image 
not 
available 


1.1  Igi 

Digitizca  by  Google 


DigiiizGd  t>y  Google 


ESSA.1 

SUR  L'INDIFFÉRENCE 

EN  MATIÈRE 

DE  RELIGION. 

TOME  IV. 


ESSAI 

SUR  L'INDIFFÉRENCE 

EN  MATIÈHE 

DE  RELIGION, 

PAR  M.  L'ABBÉ  F.  DE  LA  MENNAIS. 

IjitpÏTis ,  ai  m  iu]irofundumicncril....  conlemnil. 

TOME  QUATRIÈME. 


PARIS, 

LIBRAIRIE  CLASSIQUE-ÉLÉMENTAIRE , 

BUE  DU  PAON,  K°  8. 

i823. 


Hé 


ESSAI 

SUR  L'INDIFFÉRENCE 

EN  MATIÈRE 

DE  RELIGION. 


CHAPITRE  XXIX. 
La  perpétuité  at  un  caractère  du  christianisme. 

En  considérant,  à  l'époque  de  leur  plus  grande 
dépravation ,  tous  les  peuples  de  la  terre ,  nous 
avons  trouvé  la  même  loi  morale,  mais  con- 
tinuellement violée  par  les  passions;  les  mêmes 
vérités,  mais  obscurcies  par  une  multitude  d'er- 
reurs ;  le  même  culte  essentiel ,  l'adoration ,  la 
prière  et  le  sacrifice,  mais  corrompu  par  d'in- 
nombrables superstitions  ;  c'est-à-dire,  que  mal- 
gré le  dérèglement  des  mœurs  et  les  égaremens 
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de  l'esprit,  nous  avons  reconnu  partout  la  même 
conscience,  la  même  raison,  la  même  reli- 
gion (i). 

Ainsi  la  religion  est  universelle  ,  elie  est  une 
comme  la  raison  humaine;  mais  comme  elle 
aussi,  elie  se  développe,  par  un  progrès  naturel, 
et  dans  le  genre  liumain,  et  dans  chacun  des 
individus  qui  le  composent;  de  sorte  que  les 
hommes  et  les  peuples,  qui  tous  participent  à  la 
raison  et  commissent  la  religion,  ne  participent 
pas  tous  néa  a  moins  ù  la  plénitude  de  la  raison , 
et  ne  connoissent  pas  tous  la  religion  dans  sou 
entier  développement  ;  quoiqu'il  n'existe  pas  un 
seul  peuple  ni  un  seul  homme  à  qui  laraison  uni- 
verselle et  la  religion  ne  soient  manifestées  à  un 
degré  suflisaut ,  pour  que  rien  ne  leur  manque  de 
ce  qui  est  nécessaire  a  la  conservation  de  la  vie 
physique,  morale  et  intellectuelle. 

Et,  puisque  l'expérience  montre  qu'il  en  est 
ainsi  alors  même  que  les  nations  semblent  avoir 
alieiul  le  dernier  degré  de  la  corruption  ,  il  en 
est  ainsi  toujours  ;  car  une  moindre  corruption 
n'est  qu'un  moindre  éloigne  ment  de  lu  loi  de 
vérité  et  de  la  loi  d'ordre  :  d'où  il  suit  que  l'uni- 
versalité de  la  religion  dans  les  temps  où  ses  pré- 


(1)  tîna  mil!  aliscunsi  leiluTiisn  la  [ici-  inii|niNileiii  il  la  - 
ritm.  Eccleiiuit.,  XVII ,  17. 
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ccptes  ont  été  le  plus  violés,  prouve  son  univer- 
salité dans  tous  les  temps,  ou  sa  perpétuité. 

D'ailleurs  ta  religion  n 'étant  que  la  loi  de  notre 
nature  intelligente  ,  cette  loi  ,  jiécessai  remeut 
aussi  ancienne  que  l'homme,  n'a  jamais  pu  être 
ignorée  de  lui;  autrement  Dieu  lui  auroit  refusé 
en  lui  donnant  la  vie,  le  moyen  de  la  conserver, 
ce  qui  est  tout  ensemble  et  contradictoire  et  dé- 
menti par  le  fait,  puisque  l'homme  existe. 

11  est  donc  évident  que  la  religion  a  du  com- 
mencer avec  le  monde,  et  se  perpétuer  sans  in- 
terruption (i).  C'est  une  conséquence  de  son 
unité,  et  un  dogme  du  christianisme.  Aussi  tous 
les  peuples  ont-ils  cru  que  l'antiquité  étoit  un 


(i)  11  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  uni  Livres  saints 
pour  pouvoir  se  convaincre  que  la  vêvitaljlc  rclii'ion  ùiuii 
originairement  celle  du  genre  liumaiu.  Les  anciens  peuples, 
quoique  livrés  à  des  superstition*  i-aruï. gantes ,  conscr- 
voient  des  traces  sensibles  de  l'ancienne  tradition,  et  les 
semences  précien-e*  dis  vérités  les  plus  importantes.  Cet 
accord  frappant  entre  des  nations  qui  souvent  ne  secon- 
noissoient  point,  qui  n'avolent  entre  elles  aucun  com- 
merce ,  prouve  évidemment  que  leurs  pères  communs 
avaient  une  même  croyann: ,  une  même  morale ,  uniniuie 
culte;  et  que  les  divn'.'es  opini-mr;  qui  dans  la  suite  par- 
lagèrent  le-.  liOiinne^,  n'élcienl  que  des  iui entions  mo- 
dernes et  des  altérations  dr  lu  rrjli^irn  primitive.  Ment,  de 
l'stad.  da  Insertpt.  tara.  XLIt ,  pag.  \"fh,  i?4. 
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caractère  essentiel  de  la  vraie  religion,  et  par 
lequel  on  la  discernoit  des  superstitions  qui  la 
défigurent.  Ils  ont  dit,  comme  Vincent  de  Lerins 
et  comme  l'Egbse  catholique  :  I\ous  reconnoî- 
trons  la  vérité  avec  certitude ,  et  nous  nous  pré- 
serverons de  l'erreur,  si  nom  suivons  l'universa- 
lité ,  l'antiquité ,  te  consente  ment  (i),'  Que  cette 
règle  fût  en  effet  admise  par  les  païens  ,  on  l'a 
déjà  vu  pour  ce  qui  concerne  l'universalité  et  le 
consentement  commun  ;  et  nous  montrerons 
bientôt  qu'ils  regardoieut  également  l'antiquité 
ou  l'autorité  de  la  tradition  ,  comme  le  fonde- 
ment de  la  vraie  foi  et  du  véritable  culte.  Mais 
auparavant  ïl  est  nécessaire  de  remonter  ;\  l'ori- 
gine de  ce  culte  et  de  cette  foi  ou  à  l'origine  de 
la  religion,  pour  faire  voir  comment  elle  con- 
court avec  l'origine  de  l'homme  ,  et  comment  , 
malgré  tes  altérations  plus  ou  moins  considé- 
rables qu'elles  a  subies  en  différçns  lieux  dans 
la  suite  des  âges,  elle  s'est  néanmoins  toujours 
perpétuée ,  ainsi  que  le  principe  qui  la  conserve. 
Plusieurs  savons  ont  prouvé  que  la  croyance  de 


(i)  Hoc  est  euim  verfi  propriéque  caiholieum,  quod 
ipsit  vi*  numinis  ratloque  déclarât,  quod  omit  ta  feré  uni- 
versalilcr  comprcliendît.  Sed  tinu  ila  demiltn  fict,  si  se-' 
qnamur  uni vewi talent,  aiiHquiUteni,  consensLijnem.  fine. 
Lirin.  C»mmonitor.  rap.  II. 
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la  création  du  monde  (1)  et  de  celle  del'hommc, 
n'étoit  ni  moins  ancienne ,  ni  moins  universelle 
que  le  genre  humain  (a).  Platon  enseifjnoit 
même,  ainsi  que  les  stoïciens,  que  tout  ce  qiy 
existe  a  été  fait  par  te  Verbe  el  la  sagesse  de 
Dieu  (3)  ,  qui  a  formé  l'homme  à  son  image  , 


(  i)  Selon  Sanchoniaton,  les  Phéniciens  reconnoissoïeul 
que  le  monde  àvoit  en  un  commencement  ;  cette  croyance 
étoit  générale,  et  leur  étoit  commune  avec  les  autres 
peuples.  Les  Chaldéens,  nu  rapport  île  Rérosc,  faisaient 
mention  de  celui  par  qui  ie  monde  avoït  commencé  ;  les 
Egyptiens  convenoicnl  que  ce  monde  n'aïoit  pas  toujours 
été;  ce  ne  l'ut  que  fort  tard,  c'est-à-dire,  lorsque  les 
r.recs  eurent  commencé  de  s'appliquer  à  lu  philosophie 
et  de  disputer  sur  tout  ,  que  l'origine  du  monde  furniisc 
en  question,  et  que  quelques-uns  soutinrent  qu'il  aruit 
toujours  existé.  Mcm.  de  Parait.  tt,;f-  Insiripi.  ■  loin.  LXi , 
pag.  i/fi  et  a43.  " 

(a)  Euscb.  Deuionstr.  erang.j  lib.  III,  c.  III.  —Th. 
Buniet,  Arehcolog.  philo».,  lib.  II,  0.  II  et  Telluris 
theoria  sacra.  lib.  I.  cMV,  et  lib.  II,  c.  VI.  — Grotius, 
De  TErit-  relig.  christ-,  lib.  I,  §  16.  —  Hyde  ,  hist. 
reter.  Persnr.  ,  cap  III,  pag.  8r.  — Huet ,  Alnetan.  , 
QlMML  ,  lib.  II,  c.  ¥  et  VII.  —  Goguet,  de  l'orig.  des 
Lots  ,  des  Arts  el  des  Sciences,  tom.  II ,  pag.  §5i, 

—  Consul,  et.  Strnb.  ,  lib.  XV  ,  pag.  io.'|0.  —  Diogcn- 
Laert.  iu  Protem.§4- — Stob.  Helug.  phys..  lib.  I.  11.  I. 

—  Clcn.  Alexandr.  Strnm. ,  lib.  V. 

(3)  il»  Myw&iiC  vxi  tiavah;.  Viil.  Ku.eb.  Piwj).  rvaug. 
lib.  XI,  c.  XXX.  —S.  Augusl.  d<- civil.  Uei-,  lib.  VIII, 
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ajouloit-il  ;  car  la  ressemblance  de  l'homme  avec 
Dieu  étoit  encore  un  des  points  de  la  doctrine 
commune  et  traditionnelle  (1). 

ÎN'ousen  voyons  l'origine  dans  l'Ecrit  ureSainte, 
qui ,  nous  révélant ,  pour  ainsi  parler ,  le  secret 
lie,  notre  nature ,  nous  apprend  que  le  Souverain 
Etre  [ira  du  néant  notre  intelligence,  en  lui  ma- 
nifestant les  vérités  et  les  préceptes  qui  font  la 
toi  de  sa  vie,  et  )e  fonds  immuable  de  la  rcli- 

•  Dieua  créé  l'homme  de  la  terre,  et  l'a  tonné 
•  à  sou  image.  11  lui  créa  de  sa  substance  une  aide 


c.  XI..  —  Justin,  Parœo.  et  Apolog.  II.—  Theoph,  ad 
intoljc,  lib. II — Laclaat.  Divin.  Institut., lib.  IV,  o.  IV, 
et  lib.  VII,  c.  VII.  —  Jam  cdiïinius.Deiim.universila- 
tem  hanc  rauiiiii  verbo  et  ratlone  cl.  linulc  molitum. 
Ajmd  veslrus  quoque  sapienics  Aiyov ,  id  est  sermonem 
alqucratjoncm  confiai  ai'[i:ircni  %  i.lci-i  iiiiiviT.-alatis.  Hiinc 

(i)  Deiu  niiniiïm  indipiatur.  quoties  quispiam  illius 
siinikcn  iniprobat  aul  probal  tlissiinilcm  ;  llei  verb  simi- 
l!i  est  vir  bonua.  Platon.  Minos,  Opcr.  tom.  VI ,  pag.  )36. 

—  Idem  de  Itepublicà,  lib.  VI,  et  ap.  Laclanl.,  lib.  II, 
c  X.— Aristot.,  Deanim.,  l.I,c. II.— Eurjpham.  infrag. 
Pjthagnr.  —  Eurysus,  ap.  Clem.  Alexaudr.  Slrom.  lib.  V. 

—  Hierool.,  in  aorea  carmin,  ct.de  Proïid.  cl  de  fato.  — 
Slaiipi.  Tyr,  dissertât,  56.— Seneca,  de  Provldeat.  cap.  I. 
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•  semblable  à  lui.  Il  leur  donna  ie  discernement, 
»  une  langue ,  des  yeux ,  des  oreilles,  un  esprit 
>  pour  penser ,  et  il  les  remplit  de  la  doctrine  de 

•  î'intcltigence.  Il  créa  dans  eux  la  science  de 
.  l'esprit  (i);  il  remplit  leur  cœur  desens,  et  il 

■  leur  mootra  les  biens  et  les  maux-  Il  fit  luire 

■  son  œil  sur  leurs  cœurs,  afin  qu'ils  connussent 

•  la  grandeur  de  ses  œuvres,  qu'ils  célébrassent 
»  parleurs  louanges  la  sainteté  de  sou  nom,  et 

■  qu'ils  le  glorifiassent  de  ses  merveilles.  11  leur 

•  imposa  des  devoirs  et  leur  donna  la  loi  de  vieen 

■  héritage.  Il  fit  aveceux  une  alliance  éternelle, 

•  et  leurmanifestasa  justice  et  ses  jngemens(B).» 


—  Aniin.il  hoc  proviiliim .  .sagax  ,  mulliplcx  ,  acntiliti , 
memor,  plénum  i-allouis  et  kjiIïuîl  .  i[in:\i\  vocamus  homi- 
nem  prajclarâ  quidam  comlitiunc,  generalum  esse  a  Dco 
supremo  ....  1  laque  la  loi  ^f'uuïlnis  .  iiiilluiu  isl  a  ni  nul, 
prœler  li«iniilenl,q»od  haln'al  n(i!ili:im  aiiqu.iui  Dei;  ipsii- 
que  in  liominihus  ,  nnlla  gens  cs<  neque  lani  îuimansncta, 
ncqnt  (aiti  fera,  ijua»  mui.  pii.mi  si  î^norrl  qu.ïkiii  hulien; 
Deuin  deccat,  tau  en  habendum  sciai.  Ex  quo  eflicitur 
illud,  ut  is  aguoscal  Deum ,  qui  ,  uriilr  orlns  sit,  qnajï 
recnrdelur  ae  nnscat.  Es',  igitiir  komini  cum  Dco  simili* 
lurio.  Cicer.  de  légions,  lib.  I,  c.  VII  et  VIII.  —  Mftlli- 
liup,  lib.  IV,  v.  Bo3.  —  Ovld.  Mclanmrph. ,  Kb.  T,  i!  85. 

(i)  Par  la  science  de  l'esprit,  on  entend  la  science  de  Li 
foi,  la  eounoissance  de  Dieu,  dei  auges,  elc.  ,  que  Dieu 
avoit  données  à  l'humiiio  en  le  itl-.uiI.  Sai'j",  ("  /unie  inc. 

t-i)  Deus  rreavit  de  terri  lioniinem,  et  s*CJinJum  ima- 
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Voilà  donc  l'intelligence  humaine  et  la  religion 
qui  naissent  ensemble,  par  la  révélation  que  Dieu 
fait  au  premier  homme  des  vérités  nécessaires 
et  des  devoirs  qui  en  découlent ,  des  dogmes  et 
des  préceptes  qui  forment  la  loi  de  vie;  et  cette 
loi,  transmise  en  héritage,  se  perpétuera  par  la 
tradition. 

C'est  ce  qui  faisoit  dire  à  Pytliagore,  que  nous 
avons  en  Dieu  nos  racines  (i);  à  Epicharme,  que 
notre,  raison  est  née  de  la  raison  divine  a  Ci- 
céron,  qu'il  y  a  eu  premièrement  une  société  de 


gincm  suam  fecit  illum....  Creavit  es  ipso  adjutorium 
sitnile  slbi  :  consilium  ,  cl  linguam  ,  et  oculns,  et  aures, 
et  cor  dédit  illis  cicogitandi  :  et  discipliné  iutellectûs  rc- 
plcvitillos.  CreaTÏt  illis  scientiam  spirilûs;  sensu  impie  rit 
cor  il!orum,et  uiala,  et  bona  ostendit  illis.  Posuit  oculum 
suum  super  corda  itJorum ,  ostendere  illis  magnalia  ope- 
rum  suorutn,  ut  nomen  sanctiGcalionis  collaudent  ;  et 
gloriari  in  mirabilibus  illms  ut  magnalia  enarrent  âge  ru  m 
c)us.  Addidit  illis  disciplinant ,  et  legem  vitœ  hieredilavit 
illos.  Teswmenliim  xtcrnutn  ronstiluit  cum  illis,  et  jus- 
titiam  et  judicia  aun  ostendil  illis.  Ecclesiast.  XVII,  i, 
5,  6,  7,  B,  9j  io. 

(i)  P.Cw5iv«i  «  Ôioi  «ai  ïutïTKTijt  «mivpiïiK  «x»>|M4a. 
Demoph.  Sent.  Pilhagor.,  pag.  IfO. 

fi)  6  Ji  71  roi  ivfyiiTrou  ïoyo;  nifvxtv  &nà  yt  3iiou  ldyov. 

1  Bpjchsrm.  ap.  Euseb.  Prîep.  Eiang. 
lib.  XIII,  cap.  XIII,  pag.  68a. 
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raiton  entre  Dieu  et  l'homme  (i);  à'Lucaïn  ,  que 
fauteur  de  l'homme,  après  l'avoir  créé,  tut  dit 
tout  ce  qu'il  est  permis  de  savoir  (a);  â  Con- 
fucius,  que  la  lumière  naturelle  n'est  qu'une  per- 
pétuelle conformité  de  notre  âme  avec  tes  lois  du 
ciel  (3). 

Adam  viole  ces  lois,  et  se  perd  avec  sa  posté- 
rité. Le  péché  et  la  mort  entrent  dans  le  monde. 
Maïs  Dieu  prend  pitié  de  l'homme;  il  lui  promet 
un  Rédempteur  (4)  qui.  jusqu'à  Jésus-Christ, 
n'a  jamais  cessé  d'être  attendd  par  l'universalité 
du  genre  humain.  Déchus  de  leur  innocence  , 
nos  premiers  parens  reçoivent  un  commande- 
ment nouveau*,et  l'on  voit  s'établir  le  culte  expia- 
toire ou  l'usage  des  sacrifices  sanglans  (5) ,  qui 
dureront  jusqu'à  l'accomplissement  du  grand 
sacrifice  qu'ils  figurent. 

Cependant  le  germe  de  corruption  que  ren- 
fermoit  la  nature  humaine  depuis  là  chute  d'A- 


(i)  Est  igitur —  prima  homini  -cum  Deo  rsilionis  so- 
cietas.  Cicer.  DeLegib. ,  tib.  1,  c.  VU. 

Quidqaid  icirc  licel  .  .  . 

(3)  Morale  de  Confuciiis,  pag.  i5i.  Londres,  ij85. 

(4)  Genes.  III,  i5. 

(5)  Cènes.  IV,  -\. 
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'dam,  su  développe;  l'inclination  au  mal  que 
nous  apportons  en  naissant  se  manifeste  de  plus 
en  plus;  les  crimes  se  multiplient  et  vont  irriter 
dans  le  ciel  la  justice  du  Dieu  trois  Ibis  saint.  Il 
se  résout  à  exercer  sur  une  raec  perverse  une 
mémorable  vengeance.  La  terre  et  ses  coupables 
habitans  sont  ensevelis  sous  les  eaux;  un  seul 
juste  échappe  avec  sa  famille  au  naufrage  ur.è- 
versel,  p,our  repeupler  le  monde  désert,  et  sauver 
le  genre  humain  d'une  entière  destruction  :  car 
alors  même  que  le  Tout-Puissant  inftigeoit  à  sa 
créature  rebelle  une  punition  si  éclatante,  une 
pensée  de  miséricorde  tempéroit  encore  son 
courroux,  et  en  arrêtoit  les  derniers  effets  :  il 
a  voit  promis  à  l'homme  tombé  un  Réparateur,  et 
ses  promesses  sont  sans  repentance. 

Le  déluge  dut  laisser  une  impression  profonde 
dans  la  mémoire  des  enfans  de  !Soé  :  aussi  toutes 
les  nation:;  ont  elles  conservé  le  souvenir  de 
cette  terrible  catastrophe  (i),  dont  notre  plobc 


(i)Euspb.  Prrcp.  Etang.,  lib.  X,  c.  XI,  /(i4 
et  seq.;  Lit).  XII ,  c:.  XV,  p:iK.  58-.  Ed.  Culon. ,  1G88  — 
Plalo  delegib.,  ]ik  III.  Oper.,  loin.  VIII ,  pag.  1 1a.  — 
Lucian.  Snmosat.  De  Syriï  ilc;1.  Oper.  loin.  Il ,  pag.  <y»S- 
Paris.,  1694.  —  Etlm.  Dickinson ,  Gnrci  pliœnicisaiik's , 
in  nppcml.  ,  pag.  Suq.  opuscul.   quic  ad  bislur.  pi 

pliiloldg.  *pectant,  tom.  1.  sive fnicicul.  1.  — Jon.11.  Ni- 
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offre  partout  des  traces  si  évidentes  ,  qu'au- 
cune vérité  physique  n'est  aujourd'hui  regar- 


colai  Nota;  in  Caroli  Sigonii  lib.  de  Hcpubl.  hebr. ,  c.  I. — 
AïUiquit.  sacr.  Thcsaur.  Bfcis.  Tjgolioi,  vol.  IV,  col.  lijl- 
—  Essai  sur  les  hiéroglyphes  dos  Egyptien^,  tom.  II, 
pag.  5o8.  — Le  Chou-Kïng,  ouvrage  recueilli  par  Con- 
i'ucius,  traduit  par  le  P.  Gaubil,  revu  et  corrige  sur  le 
leste  L'inouï? ,  par  M.  de  Guignes ,  pag.  CVIII.  seq,  4, 
seq.  i5,  i5,  ■!<> ,  7ij.  Paris,  177".  —  Ilist.  univers,  trad. 
de  l'anglois,  tom.  I,  pag.  i5g.  —  M.  de  Htimboldt, 
Vues  des  Cordillerrcs  et  luonumens  de  l'Amérique,  loin.  I, 
pag.  1 14.  —  Vu  vu des  mi-;ioimuircs  anglnij  à  tJlhaïli. 
— ■  Selon  la  chronologie  des  Tibétains,  le  déluge  :i  iln 
arriver  l'an  du  monde  îigo,  et  selon  celle  des  Chinois, 
l'an  3390.  C'est  a  celte  même  année  que  Bonjourf  Dlf- 
ttrl. ,  des  aan.  Dilue  $11,  pag.  )  rapporte  ce  grand 
événement ,  d'après  des  calculs  fondés  sur  le  texte  hé- 
breu. Vid.  Alphabet,  tïbelan.,  tom.  I,  pag.  arj3.  —  «Ce 
>  fait  incompréhensible,  dit  Boulanger,  que  le  peuple  ne 
n  croit  que  par  habitude  ,  et  que  les  gens  d'esprit  nient 
•  aussi  par  habitude,  est  ee  que  l'on  peut  imaginer  de 

»  le  croirait,  quand  les  traditions  des  hommes  n'eu  au- 
»  raient  jamais  parlé  ;  et  un  Immme  de  bon  sens  qui 
n  n'auroit  étudié  que  les  traditions  ,  le  Croirait  encore.  11 
11  faudrait  être  le  plus  borné,  le  plus  opiniStre  des  hu- 
»  mains,  pour  en  douter,  des  que  l'on  con.'iilére  les 
»  témoignages  rapprochés  de  la  physique  et  de  l'hUloirc  , 

justifiée,  ou  liifut.  d'un  tir.  inlittiir  :  I,  Antiquité  dévoilée 
par  ses  u:ages.  Ch.  1,  pag.  S  tt  4. 
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dée  comme  plus  certaine  par  les  géologues  (i). 

Il  ne  paroît  pas  que  Terreur  ni  l'idolâtrie 
fussent  au  nombre  des  désordres  qui  provo- 
quèrent cet  effroyable  châtiment  (a).  Toute 
chair,  dit  l'Ecrivain  sacré ,  lirait  corrompit  sa  rote 
sur  la  terre  (3)  ;  paroles  qui  ne  réveillent  d'autre 


(1)  ■  Je  pense  donc,  arec  MM.  De  Luc  cl  Dolomïcu , 
■  que,  s'il  y  a  quelque  chose  île  constaté  en  géologie  , 
»  c'est  quels  surface  de  notre  globe  a  été  yiclime  d'une 
«  grande  et  subite  révolution,  dont  la  date  ne  peut 
»  remonter  beaucoup  au  delà  de  ciuq  ou  six  mille  ans  ; 
i  que  cette  révolution  a  enfoncé  et  fait  disparaître  le 
»  pays  qu'hahitoi<fnl  auparavant  1rs  hommes  et  les  espèces 
»  d'animaui  aujourd'hui  les  plus  connus  ;  qu'elle  a  ,  au 

>  contraire  ,  mis  A  sec  le  fond  de  la  dernière  mer  ,  et  ea  a 
»  formé  aujourd'hui  les  pays  habités  ;  que  c'est  depuis 

>  cette  révolution  que  le  petit  nombre  des  individus  épar- 
n  gués  par  elle  se  sont  propagés  sur  les  terrains  nouvellc- 
»  ment  mis  à  sec;  et,  par  conséquent ,  qve  c'est  depuis 

>  cette  époque  seulement  que  nos  sociétés  ont  repris  une 
•  marche  progressive,  qu'elles  ont  formé  des  établisse- 
a  mens ,  recueilli  des  faits  naturels,  et  combiné  des  sys- 
r>  ternes  scientifiques.  .  Cucier  ,  Discours  préliminaire  des 
Rechercha  sur  tes  ossemens  fossiles  des  quadrupèdes.  Yoyei 
aussi  De  Luc,  Lettres  géologiques.  Paris,  1798.  —  An- 
dré, Théorie  de  ta  surface  actuelle  de  ta  terre.  Paris,  iRnfi. 
—  Th.  Howard,  The  scriptural  hisloryofthe  Earlh. 

(2)  S.  Cyril,  contr.  Julian,  lib.  I. 

(3)  Omnis  quippe  caro  corruperal  viam  suam  super 
terrain.  Grues.,  VI,  1a. 
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idée  que  celle  de  la  violation  de  la  loi  morale;  et 
les  hommes  en  effet  étoient  encore  trop  près  de 
la  révélation  primitive,  pour  qu'elle  fût  oubliée , 
ou  obscurcie  parmi  eux. 

Dieu  la  continue  de  nouveau;  il  renouvelle 
son  alliance  avec  les  enfans  d'Adam  (1);  et  l'on 
ne  peut  pas  douter  qu'outre  les  commandemens 
principaux  qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs,  il. 
n'ait  prescrit  à  Koé  ,  les  rites  mêmes  du  culte  par 
lequel  il  vouloit  être  honoré,  puisque  nous  le 
voyons,  cinq  siècles  après,  parler  ainsi  à  Isaac  : 
«  Toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies 
»  dans  ta  semence ,  parce  qu'Abraham  a  obéi  à 
»  ma  voix,  qu'il  a  gardé  mes  préceptes  et  mes 
»  commandemens,  et  observé  les  lois  etlescé- 
»  rémonies  (a)  ■>  quj;  j'ai  ordonnées.  Ce  com- 
mandement divin,  reconnu  d'ailleurs  par  tous 
les  peuples,  explique  seul  l'étonnante  universa- 
lité du  sacrifice ,  et  l'uniformité  de  certains 
usages  religieux  chez  des  nations  totalement  in- 
connues les  unes aux  autres  (3). 

Descendues  d'une  souche  commune,  elles  ne 


(î)CeDes.,  cap.  VIII et IX. 

(a)  llenediccnlur  insémine  (uo  omnes  génies  terne  , 
eo  quod  obedierit  Abraham  toci  raeaj ,  et  custodierit 
précepte  et  mandata  mea  ,  et  ceremonias  legesque  ser- 
vaverit.  Geatt.,  XXV 1 ,  4u(5.  • 

(3)  Crotitis  ,  De  verit.  R.  lig.  chrislan.  ,  I.  I ,  sect.  VII. 
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perdirent  point,  en  se  séparant,  la  connaissance 
de  la  loi  qui  devoît  être  leur  héritage  com- 
mun (1);  et  cëtoit  une  antique  croyance  des 
Hébreux  (a),  que  le  premier  précepte  des  Noa- 
c/iides,  ou  le  premier  commandement  donné 
aux  enfans  de  Noé,  et  en  eux  à  tout  le  genre 
humain,  avoit  pour  bat  de  prévenir  la  corruption 
du  culte,  en  ordonnant,  comme  l'enseignoient 
les  Egyptiens  mêmes  ,  de  délester  lotit  ce  qui  tt'è- 
toit  pas  transmis  par  les  ancêtres  (5). 

Platon  assure  que  les  premiers  hommes  vé- 
curent dans  l'innocence,  aussi  long-temps  qu'ils 


—  De  Jure  Belli  et  Pacte,  lib.  tt,càp.  V,  g  i3.  —  Cleriei, 
Gomment,  in  Pentiit.  in  not.  supra  Livitic. ,  cap.  XXIII, 

(l)  C'est  surtoutdc  l'Orient ,  le  berceau  de  la  religion, 
des  arts  et  des  sciences  ,  qu'il  faut  tiror  celle  tradition 
primitive  sur  laquelle  nous  insistons.  C'est  de  Ij  qu'elle 
est  passée  A  tons  les  peuples.  Il  n'y  a  point  de  vérité  his- 
torique mii-si  ri^i'iii'cu-i'inciit  iIùiîdii Irci:  que  l'eiïsleni'e 
de  celte  tradition  ,  cnulinm-i'  pnr  lous  les  uioriuinens  an- 
tiques. Fnbricy ,  Des  tiircs  primitifs  de  ta  Recelât. ,  lom.  I, 
Dise,  prétim.,  p.  LXXVl. 

(a)  Vid.  Sclden,  De  Jure  nalur.  et  gent.  juxladiscipliti. 
Bebrxor. 

(3)  De  e„Ua  franco,  siïe  idololatria.  .'Egjplii ,  CaltSt 
extranci  noniinc  .  ektestari  vidriilur  qniequid  ai  yiviîî  o-j 
:ï[.iùn:m  /'<!/■<  i.t,:<  :\pii  ,;iiiittitiasirûrtmt.  .Maisliam ,  Canon 
chre-nicus  ,  p.  itii. 
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ne  s'écartèrent  point  de  ce  précepte.  ■  fis  étoieiit 

>  bons,  dit-il,  principalement  à  cause  de  leur 
»  simplicité.  Ce  qu'ils  entendoïent  dire  être  lion- 
»  nête,  ou  honteux  ,  étoit  pour  eux  la  vérité 

>  même;  pleins  de  droiture  et  de  candeur,  ils 
»  croyoient  et  obéissoient.  Ils  ne  eoiinoissuieul 
>■  point,  comme  aujourd'hui,  cette  sagesse  qui 
°  apprend  à  soupçonner  le  mensonge;  mais,  te- 
>■  nant  pour  vrai  ce  qu'on  disoit  des  dieux  et  des 
•  hommes,  ils  y  eonl'ormoient  leur  vie  (i).  » 

D'après  l'institution  divine,  la  religion  uni- 
verselle ou  la  vraie  religion  reposoitdonc  origi- 
nairement, commeelle  repose  encore ,  sur  la  tra- 
dition; et  en  aucun  temps  l'erreur  n'a  pu  entrer 
dans  le  monde,  que  par  la  violation  de  cette 
régie  infaillible  de  vérité. 


(l)  ÀyjSciuiv  •Sn  3à-iiki  71  îrev,  xà.  Sà  Th  livofuwiv 
tùrlQttav.  A  '/if  rïoumj  yaiii  rai  ataypx  ev^Osi;  ô'JTf  ;  ,  iryoûïïo 
ôluOioraia  li^ssfcii,  isà  imiivm.  Tifrîn;  710  ù-oïoiîu  oùîiîs 

ntuv  ta.  Ji'/Ofiin,  èlndi  vopittmz,  ï'w  -zùrx.  De  Lfgib. 
tib.  III.  Optr.  (cm.  y III,  pag.  m.  Krt.  Bipont.  C'est 
l'âge  d'or  dos  poètes.  Primas  Moi  tiomims  tliiajue  prori- 
mas  mvrtates  optimal  fuisse  iiiilolis ,  titoœque.  r.lrhsc  opti- 
mum ittutè  et  attnam  hanc  dici  ttlatem.  Diuœarcli.  nuTror- 
phyr.  DeiUU  animal.,  lib.  IV ,  pap.  5/|5.  Viit.ct.  Vnrro,/>(t 
Reruiticà,  tib.  I,  cap.  Il ,  tt  Pausanias,  tib..  VIII. 
pag.  457-  Edit.  Hanoria,,  l6l5. 
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Mais,  lors  même  qu'ils  la  violaient,  les  an- 
ciens m  l'abandonnoicnt  pas  entièrement,  ils 
n'en  mccounoissoicnt  point  l'autorité  ,  et  bien 
des  siècles  s  écoulèrent  avant  qu'ils  essayassent 
de  s'en  former  une  différente.  ■  La  philosophie 
«  traditionnelle,  qui  ne  s'appuyoit  pis  sur  le  rai- 

■  sonncnient  et  l'explication  des  causes,  mais  sur 
.  une  doctrine  d'un  autre  genre  et  d'une  autre 

■  origine,  sur  la  doctrine  primitive  transmise 

■  des  pères  aux  enfans,  me  paraît,  dit  Bur- 
»  net,  avoir  subsisté  jusqu'après  la  guerre  de 
.  Troie  (i).  • 

Elle  se  perpétua  surtout  an  Orient  (2),  comme 
le  remarque  Diodore ,  ;i  propos  des  Chaldéens , 


(1)  Dur.lsse  mihi  videlur  ultrA  trojana  tempora  philo  - 
sophia  IraditiïB  ,  quto  raliociniis  et  cautarum  ciplicationc 
non  nitebatur,  sed  alterius  generis  et  originis  doctrinS 
priinigcn3  et  TraipoivjjwJorw  Tli.  Burnet ,  Archœolog,  phl- 
ln.,lib.  t.  cap.  VI. 

(a)  La  philosophie  ne  s'enseignoit  dans  l'Inde ,  comma 
dans  l'Égypic  ,  que  par  tradition...;  partout  elle  ne  se 
transmettoit  que  de  vive  voix  ;  cette  manière ,  en  usage 
cher,  les  anciens  Druides  atchei  les  Gyinnosophistes ,  sub- 
siste encore  aujourd'hui  dans  l'Inde;  leur  philosophie 
n'ayant  point  d'aulres  fondeuieas  que  la  tradition  ,  n'est 
point  contcnliousc  ,  et  ne  donne  aucun  lieu  aux  raison- 
nement substila  ou  captieux.  Màmoir.  de  t'aead.  des  In- 
script.,  tom,  LV  ,  p.  218,  aao. 


a  qu'il  loue  de  n'avoir  point  d'autres  inàître*s  que 
~  leurs  parcns,  ce  qui  fait  qu'ils  possèdent  unu 

■  instruction  plus  solide,  et  qu'ils  ont  plus  de 

•  foi  dans  ce  qui  leur  est  enseigné.  Pour  le? 
»  Grecs  ,  ajoutc-t-il ,  qui  ne  suivent  point  la  doe- 

■  t rine  de  leurs  pères,  et  n'écoutent  qu'eux- 
mêmes  dans  les  recherches  qu'ils  entrepren- 

■  nent,  courant  san^eesse  après  des  opinions 

•  nouvelles,  ils  disputent  entre  eux  des  choses 

•  les  plus  élevées  ,  et  forcentainsi  leurs  disciples, 
n  continuellement  indécis,  d'errer  toute  leur  vie 

•  dans  le  doute  ,  sans  avoir  jamais  rien  de  cer- 
»  tain  (i).  • 

Il  s'en  faut  beaucoup  cependant  que,  même 
à  eette  époque  de  désordre,  le  respect  pour  l'an- 
tiquité fût  éteint  dans  la  Grèce  ,  et  l'autorité  de 
la  méthode  traditionnelle  entièrement  détruite. 

•  Lorsque  la  philosophie  eut  accoutumé  à  dis-. 


(1)  Quoniam  parent  jbii  s  iiluntur  magistrïs  (  Cliaidœi)  , 
pleniùa  omnin  dlscunl ,  cl  ils  quic  docentur  majorai! 
fidem  haheot. .. .  [Grcci.vcrii)  rjui  non  pnreiitum  doclrinaui 
iiiiïtailliir, "sert  ip^i  su.i  *p(inli;  in  Jiscipl inarum  slurfio  pro 
lïhiui  incumbunt,  et  rte  uiaxivis  scienliia  inter  se  nltcr- 

diïcipn!os  rodduiit ,  aiiiimuu!}!]^  connu  pi:r  mnncni  vilain 
dublutn ,  nutlfi  eerlj  seiitcnlid,  erraro  coinpclliiiil.  Diurf. 
Slcai.,  tib.  C.  Vicl.  et.  Clan.  Atrx.  Strom.  ,  tib.  FUI  , 
pag.  jGB.  ,  • 
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■  pul«r  do  toul ,  observe  un  savant  académicien  , 

■  il  s'éleva  dans  tous  les  pays  peuplés  par  les 
■'  Grecs  une  foule  d'artisans  de  systèmes  phi'o- 

•  sophiques,  Unis  plus  bizarres  les  uns  que  les 

•  autres;  ce  qui  a  fait  dire  à  Cicéron  qu'il  n'y 
»  avoit  point  d'cxtrai  avance  que  quelque  philo- 
»  sophe  n'eut  débitée  };ravement.  L'expédient 

•  auquel  on  avuit  cuiuiniiru^menl  recours,  pour 
"  faire  passer  un  nouveau  système,  étoit  d'en 
'  rapporterla  première  idée  a  quelques  anciens , 
»  dont  la  réputation  fut  bien  établie  (i).  ■ 

Lr  peuple  ne  prenoit  d'ailleurs  aucune  part 
aux  disputes  philosophiques  ,  et  ne  connoissoit 
même  pas  les  systèmes  qui  divisoient  les  diffé- 
rentes écoles  des  sophistes  ;  tant  le  raisonnement 
est  peu  fait  pour  être  le  principedes  croyances 
publiques. 

Les  descendansde  Noé  conservèrent  la  tradi- 
tion qu'ils  tenoient  de  lui ,  et  qu'il  tenoît  lui- 


(i)  M.  delà  Barre,  Mémoir.  de  l'acad.  des  ln?cript., 
nui!.  XXIX  ,  p.  71.  -  l  es  Iliiirniiiii  iivoh'iii  un  si  grand 
respect  pi>ur  l'antiquité.  (|ite  son  nom  même,  dans  le 
huilage  usuel ,  désignoil  on  qui  e-l  lion ,  vrai  ,  précieui. 
Rien  ne  doit  (Irt  plut  auliij:ie  pour  l'homme,  c'esl-ii-dire 
plus  jniTK,  dit  Cieérou  .  en  parlant  ilcf  devoirs  ie  la  jus- 
tice. Quibtts  rtbtts  intelligilur ,  stiittUx  n/firihqae  seientiiK 
praponeni/a  t/ffiria  jintiti.r: —  ijnà  niW  honùui  tsse 
debet  tmtiqaiàs.  DeoMiciiï,  lib.  I ,  cap.  XL1I1,  n.  i5'|. 
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même  de  ses  pères  qui  avoient  vécu  avec  Adam. 
Ce er ainsi  qu'elle  se  perpétua  dans  les  familles, 
qui  furent  la  tige  des  premières  nations.  Dieu , 
comme  nous  le  lisons  dans  l'Écriture  ,  préposa 
sur  chacune  d'elles  un  chef  pour  la  guider  (i)  ; 
et ,  suivant  l'observation  d'un  ;yacien  Père,  elles 
étoient  encore  instruites  de  la  vraie  doctrine  par 
les  Patriarches  et  les  saints  personnages  que 
Dieu  ;  de  siècle  en  siècle  ,  suscitoil  dans  ce  des- 

Pour  ne  pas  détruire  la  liberté  de  l'homme  , 
et  tout  ensemble  pour  assurer  la  durée  du  genre 
humain,  il  falloit  que  la  ennnoissanee  de  la  loi 
divine  ne  se  perdît  jamais  dans  le  mondé*,  et 


(i)  tn  unamquamqiie  genlem  prieposuit  reutorem.  £<■- 
etoùuf.,  Xrïl,  14. 

(1)  Hanc  Dens  a  mullis  reirJ»  «scvulis  dooiriuani  dissé- 
minant in  unâquaquc  geiieralEone.  .Kgyptios  ilaque 
docuîl  ei  \braham,  Pursas  rnrsiis  kx  i-odom ,  tanni-litas 
ei  «jus  uepirtibus  ,  ut  al i us  iniitiineiabilf  s  ,  el  per  Jacolt 
pas  qui  habiiabant  in  iMwipoInmiâ.  Vides  nniversum  or- 
bem  termruiii  FuTsSi^  a  sandis  doi  findiiin .  ji  modo  ipsi  vn- 
lilissent.  Quïnetiaui  anle  eos,  diluviuin  cl  lîiiguaruin  con- 
Tusio  ad  «ciiandam  eorum  mentetn  salis  rueront....  lia 
etiim  qui  hal.itabant  En  Occident  omnes  omala  discebant 

Giim  merciloi-ibus  œgvptiù  verront  rs.  Q.iamquam  alimpii 
non  milita:  prnlf*  nrant  irr  illii  ri-gioue  :  .-cd  maiîma  ho- 
miiiuni  Croquent  ia  ;«■.  tuvlm-  iiiiiHïlml'i  vx-M  in  parlibns 
Orienta.  Elcnini  fit  Adam  dlinc  eiircrsiis  e?t.  cl  cenusNoi; 
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que  t'tiumme  néanmoins  pût  la  violer.  Or,  nous 
.voyons  en  effet  cette  lui  toujours  connu?,  et 
toujours  aussi  plus  ou  moins  transgressée  par 
les  passions,  soit  dans  ce  qu'elle  ordonne  de 
croire,  suit  dans  ce  qu'elle  commande  de  pra- 
tiquer. 

Les  cultes  superstitieux  ne  s'établirent  cepen- 
dant pas  immédiatement  après  le  déluge  (i). 
Comment  les  hommes  'auroient-ils  osé  ,  si  har- 
dis qu'ils  fussent  ,  dresser  des  autels  sacrilèges 
sur  une  terre  encore  humide  des  flots  de  la  ven- 
geauec  de  Dieu?  Ni  les  individus  ,  ni  les  peuples 
ne  se  corrompent  en  un  jour,  et  l'idolâtrie  n'a  pu 
naître  qu'au  sein  d'une  corruption  déjà  profonde. 


illic  vei'sa!iatur,  et  post  turrtpi  îilic  erant,  et  ut  plurtniuin 
vcrsabaiitur  in  Oriente.  Sed  lanien  in  unâquaque  Renera- 
liooc  Deu*  illi-  Juetores  euustiluit,  ÏN'oë ,  Abraham  , 
Isitac,  Jacob  ,  Melcbisedecb.  S.  Jean.  Chrisostom,,  E.r~ 
poiil.  inpsalm.  IV.  Opcr. ,  tom.V  ,  p.  i5t(iG.  Edit. 
Benedicl. 

(  1)  Taus  les  peuples  Je  lu  terre  uni  conservé ,  pendant 
ipuclque  temps .  ht  religion  de  iNué ,  leur  porc  Commun» 
cl  ne  s'en  Son!  érarléj  que  peu  À  peu  ,  tl  presque  ian>  s'en 
apercevoir.  Mini,  tir.  l'aead.  du  Imertpt.,  (ont.  LXX.Ii 
p.  83.  ~  D'apn's  le?  traditions  orientales  ,  les  musulman) 
croient  que  les  premiers  hommes  rt'tiToienl  qu'une  indue 
religion  ,  et  qu'ils  étoient souvent  visités  desanges.  D'Uer- 
bclvl,  Biblivtlt.  urî/nlah,  mi.  Adam;  lom.  I ,  p.  iljl.  Pa- 
ris ,  1781. 
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Aussi  dp.  commenee-t-ou  à  en  découvrir  quel- 
ques traces  qu'asseï  long-temps  après  la  mort  de 
Noé,  lorsque  ses  descendons,  •dispeisés  dans 
l'Asie  et  dans  l'Afrique  ,  formoient  non  plus  seu- 
lement des  familles  ,  mais  des  nations,  l.ac- 
tance  en  attribue  l'origine  aux  Sabrions,  'parce 
.  que,  dît-il,  le  prince  et  te  fondateur  de  ce 

•  peuple,  maudit  par  son  père,  n»reçul  point  de 
;  lui  te  culte  de  Dieu  Lactance ,  comme  on 
le  voit,  suppose  que  les  Sabrions  descendoient 
de  Cbam. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tes  mon u mens  historiques 
et  la  tradition  générale  attestent  que  les  hommes 
n'adorèrent  d'abord  qu'un  seul  Dieu.  "La  reli- 

■  gïon  ,  dit  le  savant  et  judicieux  Mignot ,  fui  ia 

■  même  chez  tous  les  peuples,  dans  les  premiers 

-  temps.  Elle  consïstoit  dans  la  croyance  d',uu 

-  Dieu  auteur  do  toutes  choses ,  rémunérateur 
"  des  bons ,  et  juge  sévère  des  méehans  ;  à  cette 

•  croyance  étoit  jointe  la  pratique  du  euite  qu'il 
'  avoit  lui-même  prescrit.  Cotte  religion  ne  lut 

•  point  altérée  aussi  pratiquement  que  quelques- 
»  uns  se  le  sont  persuadé.  L'histoire  du  monde  . 

•  .et  celle  de  la  conduite  de  Dieu  sur  les  hommes, 


(■)  Qu.mian  princept  rt  «inclllorcultum  Dei  i  pa- 
ti'K  non  ru ■■  r r p i t  ,  ni.ileilir  lin  nb  c-i.  Laclnnl.',  Ditiii.  iuft., 
lit.  II,  rap.  XIII. 
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suflisoient  pour  la  transmettre;  et  les  faits 
quieomposok'ut  cette  histoire ,  n'étoient point 
en  assez,  grand  nombre  pour  ne  pouvoir  être 
facilement  retenus. 

»  ],a  création  de  l'univers,  la  formation  de 
l'homme  du  limon  de  la  terre,  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  son  auteur*  sa  chute 
et  la  promesse  de  sa  réparation,  le  minis- 
tère des  anges  ,  dont  Dieu  se  servoit  pour 

manifester  ses  volontés,  la  dépravation  du 
genre  humain  ,  sa  punition  et  ia  purification 
de  la  terre  par  le  déluge,  formoient  le  cercle 
des  connaissances  nécessaires;!  l'homme  pour 

sauces  n'etoienf  point  difficiles  à  acquérir;  la 
longue  vie  des  premiers  hommes  ,  attestée  par 
nos  livres  saints  et  avouée  par  les  écrivains 
profanes,  eu  facilitoit  la  transmission  .  .  . 
Abraham,  âgé  de  cent  cinquante  ans  lorsque 
Scrn  mourut ,  avoit  pu  voir  ce  Patriarche  et 
converser  avec  lui.  Sem  avoit  quatre-vingt- 
dix-huit  ans  lorsque  le  déluge  arriva  :  il  fut 
par  conséquent  contemporain  de  Mathusalem 
qui,  parvenu  à  neuf  cent  soixante-neuf  ans, 
termina  sa  carrière  lorsque  la  terre. fut  inon- 
dée. Ce  dernier,  né  l'an  du  monde  687,  a  vécu 
deux  cent  quarante-trois  ans  avec  l'auteur  du 
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■  genre  humain  ,  de  sorie  qu'au  temps  d'Àbrn- 
M  iiam,  né  l'an  du  monde  3008,  la  chaîne  de 

■  cette  tradition  n'étoit  composée  que  de  quatre 
•  anneaux  qui  se  tenoient  1rs  Tins  aux  autres. 

-  Cette  tradition  avoit  )etc  de  si  profondes  ra- 
»  cines  parmi  tous  les  descendans  de  i\oé .  que 
1  les   eorruptions   successivement  introduites 

-  dans  leur  culte  ,  n'empêchent  point  qu'on  n'en 

■  trouve  des  vestiges  assez  marqués,  soit  dans 
»  leurs  dogmes ,  soit  dans  leurs  pratiques.  En 
>  dégageant  les  récits  de  leurs  anciennes  his- 
toires des  allégories  et  des  lictions  dont  ils 
•■  les  ont  surcharges,  on  aperçoit  encore  aujour- 

■  d'hui  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  faits 
•■-  que  Moïse  a  consignés  dans  ses  écrits  (1  ).  » 

(1)  Mém.  de  l'acaddm.  des  Inecripl. ,  mm.  LXt, 
p.ig.  i.\n  ctsiiiv.  — Viit.it;  Augiitt.  S  tendu»  Eiigiihi- 
nus.  De  perenni  philnsr.ph. ,  lib.  Il ,  cl  et  II,  fol.  a». 
Seqq.  lib.  III ,  c.  t  ;  seqq.  fol.  vers,  !\\ .  >eqq.  —  Edmond 
Dickinson.  tl ra.-c-i  p! m?n ioi sunl L'r;.  c.  IV,  pu};.  5o;*eq.  C.  X, 
pag.  1  in.  Opuscid.  qui  ad  hîst.  et  philolog.fïicv.  speet;ml, 
fàaciculu»  t.  —  Th.  Hyile,  de  Rétif,  ve'.er.  Pcrstirum , 
c.  I,  III,  IX,  X,  XXXI,  XXXIII,  png.  a,  seqq.  80. 
seqq.  itifi,  seqq.  1O8,  seqq.  Titiô,  402.  seqq.  Ed.  Oionii, 
1560.  —  Paul.  Enist.  Jablonsky,  l'uulheou  EpjpUorum , 
prolegnm.,  p«p.  7,  seqq.  13,  îH.^fi,  fy.  et  l'an  th.  part.  1, 
png.  5S,  !\x ,  Hi,  83.  —  Cainpeg.  Jilnr.ga,  Observai. 
»ocr.  lib.  1,  c.  IV.  —  Ilist.  univers.  trnJ.  de  l'anglais, 
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L'abbé  Lebaiteux  a  prouvé ,  par  le  témoignage 
des  livres  saints,  qu'au  lemps  de  Moïse  et  de 
Josué ,  les  traditions  primitives  subsiste ient  en- 
core, dans  toute  leur  vigueur,  elles'  les  Égyp- 
tiens, (i)  et  ehe/,  les  peuples  de  la  Chaldée,  de 
l'Arabie  (2)  et  de  la  Palestine  (5) ,  quoique  déjà 
la  pureté  du  culte  fût  altérée  en  beaucoup  de 
lieux  par  le  mélange  de  diverses  superstitions , 
et  qu'en  plusieurs  contrées  des  désordres  abomi- 
nables eussent  entante  une  abominable  idolâtrie. 
C'étoit  principalement  pour  en  préserver  les 
Hébreux  mie  Moïse  leur  défendit  de  contracter 
des  mariages  avec  les  Chananéens  ;  et  ,  puisque 
la  prohibition  ne  s'étendoit  pas  aux  autres  peu- 


tom.  1,  pag.  a3,  i5,  37,  5a,  et  suiv.  ;  loin.  III, 
pag.  4a7i  noL  —  Goguet,  de  l'Origine  des  Lois  cl 
clos  Sciences ,  loin.  1,'liv.  VI,  c.  IV,  piig.  555  et suIt. 
—  Shuckford ,  Connexion  iU:  l'hsst.  sacrée  cl  de  l'hist. 
profane,  tom.  I.  —  I.eland,  Nom.  démonstr.  évang., 
toni.  1 ,  pag.  87. 

(1)  11  est  vraisemblable  que,  du  lumps  de  Joseph,  l'ido- 
lâtrie n'cloiljpas  encore  formellement  établie  eu  Egypte- 
lli'roil'ili.-,  Iiisti ■<  :,■  »  i!u  pi'n/ili  h,  lu-vn,  tiiHstt'sttci'ir,fiag.  ï.u3. 

(2)  V id.  rl.  Uibliotlièqiic  britannique.  Juillet. 
art.  5. 

(3)  llisl.  des  musc*  première*,  icet.  II,  arl.  4i  P-  1  '*>» 
l'ia.  — t'nblié  Fmiclior.  Méni.  dt-  IWcad.  des  Insi  rip- 
tiou;,toni.  L.'.XI,  pog.  88  et  soi».  -  Bullct .  l'Existence 
d*  Dieu  démontre» ,  etc. ,  loin.  II,  pag.  24 ,  »5. 
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pies ,  il  est  vai semblable  ,  qu'à  cette  époque.,  ils 
n'étoientpas  encore  entièrement  livrés  aux  cultes 
îdolâtriqties. 

Il  pa.roît  que  la  religion  ne  se  corrompit  en 
Egypte  que  sous  le  règne  de  Supins  ,  que  Mara- 
thon appelle  le  contemplateur  ries  dieux  (i),  parce 
qu'aux  vérités  traditionnelles  il  mêla  les  vaines 
spéculations  de  son  esprit  (a).  Originairement 
les  Égyptiens  n'avoient  point  de  statues  dans 
leurs  temples  (!>)  ;  et  les  Scythes,  les  Seres,  ainsi 
que  les  peuples  nomades  de  la  Lybie ,  n'avoient 
encore,  au  second  siècle,  ni  temples,  ni  simu- 
lacres (4). 

Les  Carions,  les  Lydiens  et  les  habitans  de  la 
Mysie,  ne  reconnoissoient  anciennement  qu'un 
seul  Dieu  (f>).  Il  eu  ctoit  do  même  des  Arca- 
diens  (6)  et  des  Pclasgcs  (7)  ,  qui  adoptèrent 
plus  tard  le  culte  des  divinités  égyptiennes  (8) , 


(1)  Oùtî;  îi  xai  i  iripioirtni  il;  3iîù;  tymro.  Ap.  ,  Sbliêt,. 
pag.  54. 

(2)  VU!.  Mèm.  iic  l'acatlnm.  des  Inscrip-,  iom.  LXV, 
p»g.  G4     sui  v.  • 

(3)  Luciun.  Dr  defl  tjr. 

Origeu.  contru  Culs. ,  lib.  VII ,  a'  G-i. 

(5)  Mcm.dc  1'ncadÉm.  des  Inscript.  ,  tom.  XXIV,  p.  464. 

(6)  Ibid..  (oui.  XXIX,  pug-  63. 
(j)1bid.,  tom.  XXIV,  V*g.  4i(i.  , 

■     (S)  Ibld.,  pag,  41;;  Gttom.  LXI,  pag.  481- 
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eommenous!';ipprenonsd'Héi'odolc«|  t).  Le  culte 
jusqu'alors  s'étoit  conservé  pur,  aussi  bien  que 
les  croyances.  •  On  n'adoroit.  dit  Théophraste  , 

■  a  tienne  lipue  sensible;  un  n'a  voit  pas  encore 
'  inventé  les  noms  cl  la  généalogie  de  celte 
.  foule  de  dieux  qui  ont  été   honorés  dans 

.  présentant  des  herbes  et  des  fruits  pour  recuu- 
«  uoître  son  souverain  domaine  (a).  • 

Tel  a  été  le  premier  culte  de  toutes  lesnations. 
Les  Romains  n'en  avoient  pas  d'autre  au  temps 
de  Pfuma.  *  Ce  qu'il  ordonna,  dit  Plut  arque, 

■  touchant  les  images  et  représentations  des 
»  dieux,  se  conforme  du  tout  à  la  doctrine  de 
»  l'vtliagoras  .  lequel  estimait  que  la  première 
■I  Cause  n'esloit  nv  sensible,  ny  passible,  ains 
«  invisible el  incorruptible,  et  seulement  intel- 
"  lisible.  EtiNuma  semblableuient  défendit  aux 
»  Romainsdu  croire  que  Dieu  eust  forme  de  beste 
>  ou  d'homme  :  de  sorte  qu'en  ces  premiers 

■  temps- rà  il  n'y  eut  à  Rome  image  de  Dieu  ny 


(i)  HerodoL  lib.  II,  n"  j). 

(»)  Theophr.  ap.  Porpliyr.  de  nbstÎD.  animal.  —  llc- 
rndot-,  lib.  II ,  «•  69.  Pamaniai  remarque  qu'il  n'y  avait 
iiiiciiiiu  iiriiiye  ilain  quelques  nnriisns  tumples  qu'il  aïnit 
Viu  à  llnliarlé,  ville  de  Béotie.  In  Cirimhiâ. 


■  peinte  ny  moulée,  et  furent  l'espace  de  cent 
»  soixante  et  dix  premiers  ans  ,  qu'ils  édifièrent 
*  biefi  des  temples  et  des  chapelles  aux  dieux  : 
»  mais  ii  n'y  avoit  dedans  statue  ne  tipiire  qticl- 
»  colique  de  Dieu ,  estimant  que  ce  iiïst  unsaeri- 
»  lége  de  vouloir  représenter  les  choses  divines 
»  par  les  terrestres  ,  attendu  qu'il  n'est  pas  pos- 
»  sible  d'atteindre  aucunement  à  la  «-gnoissaocc 
■>  de  la  Divinité ,  sinon  par  le  moyen  de  l'enten- 
>  ilement  (i).  ■ 

Les  temples  dont  parle  ici  Plutarcjue,  étoient 
consacrés  aux  vertus,  pour  signifier,  dit  Cicé- 
ron,  que  ceux  qui  a  voient  ces  vertus  dans  le 
cceur,  étoient  les  temples  des  dieux  mêmes  (2). 

Varron  assure  également  que  les  Romains 
n'eurent,  pendant  plus  de  cent  soixante-dix 
ans,  aucune  image  des  dicux;'et  que  ceux  qui 
introduisirent  S'usage  des'  simulacres  ,  établirent 
une  erreur  inconnue  auparavant  (3). 


j  iJPlutarquc,  Vie  deNuina.  Hommes  illustres,  lom.  I, 
pag.  355  ,  i~Si\.  Traduct.  d'Amiol.  Fdit.  de  Vascosan. 

(i)  Buiii  Terù,  quùd  merts ,  pietas,  vlrtus,  fides,  con- 
secratur  iiiasin  :  quamm  uniiiiutii  lliuiii»,  dédira  tu  pu- 
bliai- templa  ount  ut  illa  qui  habeant  (  habcnl  autrnn  om- 
:ics  boni)  deos  ipsos  coHocaIc-9  putem  ta  nnhms  suis'  Dr. 
Ligii.,  i'h.  II,  c.  XI. 

(5)  Dicitettatn  idem  attctornoiittisiinus  nique  doctis- 

sirous  (  Varro  )  ,  quiid  hi  foii  ei  vide.mlur  rfniniadïcrtisîR 
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11  est  certain  que  la  religion  primitive  des 
Celtes  et  des  Ccrmaina  ctoit  exempte  d'idolâtrie, 
et  qu'elle  ne  commença  de  se  corrompre  que 
lorsque  ces  peuples,  abandonnant  les  traditions 
antiques ,  ■  adoptèrent  les  superstitions  égyp- 
tiennes et  romaines  (i). 


quid  esset  Deus,  qui  credlderunt  cmn  esse  animant  inolu 
ac  rationc  mundum  gubemnniern....  Dioll  elinin  antlquos 
Romanos  plus  ornios  centum  ut  septuaglnta  dnos  sine  si- 
mulacre colulsso.  Quod  si  adltuc ,  inquit,  maiisitset,  rut- 
ilât dit  obsercarentur....  Ncc  Jubilât  eum  looum  il  il  oon- 
cludcre,  ut  dicat,  qui  prlmt  simulacre  deoruui  pupulis 
poauerunt,  cos  civltatibus  suis  et  melum  demslsse,  et 
irrorem  addidlsse.  S.  August.  De  chitttê  Dei,  lib.  IV, 
t.  XXXI.  Oper.  tom.  VU,  ml.  111,11».  Ed.  Bmsdict. 

(1)  Voyei  V  Estai  sur  les  Gaulois,  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé ;  Antiquité*  dt  Vcsoal ,  etc.  ;  par  il',  le  coinlc  Wlgria 
do  Taillcfer.  —  »  Les  diffèrens  noins  Je  Teutatés,  Bêlé- 

•  nus  ,  I-S119,  Ta  radia  el  Dis  ,  semblent  11 'avoir  été  dans 

•  l'esprit  des  Druides  autre  chose  que  des  attributs  de  lu 
.  Divinité,  Outre  que  ce  sentiment  se  lie  très-bien  avec 
.  l'idée  uu  Dieu  suprême  qui  ne  s'est  jamais  perdue  luln- 
.  Icmcnt  chcicui,  les  anciens  Gaulois  ne  connurent  point 

•  d'abord  d'autre  Divinité.  Les  chefs  mêmes  des  premières 

•  colonies  n'acquirent  pas  l'idée  d'un  seul  Dieu  par  la 
>  vote  du  raisonnement,  mais  par  la  tradition.  Le  nom 

•  de  TU  lut  donné  dans  le  commencement  h  l'Etre  «1- 

•  primo  par  les  Germains.  11  répond  au  mot  Tkeot  det 
■  Grecs,  dont  les  latins  ont  fait  celui  de  Deus.  Au  nom 

•  de  Tii,  les  Gaulo» ajoutèrent  celui  de  Tiatttti  :  ce  qui 
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i  Les  Slaves  ou  Esclavons,  et  les  Antes  n'ado- 
.  roîent  encore  au  sixième  siècle,  qu'un  seul 
•  Dieu ,  seigneur  de  toutes  choses ,  et  qui  lance  le 
.  tonnerre,  auquel  ils  mi  mol  oient  des  bœuf3 
■  et  d'autres  victimes.  C'est  ce  qu'atteste  Pro- 
»  cope  (i) ,  qui  écrivoït  sous  l'empire  de  Justi- 


•  veut  dire  pire  îles  homme!.  Une  pareille  doctrine  étolt 

•  bien  éloignée  du  pùlitbéisme.  Esus  èloit  un  nom  nppel- 
■>  lalîf  :  il  signifie  Seigneur  ou  Toal-PuissaïU.   C'est  le 

•  mèmequcleZcHj  lies  Givcs  Dieu  .dit  Ati;tote,  ûs(  ainsi 
»  appelé.  Uésychius,  célèbre  grammairien,  assure  nue 
»  parle  termcJEsuj  on  doit  entendre  l\E(rc  suprême...  Le 
»  nom  de  Bclciuts  peut  également  se  donnerai]  vrai  Dieu. 
■  Au  reste  ,  il  est  certain  que  les  Gaulois  reconnurent  un 
s  premier  f  lie ,  d'où  sont  émanés  tous  les  autres.  Les;  fo- 

•  rêts  ,  les  arbres  et  les  pierres  qu'ils  consacroicn't  il  la  Di- 

•  ïinilé,  n'étoient  pas  originairement  l'objet  de  leurculte. 
a  Ce»  consécrations  se  faisoicot  pour  rendre  plus  respec- 
o  table  le  lieu  do  l'assemblée.  Le  nom  de  Dieu  qu'ils  don- 
«  noient  aux  sanctuaires ,  ne  serroit  qu'à  rappeler  ça  pré- 

•  sence  plus  facilement  ù  l'esprit.  Ils  l'adoraient,  tantôt 
.  sous  le  nom  de  père  ,  pour  animer  la  confiance'  qu'ils 
»  dévoient  avoir  en  lui  ;  et  tantôt  sous  celui  de  maître  du 

•  tonnerre  (Tarants),  de  Seigneur  et  de  roi,  pour  se 

•  rappeler  les  droits  qu'il  avoit  sur  oui...  Tandis  que  lei 
»  Gaulois  respectèrent  les  traditions  qu'ils  tenoïent  des 

•  anciens,  la  religion  primitive  se  conserva  parmi  eux 
»  dans  son  intégrité.  »  Deric,  Inlrodael.  à  l'IIisl.  erclc- 
siast.  de  Bretagne,  tom.  I ,  lie.  I ,  pag.  3i3  cl  mîd. 

(i)  Debello  goth.,lib.  III,  p.  498- 
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-  nien.  Ces  peuples  faisoieut  partie  desScythes. 
»  On  sait  que  la  première  de  ces  deux  nations  a 

0  occupé  la  Bohême,  la  Pologne ,  l'Ksclavonie 
.  et  la  Russie  ,  et  qu'elle  n'embrassa  le  chris- 
b  tianisme  que  quatre  ou  cinq  cents  ans  après  le 

1  temps  dont  il  est  ici  parlé.  »  Or  l'histoire 
prouve  qu'aucun  peuple  ne  passa  jamais  de  lui- 
même,  et  sausun  secours  étranger,  de  l'idolâtrie 
au  culte  d'un  seul  Dieu.  <  J'infère  de.  là ,  con- 

■  tinue  Bullet,  que  les  Esclavous  n'avoient  ja- 
'.  mais  adoré  qu'un  seul  Dieu ,  maître  du  monde, 
«  puisque  telle  étoit  leur  religion  au  sixième 
»  siècle.  J'en  infère  encore  que  ici  avoit  été  ori- 
•  giuaïrement  le  culte  de  tous  les  Scythes,  dont 
».  les  Esclavous  étoicut  un  essaim  ,  n'étant  pas 

■  croyable  que  ia  même  nation  ait  eu,  dans  ses 
»  premiers  temps,  de*  religions  différentes  (i  ).  > 

Rien  n'obscurcit,  rien  n'altère  l'éclat  delà 
vérité,  lorsqu'elle  se  lève  comme  l'astre  de  la  vie 
surles peuples  naissans.  Sapuieliimièrepénètre 
dans  des  cœurs  purs  et  y  féconde  le  germe  de  tout 
ce  qui  est  bon.  de  tout  ce  qui  est  saint  :  heureux 
âge  d'innocence  et  de  foi;  et  que  ne  peut-il  durer 
toujours!  Maïs  bientôt  les  passions  fermentent; 
cVcsprnduisentrerreure,tlcvice,quiscprojcttcnt 


(i)  L'eiislenw  île  Dii'ii  iliïmmiliie  par  les  merveilles 
la  nature  ,  loin.  II  ■  p.  10—22. 
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comme  d'énormes  ombres  entre  l'homme  et  la 
vérité.  Cependant  l'astre  poursuit  son  cours,  il 
continue  de  briller,  mais  à  travers  de  noires  va- 
rieurs  rjui  s'épaississent  sans  cesse;  et  vers  le  soir 
on  lï  voit ,  descendant  peu  à  peu,  dans  des  té- 
nèbres enflammées  ,  éclairer  de  ses  derniers 
rayons  un  ciel  sanglant  et  chargé  de  tempêtes. 
I.es  babitansdel'Ainériijue  (  i  ) ,  de  la  Perse  (2), 


.  (1)  Carli,  Lettres  améric,  loin.  I,  p.  io3.  —  Garci- 
lasso  de  la  Vcgii  nous  apprend  qu'avant  l'arrivée  de?  I n- 
Ctisau  Pérou  ,  Ilm  iiiici*:ii^  ïi;ibiliiits<lc^i'!-  cuulrt'iïs  croyoieiit 
qu'il  y  avi'il  un  Dieu  suprême  auquel  ils  donnoient  le 
notri  île  Paclta-Catnaek  (le  Créateur  du  monde),  qu'il 
donnait  la  vi^  à  tojitcs  choses,  qu'ils .  ;>nsi'f  voit  le  monde. 

dant  on  lui  éleva  dans  la  suite  un  seul  temple,  dans  un 
cmlriiit  appelé  la  tyill't  il,:  l'tirtiii-Cumtu-k  :  il  snlisistoît 
encore  lors  lie  la  première  entrée  des  lîspagnols  nu  l'ému. 
Ltland  j  Noire,  drmtmsl.  ivanget.,  loin.  I ,  p.  12-. 

(a)  Suivant  Mohsin  Fant ,  ta  religion  primitive  de  la 
Perse  fui  une  ferme  croyance  dans  un  Dieu  supiême  qui 
a  fait  le  monde  par  sa  puissance,  el  le  gouverne  par  sa 
sagesse  ;  une  crainte  pieuse  île  ce  Dieu ,  mêlée  d'amour 
et  d'udom'ion  ;  un  grand  respect  pour  les  parons  et  les 
vieillards,  une  affection  fraternelle  pourie  genre  humain. 

Sir  John  Malcolm ,  Hiit.  de  ta'Ptrte,  tom.  I ,  p.  2;  3  

Caïumarath  ou  Kaioinurs,  premier  roi  et  fondateur  de  la 
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et  de  l'Inde  (t),  uc  rendoient  originairement  de 
culte  qu'au  seul  vrai  Dieu.  Ce  culte  primitif  se 
conserva  long-temps  à  la  Chine  (h)  ,  où  le  gouver- 
nement, les  lois,  les  mœurs,  s'unissoient  pour© 
consacrer  l'autorité  de  la  tradition;  et  Vorïaire  ' 
lui-même  a  remarqué  le  respect  prodigieux  que 


première  dynastie  de  Perse,  descendit  volontairement 
du  tronc  el  ec  relira  ,  disent  les  historiens  persans,  dans 
sa  première  demeure  ,  qui  éloit  une  grotte,  oit  il  voquoit 
à  prierai  à  adorer  le  Créateur  de  toutes  choses.  Il  n'est  pas 
probable  (pic  le  peuple  eut  un»  autre  religion  que  le  mo- 
narque. Yoyei  D'Uerbcfol ,  BihlhAh.  orirntal.;  art.  Coin- 
in;tralh  ;  loin,  il ,  p.  180.  Paru,  1783. 

(1)  Le  théisme  11  été  la  religion  primitive  du  genre  hu- 

ectte  vérité,  si  d'uillcur9  tes  faits  ne  !a  démontraient 
pas.  Chez  les  indiens  c:onime  chez  lous  tes  autres  peuples 
de  la  terre,  on  reconnoit  a  travers  les  fables  et  les  Getiuns 
les  plusbitarrss,  an  culte  pur  dans  son  origine,  corrompu 
dans  son  cours....  Le  commerce  des  nations  altéra  le 
culte  public  des  Indiens.  Quoiqu' assez,  éloignés  de  l'É- 
gypte,  on  ne  peut  cependant  douter  qu'ils  n'aient  eu  con- 
noissance  de  ta  religion  de  eeltc  contrée.  UE;our-Vc- 
rtam;  Observât,  prélim,  pur  M.  rte  Sainlc-Croix  ,  tout.  I  , 
p.  i3  H  If). 

(i)  La  religion  de  I  I  Chine  est  toute  renfermée  dam. 
les  Ki"g.  On  y  trouve,  quant  a  la  doctrine  fondamentale  . 
les  principes  de  la  loi  naturelle  que  lus  anciens  Chinois 
avoient  reçus,  de?  enfans  de  Moé.  Lettres  édifiant!*, 
tom.  XXI ,  p.  175.  Toulouse,  1811. 
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cet  peuples,  oui  pour  ce  qui  leur  a  été  transmis  par 
leurs  pères  (i). 

L'auteur  (h)  d'un  commentaire  {,>)  sur  le 
Tchoûng-Yoûiig,  l'un  des  quatre  livres,  parle 
ainsi  :  ■  Tsèu-ssê-tséu  (petit-fils  de  Confucius), 

-  affligé  de  voir  que  la  doctrine  traditionnelle  , 
n  base  de  la  raison  et  île  toute  instruction,  com- 
»  mencoït  à  se  perdre,  ressaisit  et  donna  le  fil 
»  de  cette  tradition  en  l'établissant  par  ces  pa- 
»  rôles  ;  il  dit  :  Il  n'y  a  pas  sous  le  ciel  d'homme* 
>  qui  rie  sachent  qu'il  y  a  en  eux  quelque  chose 
■•  de  naturel ,  qu'il  y  a  dans  les  choses  une  ma- 

■  nière  d'être,  et  qu'il  y  a  dans  les  saints  un 

■  enseignement.  On  sait  aussi  que  ce  naturel, 
cette  raison,  cette  instruction,  tirent  leur 

.1  nom  de  leur  origine.  C'est  le  FA  tan  (ciel  ou 
»  Dieu)  qui  nous  les  a  conférés  par  l'entremise 
»  des  deux  principes  et  des  cinqélémeus.  C'est 

■  des  hommes  que  les  hommes  les  ont  reçus;  ils  en 

-  ont  formé  le  courage,  l'obéissance,  et  les  cinq 
»  vertus  éternelles ,  et  c'est  la  ce  qu'on  appelle 
•  nature.  Dans  les  hommes  tout  ce  qui  est  con- 
.  forme  à  cette  doctrine  naturelle,  tout  ce  qui , 


(i)  Essai  sur  l'hisl.  génÉr.  cl  sur  l'esprit  cl  les  tnoeur» 
des  nal.,  lom.  I ,  cbap.I,  p.  je,.  Ed.  de  1756. 
(1)  Téna%oùi-'fln. 
{3)  Le  K.iàng-i-pi-tcui.  ' 

4-  7, 
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«  de  soi-même  et  dans  l'usage  journalier,  forme 
.  luvoic  ordinaire  des  actions  raisonnables,  s'ap- 
»  pelle  loi  (ou  vertu).  De  la  part  des  saints, 

•  tout  ce  (jui  tend  à  disposer  ou  à  mesurer  d'une 
.  manière  conforme  à  la  raison  les  actions  des 

•  autres  hommes,  de  telle  sorte  qu'elles  ne  pé- 
»  client  ai  par  excès,  ai  par  défaut,  ce  qui  forme 

•  pour  t' imiter*  une  règle  ou  une  loi  invariable, 

■  s'appelle  instruction.  Cette  instruction  s 'éta- 

>  blit  d'après  la  raison  ou  la  loi;  la  raison  est 
.  conforme  à  la  nature;  la  nature  est  un  ordre 
»  du  ciel.  Ainsi  l'on  petit  regarder  la  première 

■  origine  de  la  raison  ou  de  la  vertu  comme  ve- 
»  nant  du  ciel  même  (i).  ■ 

Du  écrivain  qui  paraît  avoir  soigneu sèment 
étudié  l'ancienne  histoire  de  la  Chine,  assure 

•  que  les  Chinois  ,  depuis  le  commencement  de 
.  leur  origine  jusqu'au  temps  de  Confucius', 

>  n'ont  point  été  idolâtres,  qu'ils'  n'ont  eu  ni 
»  faux- dieux,  ni  statues,  qu'ils  n'ont  adoré  que 
.  Ve  Créateur  de  l'univers,  qu'ils  ont  toujours 

•  appelé  Xam-ti,  et  auquel  leur  troisième  em- 

■  percur ,  nommé  lloam-ti ,  bâtit  un  temple.... 
.  Le  nom  de  Xam-ti,  qu'ils  donnaient  a  Dieu  , 
.  signifie  Souverain  maître,  ou  Empereur.  On 

■  remarque  qu'il  y  a  bien  eu  des  empereurs  de 


(i)  L'Invariable  Milieu,  etc.,  iiot ,  [).  i34,  i35. 
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■  la  Chine  qui  ont  pris  assez  souvent  le  surnom 
»  de  Ti,  qui  veut  dire  Maître  ,  Empereur  ,  ou 
»  celui  de  Vam,  qui  signifie  Roi  ;  qu'il  y  a  eu 
.  même  un  prince  de  la  quatrième  race  ,  qui 
'  s'est  fait  appeler  Xi  hoam-t't ,  le  grand  on  I'au- 
»  gutte  Empereur  ;  maté  qu'il  ne  s'en  est  trouvé 

•  aucun  qui  ait  osé  prendre  le  titre  de  Xam , 
»  c'est-ù-dire  de  Souverain,  et  qu'on  l'a  toujours 
u  laissé  par  respect ,  a  l'arbitre  absolu  de  l'unî- 
>  vers  (1).  ■ 

Nous  avons  déjà  cité  l'écrit  plein  d'intérêt , 
sous  divers  rapports,  dans  lequel  un  prince  de 
la  famille  impériale ,  converti  au  christianisme , 
et  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean,  expose 
les  motifs  de  sa  conversion.  Voici  comment  il 
s'exprime  au  commencement  de  cet  écrit  : 

•  J'ai  bien  examiné  nos  livres,  et  j'ai  remarqué 

■  qaeYao-C/um,  Ya-Tang,Otien-fou,  Knng- 
«  £ze ,  Mong-Tzc ,  tous  ces  sages  philosophes  et 
t  ces  anciens  empereurs  ne  servoïent  que  le  su- 
»  prême  Monarque  du  ciel;  qu'ils  regardoient  ce 

•  euhecomme  la  première  etla  plus  essentielle 

•  affaire,  comtnela  base  dcleur  gouvernement.» 
Après  avoir  rapporté  différentes  preuves  de  ce 

fait,  tirées  des  anciennes  annales  de  la  Chine, 
il  ajoute  : 


(i)  Morale  de  Confucius.  Arerlissem.,  p.  ij. 
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«  Le.  philosophe  Confuciua  dit  :  Les  céré- 

■  montes  qu'oo  pratique  pour  honorer  ra  terre , 

■  doivent  se  rapporter  toutes  au  culte  du  maître 
»  tin  ciel.  Monpoze,  autre  philosophe  eélèbre  , 

■  dit  :  Veille?,  sur  votre,  creur;  veiller  sur  votre 

■  esprit,  parce  que  vous  servez  le  souverain  Mo- 

•  narqueduciel.  Enfin  il  paraît  que  ces  princes  et 

•  ces  philosophes  n'avoient  en  tout  d'autre  but , 
.  et  d'autre  lin.  que  de  faire  respecter  et  hono- 

rer  le  Seigneur  suprême.  Tous  les  sages  de  ces 

■  premiers  siècles  ont  enseigné  la  même  uoe- 

■  trine  ;  ils  l'ont  conservée  très-pure  et  sansmé- 
»  lange  de  fausseté  (i).  » 

Lt-Lao-Kîun^tablït  moins  un  culte  nouveau, 
qu'il  ne  détourna  du  vrai  culte,  en  formant  une 
espèce  d'école  philosophique ,  où  à  des  opinious 
dangereuses  on  mêloit  les  rêveries  absurdes  de 
la  magie. 

Ce  ne  futque  l'an  6â  de  notre  ère,  sous  le  règne 
de  Mim-Ti ,  que  la  secte  de  FÔ  s'introduisit  a  la 
(Jhine  (2)  ;  et,  quoiqu'elle  n'y  soit  que  tolé- 


(1)  Motifs  du  prince  Jean  pour  embrasser  la  Religion 
obrétienne.  Lettres  édif.,  tom.  XX,  p.  349,  35o. 

(a)  La  plupart  des  historiens  chinuis  conviennent  que 
le  culte  de  Fi'  n'a  élé  introduit  à  la  Chine  que  du  temps 
des  Hans  «  I.a  doctrine  de  FÔ,  dit  un  de  ces  écrivains. 
•  n'est  dans  le  fond  qu'une  vile  secte  de  quelques  peuples 
,1  barbares  :  ce  n'ert  que  sousles  derniers  11  tins  qu'elle  s'est 
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rée(i),et  que  les  grands  la  méprisent  (a),  elle  a 
précipité  dans  l'idolâtrie  presque  tout  le  peuple 
de  ce  vaste  empire  (3). 

Quand  on  vient  à  considérer  ces  grandes  ca- 
tastrophes du  monde  moral,  ces  nations  qui 
s'éloignent  de  Dieu ,  et  qui  tombent  comme  les 
anges  rebelles,  une  pitié  profonde  et  une  se- 
crète terreur  s'emparent  de  l'âme.  Qu'est-ce  que 
l'homme?  Qu'est-ce  que  ses  lumières?  Qu'est-ce 
que  sa  raison?  Quelle  est  cette  force  qui  le 
pousse  au  crime?  et  que  gagne-t-il  à  se  perdre? 
Prodigieux  aveuglement!  Mais  il  est  ainsi;  te 
mal  lui  piaît.  Né  pour  le  ciel,  il  cherche  l'enfer, 
comme  un  voyageurégaié  cherche  sa  patrie.  Et, 
chose  étrange,  la  vérité  qu'il  fuit,  la  loi  qu'il 
viole  ,  se  présentent  de  tous  cotés  à  ses  regards  ; 


■  glissée  diras  notre  empire,  du  moins  est-il  très-certain 
a  qu 'antienne mont  clic  n'y  étoit  point  connue.  »  De  Gui- 
gne», Himeir.  de  l'acatt.  de>  Inscript.,  t.  XLV  ,  p.  583. 

(i)  Le  P.  Prwnare,  Lettres  édîT.,  tom.  XXI, p.  i;-. 

(i)  «Un  homme  entêté  des  contes  qu'oniait  sur  les  divi- 
•  oitéa  des  sectes  de  FI  et  de  Tuo,  fût-il  tin  bel  esprit ,  il 
«  ne  s9  préservera  pas  d'un  grain  de  folie  qui  paraîtra.  » 
Mœurs  de  la  Chine,  eu  v  rage  chinois,  tr;w.  par  le  I*.  d'Ën- 
trccolles,  p.  ^4  du  Mss. 

(5)  Cette  raêrac  secte  pénétra,  l'an  de  J.-C.  333, dam 
l'ile  de  Ceylan  ,  et  à  Bornéo  .  vers  l'an  43o.  Y)r  (iuignes  , 
Hitt.  da  Hnnt  ,  part.  fi. 
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il  ne  peut  les  ignorer,  ii  ne  peut  les  nier;  tous 
les  siècles  et  tous  les  peuples,  même  les  plus 
dé  fin  dès,  rendent  témoignage  à  cette  loi,  à  cette 
vérité,  à  la  religion  une,  universelle,  perpé- 
tuelle; et  la  rejeter,  c'est  apostasier  la  raison 
humaine. 

Partout  le  culte  d'un  seul  Dieu  a  précédé  l'i- 
dolâtrie, comme  l'innocence  précède  le  vice  , 
comme  l'ordre  précède  sa  transgression.  La  fai- 
blesse del'esprit  et  la  corruptionductuur  donnent 
naissance  a  des  pratiques  superstitieuses;  elles  se 
répandent,  elles  se  multiplient,  elles  deviennent 
enfin  générales;  et,  ce  qu'on  ne  sauroït  trop 
faSrc  observer ,  la  tradition  qui  les  condamne  , 
la  perpétuité  ou  l'antiquité ,  n'en  demeure  pas 
moins  la  règle  universellement  reconnue  de  la 
véritable  foi  et  du  culte  légitime.  Mais  on  abuse 
de  cette  règle,  on  la  fausse;  les  passions  et  les 
préjugés,  c'est-à-dire,  une»volonté  pervertie  et 
une  raison  rebelle ,  cmpèclicnt  qu'on  en  fasse  une 
juste  et  complète  application.  Demandez  à  l'i- 
dolâtre et  au  protestant  ce  qui  les  retient,  l'un 
dans  l'idolâtrie,  l'autre  dans  le  schisme,  ils  vous 
répondront  qu'ils  suivent  la.  religion  de*  leurs 
pères.  Tous  deux  avouent  le  principe  qui  doit 
les  conduireà  la- vérité,  tousdeux  refusent  d'en 
tirer  la  dernière  conséquence.  Vous  suivez  la 
religion  de  vos  pères  :  ont-ils  suivi  la  religion 


EN  MATIÈRE  I>E  RELIGION.  ÔQ 

des  leurs?  et  si  la  plus  ancienne  est  la  seule  vraie, 
comme  votre  réponse  le  suppose  et  comme  l'at- 
teste le  monde  entier,  interrogez  doue  vos  pre- 
miers ancêtres,  et  non  leurs  coupables  descen- 
dons; ouvrez  les  tombes  antiques,  et  il  en  sortira 
une  voix  qui  vous  instruira  (1). 

•  Quand  les  hommes,  dit  Leland,  se  disper- 
.  sèrentaprèsle déluge,  pour  remplir  la  terre  et 
.  en  habiter  les  différentes  contrées  ,  les  chefs 

•  ou  les  conducteurs  de  chaque  horde,  trans- 

•  portèrent  avec  eux  les  principes  fondamentaux 

•  de  la  religion  et  de  la  morale,  dans  les  pays 
.  où  ils  s'établirent;  ils  lesconservèrent  au  moins 
■>  quelque  temps,  et  ils  les  transmirent  aux  %è- 

■  nérations  suivantes.  Platon  pensoit  la  même 
.  chose  ,  lorsqu'il  disoit  que  dans  ces  premiers 
»  temps  le  peuple  suivoit  les  lois  elles  coutumes 

■  de  ses  pères,  de  ses  ancêtres  et  des  anciens  de 

■  la  nation.  Les  moralistes  de  cet  âge  ne  raison- 
-  noient  point  comme  les  nôtres  sur  les  pr'in- 
»  cïpes  de  la  morale  :  l'autorité  leur  servait  de 

■  philosophie,  et  la  tradition  était  leur  unique  ar- 

(i)  Inlerroga  de  diebua  anliquis  ,  <]iii£erunt  anlè  te 
ei  die  (|uo  creavit  Dcus  houiioeni  super  terrain ,  il 
surnom cœlousqui:  summum  ejuti  si  facto  est  aliquaudo 
hujuscemodirea,aulumquùm  eognituui  est...  Interroga... 
majora  iuos,  et  dicept  llhi.  Dtuttron.,  IV,  3a,  et 
XXXI I , 
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.  gumeul(i).  Us  débitaient  donc  leurs  maximes 

■  les  plus  importantes  comme  des  leçons  qu'ils 

■  avoïent  apprises  de  leurs  pères ,  et  ceux-ci  de 
»  leurs  prédécesseurs,  en  remontant  jusqu'aux 

■  premiers  hommes  à  qui  Dieu  avoit  parlé.  Tous 

•  les  païens  en  généra!  étoient  persuadés  que  la 

•  loi  venoitde  Dieu,  et  que  sa  force  obligatoire 

■  étoit  fondée  sur  une  autorité  divine.  Le  savant 

■  Selden  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  té- 

■  moignages  de  poètes,  de  philosophes  et  d'his- 

•  to riens  païens  qui  disent  la  même  chose  (2). 

•  Il  eBtprobablequeeettccroyancenevenoitpus 

•  'seulement  de  l'idée  qu'ils  a  voient  d'une  Provi- 

■  dence  divine  qui  prenott  soin  des  hommes  : 

■  elle  étoit  plutôt  fondée  sur  une  ancienne  tra- 

■  ditiou  qui  portoit  qu'au  commencement  Dieu 
»  avoit  donné  sa  loi  aux  hommes  (5).  ° 

Ce  dogme  fondamental  ne  fut  jamais  obs- 
curci. Dans  tous  les  temps  on  a  cm  que  Dieu 


(1)  Notai  que  c'est  un  auteur  protestant  qui  fnit  cet 
aveu.  Edouard  Rjnn  avoue  HUFîi  que  «  la  tradition  fut  la 
•  source  d'où  le  ii-iLirvn»  <■!  \<i-  .-iifrc-  ■  I •  ■  l'iiol  iq.iili-  firéreril 
»  les  idées  ri^iinnbiefl  de  l'eihtaioe  et  dm  attributs  rte 
-  Dieu.  Bienfaits  île  larelig.  chrft. ,  font.  I ,  ch.  I ,  p.  m 

(2)  Selden,  de  Jure  nnt.  el  Gant.,  lib.  I,  cnp.  VU, 
)>.  0,4  ni  seq.  Kd.  I.ipp. 

{"S)  I.clnnd,  Nouvelle  dé  m  onstr.it.  évanscl .  H*  part.  . 
ch.  II .  tom.  III ,  p.  5;— 5p.. 
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a  voit  originairement  révélé  la  vraie  religion,  ou 
la  loi  céleste,  immuable  d'où  dérivent  toutes  les 
autres  lois  (i) ,  et  qu'on  la  reeonnoissoit  à  ces 
caractères  qui  lui  sont  exclusivement  propres , 
l'unité,  l'universalité,  l'antiquité. 

C'étoit  la  doctrine  de  Pythagore  (a)  et  il  l'a- 
voittrouvéeétabKedans  l'Orient  (5).  Le  méchant 
disoit-il ,  n'écoute  point  la  loi  divine,  et  c'est 
pourquoi  il  ne  respecte  aucune  loi  (4)- 

Onn'imaginoit  point,  dansces anciens  temps, 
de  société  purement  humaine,  ni  de  législation 
qui  ne  reposât  sur  l'autorité  de  Dieu.  La  religrou 
étoit  le  fondement  et  la  sanction  des  devoirs, 
le  lien  qui  unissoit  et  les  individus  dans  la  fa- 
mille, et  les  familles  dans  l'état;  et  comme  on 
voyoit  en  elle  la  société  tout  entière,  c'étoit 


(i)AnlÈ  quàm  ai  popularcs  l«gc*  vcnias ,  vim  Fsliu> 
eateitil  tegis  eiplana,  si  place!.  Cicer.,  dfLegib.,  lib.  II, 
cap.  IV,  n.  9. 

(i)Ocellus  Lucan.,  cap.  IV. 

[Z)Lacérité,  disoit  Zor.jaatrc  ,  n'est  point  une  plante  de 
la  terre  ;  Où  jto  ôlnflun;  yutii  M  ;ç0o«.  ( Ornent.  Zoroastr. 
ap.  Cteric.  Phitosoph.  orient. ,  tib,  IV ,  p.  a3;J  Invoque 
la  pure  toi,  Oit  Orinuid  ,  dan;  le  Vendidcd,  p.  u5. 

($)  NèfiouO^uTOTàvWàviïOi*,  lié  uni  )rapa»oiMi.  Denio- 
pMH.  Sentent.,  Pythagor.,  pog.  36.  llpl.  Ij54-  El  °P- 
Stob.,  Serm.  II. 
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elle  aussi  que  la  société  respectoit  et  défendoit 
avant  tout  (i). 

«  Est-ce  Dieu,  ou  bien  quelque  homme,  qui 
.  est  l'auteur  des  lois?  C'est  Dieu,  û  étranger;  il 
-  est  très-juste  d'affirmer  que  c'est  Dieu  (2).  » 
Ainsi  parle  Platon;  et  ailleurs  il  déclare  qu'il 
n'y  a  de  lois  légitimes  ou  de  véritables  lois,  que 
celles  qui  sont  conformes  à  la  loi  souveraine, 
la  loi  royale,  immuable  règle  de  toute  justice  ; 
loi  universelle  ,  perpétuelle,  et  que  nul  homme 
ne  peut  inéconnoitre  à  ces  caractères.  Le  passage 
est  trop  impoitant  pour  que  nous  hésitions  à  le 
citer  en  entier. 

■  SocitATE.  Pensez-vous  que  ce  qui  est  juste 
»  puisse  en  même  temps  être  injuste,  et  récï- 
»  proquement?  Le  juste  et  l'injuste  ne  sont-ils 
»  pas  au  contraire  essentiellement  distincts  l'un 

•  de  l'autre? 

>  Mir.os.  Sans  doute,  cequiest  juste,  rie  peut 
»  pas  ne  point  être  juste ,  et  il  en  est  de  même 

•  de  ce  qui  est  injuste. 


(1)  Omni  h  iiiimquc  post  religioncin  poiiciida  sempei' 
civitas  noslrï  duiît.  Vitier.  Maxim. 

rai  vifun  iâSitiUi  ;  e«(,  û  ,  Siiî ,  ÛÇ71  ri  iiKoiMatov 
iwilï.  PM.  De  Ltgib.,   Ht:    I,  Optr..    tom.  VIII. 
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»  Socrate.  En  jugc-t-nn  par  toute  la  terre 

comme  nous  en  jugeons  ici  ? 

»  Minos.  Assurément. 

<■  Socrate.  lit  chez  J es  Perses  aussi? 

»  Minos.  lit  chez  les  Perses. 

»  Soc  rate.  Jit  toujours? 

•  Minos.  Oui,  toujours. 

■  Socrate.  De  deux  corps  qui  entraînent  un 
plus  grand  et  un  moindre  poMs,  lequel  esti- 
me-t-on  le  plus  pesant  ? 

i  Minos.  Celui  qui  entraîne  un  plus  grand 
poids. 

■  Socrate.  Portc-t-on  là-dessus  le  même  ju- 
gement en  I.ycïe  et  à  Cartilage? 

■>  Minos.  Le  même. 

■  Socrate.  Il  paroit  donc  que  partout  l'on  re- 
garde comme  beau  ce  qui  est  beau  ,  et  comme 
honteux  ce  qui  est  honteux? 

■  Mikos.  Oui  certainement. 

>  Socrate.  Donc ,  en  toutes  choses ,  ce  oui  est 
vrai  est  reconnu  pour  vrai,  et  ce  (fui  est  fauxest 
reconnu  pour  faux,  tr.nt  par  nous  i/ue  par  tous 
les  autres  hommes  (i). 

■  Minos.  Je  le  pense  comme  vous. 


(l)  OÙ» vu  à;  itrri  nimz  liriiv,  ri  5>t«  iXfù&TM  ùyji , 
T»  fri  iïTir,  lïi  nap'  ii[i!y,  kx,  jrofi  roi";  iïigi;  xiranv. 
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■  Socbate.  Dont,  celui  qui  s'éloigne  de  la  vé- 
■  rite ,  viole  la  loi{i).  » 

Socrate  continue  de  montrer,  par  différent 
exemples  que  ce  qui  est  juste  et  vrai ,  est  partout 
et  toujours  le  même.  Puis  il  reprend  : 

■  Ce  qui  est  légitime  (a)  ne  varie  donc  pas? 
•  Minos,  Non  certes. 


Voici  le  raisonnement  lie  Socrate  :  *La  distinction  du 

■  juste  et  de  l'injuste  est  invariable  tomme  la  vérité,  on 

-  ptutGt  est  la  vérité  même  ,  puisque  la  vérité  n'est  outre 

■  chose  que  ce  qui  est  ,  Te  ôv.  On  recoimoSt  tlonc  ce  qui 
.  est  juste  ou  injuste ,  comme  on  reconnoit  ce  qui  est  vrit 
»  ou  ht»,  par  le  consentement  universel  et  perpétuel 
.  des  peuples.  Or,  il  n'y  a  do  véritable  loi  que  celle  qui 

—  Lei  tua  Veritas.  Pu.  CXVI1I,  i4a.  —  Pindare  dit, 
dans  le  même  sens,  que  ta  vfritè  souveraine  est  te  principe 
de  tout»  vertu  ;  et  il  iippeile  la  loi  ,  la  reine  det  mortels  et 
des  immortels. 

kfX*  i«7ila;  ifcriç,  Avon'  ÂVsSn*. 
Principiuui  magnat  virlulis  ,  Rcgina  Veritas,  dp.  Stob. 
Strm.  ,  LIX  ,  pag.  »5o.  fVech. 

!ïd(io;  :  Ttiïr'Jï  (fasiïeùf  Onarûv  ti  xai  àOxvxn». 
Loi  nmnium  Rei  nt  muriiilium  ot  immorOUam. 

Sthal.  Pimdari  ed  Kern..  tX ,  SS. 
(i)  NéfUfttv  ce.  qui  n  force  de  toi. 
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'  SocRiTE.  El  si  nous  voyons  des  gens  qui 
«  changent et  qui  ne  ne  sont  point  d'accord  entre 
»  eux ,  dirons-nous  qu'ils  savent ,  ou  bien  qu'ils 

ignorent? 

•  Minos.  Nous  dirons  qu'ils  ignorenî. 

»  Sochatb.  Ce  qui,  en  toute  chose,  est  juste 
»  et  vrai  f  i  ) ,  ne  doit-il  pas  être  appelé  loi  ?. . . 

•  Minos.  Sans  aucun  doute. 

»  Socbate.  Ce  qui  n'est  ni  juste  ni  vrai,  est 

-  donc  contraire  à  Fa  loi  ? 

Misos.  Nécessairement. 
i  Socbate.  C'est  pourquoi  dans  les  ordon- 

-  narines  touchant  les  choses  justes  et  injustes, 

■  etgénéralemententoutce  qui  Concerne  l'ordre 

■  et  le  gouvernement  des  cités  ,  ce  qui  est  équi- 

■  table  et  vrai,  est  la  loi  souveraine  (h);  ce  qui 
»  n'a  pas  ce  caractère  vient  de  l'ignorance,  et, 

-  loin  d'être  la  loi  souveraine,  est  l'opposé  de  la 
.  loi  (3). 

•  Minos.  Il  est  ainsi  (4).  - 

Cette  loi  souveraine,  loi  non  écrite,  loi  eotn- 


(i)  Opfloi  renferme  celle  double  signification ,  comme 
te  mot  lajjn  rw/unt. 

(a)  Ndfiaç  sari  £amXi*w. 

(3)  Littéralement,  eti  une  anti-loi ,  imi  -/ip  «vepon. 

(4)  Platon,  Minos.  Oper.,  toi».  VI,  p.  iaf(— 133.  Ed. 
liiponl. 
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nome,  loi  divine,  comme  l'appellent  Aristote  (  i  ) 
et  Cléanthe  (a),  en  ajoutant  qu'on  la  reconnoîl 
à  son  universalité;  cette  loi  qui  a  existé  toujours , 
qui  est  la  justice,  la  vérité,  l'ordrepar  excellence, 
et  qui  oblige  tous  les  hommes,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  ,  qu'est-ce  autre 
chose  que  h  religion?  Si  vous  en  doutez,  Socrate 
lui-même  va  vous  le  dire  expressément, 

*  Connoissez.-vous ,  Hyppias ,  des  lois  non 
i  écrites?  —  Assurément,  celles  qui  régnent  dans 

>  tous  les  pays  (3).  —  Direz-vous  que  ce  sont 
■  les  hommes  qui  les  ont  portées?  —  Et  com- 

•  ment  le  dirois-jc,  puisqu'ils  n'ont  pu  se  ras- 

>  sembler  tous  en  un  même  lieu,  et  que  d'ail- 

•  leurs  ils  ne  parlent  pas  une  même  langue? 

•  —  Qui  croyez-vous  donc  qui  ait  porté  ces  lois? 
»  — Ce  sont  les  dieux  qui  les  ont  prescrites  aux 


(i)  S^wî  fini»,  ipiv,  ïîmi-  i  Si,  xaw«,  Ai-/*  J; ,  ïSitn 
(tiv ,  wS' ôv 7ipa(ifu»v  mliTiûstTM'  xoivioft,  wa  SjpMfs  irapi 
riaiv  ipotajOatou  toaxï.  Lcxver6c;t,  una  propria  ;  allera 
communis.  Voco  propriam ,  secundum  quain  scripiain 
civîlilor  agunt  ;  corn  m  un  cm  ,  quŒcumque  non  teripta  apnd 
omne.s  eonstaw  viilentur.  Ai'istot.,  RliclorU.,  lib.  S  ,  cap. 
X-  Opir-,  <■  Ht  P-        Etlit.  Aurélia  Altobrqg.,  i6o5. 

(i)  aùajiopoi...  art  iooptiiri  StsO  ïoi-jiï  vipjv.  Miseri...  Le- 
gem  Dei  communem  speolare  non  curnnt.  Clcanth.  inler 
Gnomic,  p.  "4a-  Edit.  Branckii. 

[i]  To0(  y  iv  Mo?  j£»f>*        ™«™  ïsjiiÇouiw™;. 
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»  hommes;  et  la  première  de  toutes,  reconnue 

■  dans  le  monde  entier,  ordonne  de  révérer  les 
i  dieux  (i).  —  lVest-il  pas  aussi  partout  or- 
»  donné  d'honorer  ses  parens? — Sans  doute.  — 

■  Et  les  mêmes  lois  ne  dé  fend  ont- elles  pas  aux 

•  pères  et  aux-mères  d'épouser  leurs  enfans,  aux 

•  enfans  d'épouser  les  auteurs  de  leurs  jours?  — 
i  Oh!  pour  cette  loi-ci ,  je  ne  crois  pas  qu'elle 

»  vienne  de  Dieu  (2).  —  Pourquoi?  —  C'est  que  . 

•  je  vois  des  gens  qui  la  transg relent.  —  On  en 

•  transgresse  bien  d'autres  :  mais  «les  hommes 
»  qui  violent  les  lois  divines,  subissent  des  cha- 

•  timens  auxquels  il  est  impossible  qu'aucun 

•  d'euxéchappe  (.ï).. 

!1  n'y  a  sur  ce  point  qu'un  langage  parmi  les 
anciens,  lorsqu'ils  ne  parlent  pas  d'après  un 
système  particulier  de  philosophie  ;  car  alors, 
comme  l'observe  Diodore  ,  ils  ne  sont  d'accord 
sur  rien,  etils  se  contredisent  en  des  choses  de  la 
plus  haute  importance  (4). 

(  I)  Èji  fiiv  Sfoii  o'fjai  roûîïdftO'Ji  loiTûu;  roi;  àïSpircoif  Siîvai. 
Kai  yip  irapi  nôffiv  àv6fûmt(  irpfiwï  «Oftiïinu  toÙ;  Stovs  aiZtvi. 

(2)  Ovm  eus  vtifut  flv>i. 

(3)  Xenoplioou,  Memorab.  Socrat.,  lib.-IV,  cap.  IV. 

(4)  Si  quis  maiimi  insignes  phiiosophorum  sodas  dili- 
genter  cxpcndat,  plurimilm  înter  se  discreparc  ,  et  in 
gravissimis  seutentiis  aibi  imicem  aJïerauri  comperiet. 
DioAor.  Sicul.,  lib.  Il,  p.  8a. 
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Fondé  sur  l'antique  tradition  (i),  Plutarque 
enseigne  •  que  non  seulement  la  justice  accom- 

•  pagne  le  Dieu  suprême ,  mais  qu'il  est  lui- 

■  même  la  justice,  la  plus  ancienne  et  la  pins 
»  parfaite  loi  (2).  Les  limites  de  notre  patrie  , 
«  dit-il  ailleurs,  ce  sont  les  bornes  du  monde; 

>  nul  ne  doit  s'estimer  étranger,  ou  banni,  la  où 
»  sont  le  même  feu,  la  même  eau,  le  même  ah-, 
»  le  même  soleil ,  les  mêmes  lois  pour  tous  ,  le 
-  même  chef  tyii  préside  au  même  ordre ,  le 

■  même  roi  et  le  même  souverain  ,  Dieu,  qui 
■>  tient  en  sa  main  le  commencement,  le  milieu 

■  et  la  fin  de  toutes  choses.,  que  la  justice  ac- 

•  compagne,  et  qui  punit  les  violateurs  de  la  loi 

>  divine  ,  loi  commune  à  tous  les  hommes  ,  et 

■  qui  les  unit  entre  eux  comme  les  citoyens 
»  d'une  même  ville  (3).  « 


(1)  Oi  itiùauà  où™  liyjviui  uni  ypi^ousi 
Sic  vettra  dicunt,    teribunt  alquc  ducent,  l'lutarth,  ad 
Princip.  indoct.  Opcr.,  tout.  II,  pag.  781. 

(a)  6  jùï  7.i:i;  vri  tysi  tsv  Sirv,  r-iy.'i'.',:  .  iîi'  x:.-.i%  Cirr.  vu 
Sijiit  isri ,  ï«  T/éjim  o  KpioS'jiaroî  xai  hIuotsto;.  Id.,  iliid. 

 In  Pétri  aulem  prœdicatîono  inïcncris  l>ominum  10- 

cari  legem  ut  ralioncm.  Clem.  Attxwtàr.,  Sltem..  lit.  I , 
pag.  35j. 

(3)  OStoi  if;  naipiSot  o|uuï  Spoi  nitri,  lai  Svilt;  oCri  9U- 
fàt  h  TQiiToi! ,  dÛTt  Çiaot,  "ÏKi  aioSoatiç,  ÔSO'J  TO  ZUTO  nùs , 
M»f>.  iip...  î"a«î,  où*m,  faajiMC  oi  stvrô  i-oiwi  îi*n  »?' 
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Quel  témoignage  plus  précis  ,  plus  formel  , 
pourroit-on  désirer?  L'antiquité  de  la  loi  divine 
son  universalité  ,  sa  sanction  ,  tout  s'y  trouve. 
Quand  les  païens  transgressoient  cette  loi,  est-ce 
la  lumière  qui  leur  manquoit?  Ecoute?,  encore 
Cicéron. 

•  La  loi  est  une  raison  conforme  à  la  nature 
o  des  choses,  qui  nous  porte  A  faire  le  bien  et  à 
.  éviter  le  mal  (i)  :  elle  ne  commence  pas  à 

•  être  loi  au  moment  où  on  l'écrit ,  mats  elle  est 
u  loi  dès  sa  naissance,  et  elle  est  née  avec  la 
>  raison  divine  :  c'est  pourquoi  la  loi  véritable 
»  et  souveraine ,  à  laquelle  il  appartient  d'ordon- 
»  ner  et  de  défendre,  est  la  droite  raison  du 

•  Dieu  suprême....  Elle  établit  la  distinction  du 
■  juste  et  de  l'injuste  conformément  i  latrès-an- 


éwt  137:1170;  *ai  |ils;  îiytjiovia;  .  . .  :î;  ii  [Willùc  r.it  «fjv*  , 
<d:i;  .  ■■l'y/Xi  piia  rz<  rû.-.-irh  ï/'.vi  -ij  Enrs;.  ;-jOi:ï  Xi- 

païvir  ïïTi  tpjec/  Kfc in'iifjwî-j',,-.  Tû  Si  ÎTriTai  fen  rwu  inoï»<- 
Jrouivuï  nsBlil»  KrSuo-J  Tiuu.-.i;  ,  r.  yvoy-fli  ïïOpKTronpv- 
011  npô;  Trivia;  àïfywnou; ,  ûairip  imUtoc.  /rf.  D<-  Euh/.  , 
,  pag.  601. 

(i)  Hic  auli'in  est  illu  finis,  qui  A  prœslantiïsiiïiis  philo- 
sophis  ciil  élirai  u  r  ,  videlieel  juxla  nnturam  vivere.  Id  fit 
quando  mens ,  ingressa  virtulis  semitain  ,  incedït  pur  retl» 
ratlonïs  vestigin  ,  ti  Deura  aequitur  meinor  ejus  prsecep- 

toriim  ,  hnliens  ca  rata  dictis  factisqiic  oinnilius.  PhihJu- 
tlœiis,  De  migrut.  Al'rah, ,  Oper.  p.  4117.  Friinrcfnrtî,  i  iïij  t . 
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»  tique  et  souveraine  nature  de  toutes  choses  (i), 
»  et  c'est  d'après  elle  que  les  lois  des  hommes 
•  punissent  lesméchans ,  protègent  et  défendent 
»  les  bons  (2).  » 

Est-ce  parlaseulcforccde  son  génie,  queCi- 
cérons'étoit  élevé  a  cette  sublime  doctrine?  Non 
certes.  De  qui  donc  la  tcnoit-il?De  la  tradition, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même.  »  Je  vois  que 
»  c'cloit  le  sentiment  des  sapes  ,  que  la  loi  n'est 
■  point  une  invention  de  l'esprit  de  l'homme, 
»  ni  une  ordonnance  des  peuples  ,  mais  quelque 


(1)  Cicéron  ne  dislingue  point  la  nature  des  choses  de 
la  loi  divine;  ces  deux  expressions  pour  lui  sont  syno- 
nymes. Ipso  itatura?  ratio,  qitir.  tst  le.c  /Urina  et  humana  , 
«lit -il  dans  le  Traite  des  devoirs.,  tib.  lit,  cap.  V, 
».  a3. 

(■1)  Ratio  profecUi.reruiniialurâ,  L'iadrecte  ladendum 
iuipelleiis,  et  à  delicto  avocans  :  qun;  non  tuin  denique 
incipit  les  esse  ,  quuui  scripta  est,  sed  tum 'i|uuni  ol'la 
est  ;  orta  autem  siiiîulcst  cuiti  mente  divin!!  :  quainobiem 
lex  vera  atque  prlnceps  ,  apta  ad  jubcndimi  cl  ad  velan- 
duni ,  ratio  est  recta  sumitii  Jovis....  Eigo  cal  lex  juelo- 
rnm  injtutorumquc  dislinctïo  ,  ad  illam  autiquissiitiam  et 
rcriiui  oruniuni  pi-jncipciii  expretsa  i ■  :i t il l:iiii  ,  ad  qnani 
leges  hoininuiij  diriguiitur,  iimt-  Mijiplinn  in ijinslius  alli- 
ciunl,  de  fendu  nt  ac  tuentur  lionos.  Citer,,  De  Legib., 
tib.  H,  cap.  IV  cl  V.  Conf.  cum,  Clan.  AU.r.  Strom., 
tib.  1 ,  p.  35l.  Lutel.,  Paris,  1C41. 
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■  chose  d  étemel  qui  régit  tout  l'univers ,  par 
»  des  commande  meus  et  des  défenses  pleines  de 

■  sagesse.  C'est  pourquoi  ils  disoicnl  que  cette 

■  loi  première  et  dernière  ,  est  le  jugement 
»  rnème  de  Dieu,  qui  ordonne  ou  défend  selon 
»  la  raison  (i)  ;  et  e'est  de  cette  loi  que  vient 
■>  celle  que  les  dieux  ont  donnée  au  genre  hu- 
.  main  (s).  . 

Cicécon  ,  comme  Socrate ,  attribue  primitive- 
ment a  Dieu  l'établissement  de  la  loi  (3);  et, 
comme  Soerale ,  il  "ajoute  qu'elle  a  été  donnée 
par  tes  dieux,  au  genre  humain.  Confucius  dit 
dans  le  même  sens  que  •  le  prince  sage  se  règle 


(i)  CWiiussi  l'iilùuque  les  Juifs  avoiciit  de  la  loi  :  l.cx 
porrô  nihit  aliud  eil  procul  dub'w,  qttàrn  dirinum  cloquiuni , 
futienda  prœcipUns  ,  l  ilantfa  prohibens.  l'hilo  JuiltBus  ,  De. 
migra!.  Abruti,,  Oper.,  p.  408. 

(a)  Video  sniik'nlissimorum  fuisse  scntentiarti ,  legem 
ncqile  huuiiniiin  ingeniis  cicogilalam  ,  nec  sdlum  oli- 
quod  esse  populorura,  seil  œtcruum  rjuiddam  ,  quod  uoi- 
versum  nmnilum  regeret,  imptrandi,  prohibendique  sa- 
piculiâ  :  iià  printipem  legcirt  Ulam  cl  uliîmam ,  inciiicin 
tssu  diciîb.nit ,  oroiiia  rntione  aut  cogemis,  nuE.vetanlis 
Dei,  exqiiS  illa  ! iïx  ,  qiiarii  cl ï ï  liumwio  generï  dederunl. 
De  Lcgîb.,  lib.  II,  cap.  IV. 

(3)  Illc  (Deus)  Ingis  hujus  inventor,  disccplalor,  lalor. 
De  republ.,  lib.  Il,  ap.  Lnrtani.  Dabi.  IntIU. ,  iib.  FI, 
cap.  VIII. 
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•  surle  témoignage  desesprits  ■  On  ue  doit 
pas  se  presser  de  juger  que  ces  grands  hommes 
se  trompent  en  cela.  Us  semblent  au  contraire 
se  rapprocher  de  la  doctrine  antique  consacrée 
dans  nos  livres  saints.  Qu'on  se  souvienne  que 
leurs  dieux  n'étoient  que  des  puissances  ministé- 
rielles, ainsi  que  nos  anges  appelés  par  saint 
Paul  des  esprits  administrateurs  ;  et  que  le  même 
apôtre  enseigne  que  la  loi  a  été  donne.,  par  tes 
anges  (2)  :  on  sera,' nous  n'en  doutons  point, 
extrêmement  frappé  de  ces  rapports.  ■  Ceux  qui 
■  violent  les  lois  données  par  les  dieux  sont 
-  justement  punis  (3) ,  ■  dit  Socrate.  Et  saint 


(1)  L'Invariable  Milieu,  etc.,  ch.  XXIX,  §  3,  4, 

(a)  Ordinata  por  niigelos  in  manu  Mudïatoris.  Ep.  ad 
Galat.,  III ,  19-  —  QniJ  flutein  esl ,  si  cniiïi  (jui  per  an- 
gclos  ditlus  est  sermo,  factus  es!  firnuis?  lu  enisioLi  <jnn- 
<]ue  ad  Galalas  sic  dicll  :  Dispositti  ptr  angelot  in  manu 
Mcdiatoris.  Etrursils:  Acapistis  legem  in  position*  artgetu- 

gelos.  Nonnulli  quidem  dicual  Mojsem  lacilé  signfucari  , 
sed  non  es!  eonsïntaneum.  Multos  cniin  liie  dici!  angelo?. 
,ï.  Jaan.  Chrjs.  in  Epist.  ad  Hmbr.,  e.  II,  H  omit.  III , 
Oper.  tom.  XII,  p.  5o.  Edil.  Benedict.  —  Vid.  et. 
S.  Hilar.  Tract.,  in  LXVll.  P>al.  ,  n.  i?i  Oper., 
rot.  300.  —  Alhanas.  Orat.  II  ,  contra  Arian. 

;3)  iim  '  îi  T'A  hSixii;  'À  îiïoaîïiaiïTî;  vi'j;  ici  Tfûy  3eûv 
■ittuvtij;  mutin.  Xenoph.  hoc.  tup.  fit. 
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Paul  :  •  Si  la  loi  qui  a  été  annoncée  par  les 

■  anges  (i)  est  demeurée  ferme  ,  et  si  tous 

•  les  violemens  /  de  ses  préceptes  )  et  toutes  les 
»  désobéissances  ont  reçu  la  juste  punition  qui 

■  leur  étoit  due  :  comment  pourrons-nous  l'évi-  ■ 

■  ter,  si  nous  négligeons  (l'Evangile)  du  véri- 

*  table  salut  (a)? 11  nous  paraît  difficile  de  ne 
pas  voir  dans  ces 'deux  passages  un  fonds  com- 
mun de  vérités  dérivées  d'une  même  tradition. 

Ce  n'étoient  pas  seulement  les  philosophes 
qui  attestoient  l'existence  de  la  loi  divine  ,  im- 
muable, donnée  aux  hommes  dès  le  commen- 
cement :  les  anciens  poètes  la  rappeloient  au 
peuple  (3) ,  qui  n'en  perdit  jamais  le  souvenir. 


(  i  )  Traduction  itu  Saci.  t 
(a)  Si  eniui  qui  per  angclos  dictus  «al  seruio,  fuctus 
est  Grntus  ,  et  opinis  prœvnricatio  et  inobcdienlia  aevepil 
juslaui  uicrcedisreliïbuliouein  :  quotoodô  nus  tffugictnus, 
si  tantam neglexerimussaluteia.  Ep.  adBebr.,  Il,  a*f  3. 

(3)     Tcv  Si       i-Aoimwn  joui  -Îiétïïi  Kprmuj. 

Hnm«nu  gêner]  ici  naraque  ut  i  Jore  lita. 
Haieé.  ap.  Çlem.  Jtexandr.  Strom.,  tib.  I,  p.  356. 
Lutct.  Paris,  i64l,  ~~  Pindarc  parle  aussi  d'un,'  In!  di- 


hii.  fragm.,  ton.  III ,  p.  1S0.  Edit.  Hyttr.  El  dans 

I.i  III'  Pjtbiquc  :  ■  Si  quelqu'un  des  mortels  conuoll  lu 
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Dans  la  Grèce  idolâtre,  il  applaudissent  à  ces 
paroles  prononcées  sur  le  théâtre  d'Athènes  : 

■  Puissé-je  jouir  du  bonheur  de  conserver 
»  toujours  la  sainteté  dans  mes  actions  et  dans 
>  mes  paroles  ,  selon  les  lois  sublimes  descen- 
»  ducs  du  plus  haut  des  eïeux.  Le  roi  de 
»  l'Olympe  en  est  le  père  ,  elles  ne  viennent 
»  point  de  l'homme  ,  et  jamais  l'oubli  ne  les 
»  effacera.  En  elles  est  un  dieu  ,  ie  grand 

»  Dieu  qui  ne  vieillit  point  !          0  Dieu  . 

»  je  tous  invoque  !  je  ne  cesserai  jamais  de 
-  mettre  en  Dieu  mon  appui.  Souverain  maître 
»  de  l'univers ,  dont  l'empire  est  éternel,  mon- 
■  trez  que  rien  n'échappe  à  vos  regards  péne- 
«  trans  (i).  ■ 


»  rouie  de  la  riiritû ,  qu'il  jouisse  de  ce  bonheur  qu'il  doit 
»  aux  dieux.  » 

Eî 

M  *f  ne  tzu 

ttid.,  tam:I ,  p.  , 

d)  ap  îV«< 

V^iîtdJi;,  aifWttta  Si'  oiùisa 
Ti^vuOivv:;,  <5-j  (IÏ'jjiito; 
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Que  ces  maximes  fussent  conformas  aux 
croyances  vulgaires ,  le  genre  même  du  poëme 
où  elles  se  trouvent  en  est  la  preuve.  Euripide 
d'ailleurs  les  proclame  ainsi  que  Sophocle,  et 
toujours  par  la  bouclie  du  chœur  ,  qui,  dans  les 
tragédies  grecques,  représente  le  peuple. 

-  La  puissance  divine  s'exerce  avec  lenteur , 
»  mais  son  effet  est  infaillible.  Elle  poursuit 
»  celui  qui,  par  un  triste  égarement,  s'élève 

•  contre  le  ciel ,  et  lui  refuse  son  hommage  ;  sa 
>  marche  détournée  et  secrète  atteint  l'impie 
»  au  milieu  de  ses  vains  projets.  0  fol  orgueil  , 
»  qui,  prétend  êfre  plus  sage  que  les  sages  et 

•  antiques  lois  !  Doit-il  coûter  ;\  notre  foi- 
■  blesse  d'avouer  la  force  d'un  Être  suprême , 


Mi,»  sort  lifia  KUTlffllfiMtl' 
OjJi  yipayd... 

l-'ivj  a-iWi-'j  SOT! 

Hfaariaa  Va/""-  -. 

:UÂ  :< -s*,'j-  jj\<r  f  nxip  fi//  y.i.'yjn%  , 
li  ,  TW  T.  ïà»  iiii»«OV  iiiv  ifXi». 

Sopliocl.  Mdip.  Itex.,  s.  863  cl  ley.  Edit. 
Brunck,  îom.  I ,  p. \  i , 
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.  quellequcsoit  sa  nature,  et  de  reconnoître  une 
■  loi  sainte,  antérieure  à  tous  les  temps  (■)?, 
.  Hélas!  après  dix-huit  siècles  de  la  plus  pure 
lumière,  le  poète,  s'il  revenoit  au  monde,  ne 
pourroït-U  pas  adresser  Jes  mêmes  paroles  aux 
hommes  de  /.e  temps ,  et  leur  demander  raison 
de  leur  révolte  contre  Dieu  et  contre  sa  loi? 
Etonnant  abaissement  !  Ce  sont  les  païens  qui 
nous  Instruisent,  les  païens  qui  nous  accusent, 
et  qui  nous  condamneront  au  dernier  jugement. 
L'impie,  dans  le  sein  du  christianisme,  a  su 
0  trouver  un  crime  plus  grand  que  l'adoration  de 
la  créature,  et  des  ténèbres  plus  profondes  que 
celles  de  l'idolâtrie. 

La  loi  divine  qu'il  rejette,  Confucius  racorn- 


it) OffiàVu  fiolit,  àlï' ôuwç 

IJlffTO»  TO  yl  3(10* 

npOT»  ■  ■  roù;  t  'àrpauwjw 
Trpi  tbSiû> 
AuJovTa;,  o-jv  [laivruiiïi  ôdçi- 
KpurrrnJo-Jai  iÈ  noniïa.; 
iapiu  Xf  iïov  Ttôfe ,  Ht 

'  if.  ïf  iinoou  worj  rôt  ïojjwv 
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inandoit  de  l'avoir  sans  cesse  présentera  l'es- 
prit (i).  On  ne  lira  point  sans  quelque  étonne- 
ment  ses  paroles,  qui  montrent  d'une  manière  si 
frappante  l'uniformité  de  la  tradition  générale. 

«  L'ordre  établi  par  le  ciel  s'appelle  nature;  ce 
»  qui  est  conforme  a  la  nature  s'appelle  lai;  l'é- 
»  tablissementde  la  loi  s'appelle  instruction  (a). 

»  La  loi  ne  peut  varier  de  l'épaisseur  d'un chc- 
•  ven  (5)  ;  sicllepouvoit  varier,  ce  ne seroit point 
»  une  loi  {4).  • 

•  La  vérité  c'est  la  loi  du  ciel  (5).  • 


Tir'  h  xfi-,<f  pixftf 
SéjUjiQV ,  ici  fùou  ti  iriy-jià;. 
Euripiit.  Bacchtc,  c.  8jo  e!  seq.  Etlit.  de  Ilmiiik, 

(i)  Morale  de  CouTucius,  p.  io3,  io4  , 

(Z)  Admirez  la  puissance  de  la  véiWqui ,  a  deux  mille, 
quatre  cents  ans  de  distance,  mel  le  niBnn-  !aii£;ij;e  dans 
la  bouche  de  Confucius  et  de  Montesquieu.  .  La  nature 
»  des  lois  humaines  est  d'être  soumises;!  tous  les  aceidens 
■  qui  arrivent  ,  et  de  varier  à  mesure  que  la  volonté  des 

hommes  change;  au  contraire  ,  kl  nature  des  lois  de  la 
»  religion  est  de  ne  varier  jamais.  -  Esprit  des  tofo, 
lin.  XVI  ,ehap.  XXVI. 

(4)  L'Invariable  Milieu,  «t.,  ch.  I.  §  î,  a ,  p.  53. 

(5)  Ihid.,  ch.  XX,  §  8i. 


HSSAl  SUC  L'iH  DI FFÈ  (IKifCE 


Le  commenta  leur  chinois  observe  ,  sur  ce  pas- 
sage, que  «  la  loi  céleste  est  cette  raison,  cette 
»  vérité  que  le  ciel  a  imposée  aux  hommes  (1).  - 

-  Se  réglant  sur  tes  esprits  sans  avoir  de  sujet 
«  de  doute,  ajoute  Confucius,  In  sage  connoît  le 

•  ciel;  attendant  sans  inquiétude  le  saint  homme 
«  qui  doit  venir  a  la  fin  des  siècles ,  il  connoit  les 

■  hommes  (2).  - 

«  Le  commentaire  original ,  qui  est  particu- 

■  lièrement  destiné,  dit  M.  Rcmusat,  a  faire  sen- 

■  tir  la  suite  et  l'enchaînement  des  idées ,  et  les 
rapports  symétriques  qnc  les  phrases  ont  les 

"  unes  avec  les  autres,  fa  il  observer  ici  les  quatre 

•  choses  qai,  suivant*  le  texte,  concourent  à  for- 
»  meria  vertu  du  sage  :  la  première  Kliaii,  l'exa- 
»  men  ou  la  règle  de  conduite,  qu'on  prend  chez. 

■  les  anciens  ;  Kiàc,  rétablissement  ou  la  con- 
»  formité  avec  le  ciel  et  la  terre  ;  Tchi,  ou  le  té- 

■  moignage  qui  se  tire  des  esprits;  cl  Ssé,  l'ex- 
»  pectation  qui  fait  que  l'on  compte  sur  la  venue 
»  du  saint  homme  (3).  » 

Ainsi  partout  on  retrouve  la  même  règle  des 
croyances,  les  mêmes  devoirs,  la  même  loi,  qui 


(1)  lljiJ. ,110t.,  p.  ■  55- 

(a)Ibid.,  ch.  XXIX,  S  4.  F-  if»- 

(5)  Il>id..  uni.,  p.  i58. 
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tire  de  Dieu  son  origine;  et  cette  loi  céleste  est 
reconnue  par  les  habitans  du  Japon  comme  par 
tous  les  autres  peuples  de  la  terre.  «Leurs  princi- 
»  paux  commandemens,  qu'ils  appellent  dirhts, 
»  sont,  dit  Voltaire,  précisément  lesnotres(i).  » 
D'Herbelot  fait  la  même  remarque  au  sujet  des 
Tartares  el  des  Alogols  (a). 

Qu'elle  est  belle  cette  tradition  qui  commence 
avec  le  monde,  et  qui ,  malgré  d'innombrables 
erreurs,  se  perpétue  sans  interruption  chez  tous 
les  peuples!  Qu'elle  est  imposante  cette  parole 
que  Dieu  a  prononcée  a  l'origine  des  siècles  ,  et 
que  tous  les  siècles  redisent  avec  un  saint  respect! 
Sortie  de  l'éternité,  le  temps,  comme  un  longécho 


(  i  )  Essai  sur  l'histoire  générale  et  siir  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  nations,  ch.  CXX,  tom.  III,  pag.  ]n3.  Ed. 
de  1736. 

(a)  Taoaral  Genghà-Kaniat ,  la  loi  de  Gcnghri-Khan. 
C'est  un  oetologue  qui  contient  tous  les  prÉccptcs  du  Dé- 
calogue  ,  à  1»  réserve  de  celui  qui  ordonne  In  (.'tléoratiou 
du  sabbat.  Il  est  certain  que  la  religion  îles  Mogols  appro- 
clioit  fort  du  christianisme  ;  car  Genghii-KIian  et  ses  suc- 
cesseurs ont  été  toujours  ami*  des  cliiéliens  et  ennemis  des 
nialiométans,  jusqu'à  Nicoudar-Oglou  qui  se  Gt  musul- 
man .  et  prit  le  nom  d'Ahmed. . .  .  Biblieth.  orient.,  art. 
Ilui;.-h;*-lih:mia!].  tum.  II,  p.  50'-,  Quoique  celli;  luipurie 
le  nom  de  Gcnghïi-Khan ,  il  n'en  est  point  l'auteur.  C'esl 
l'ancienne  loi  des  Mogols.  Ibid.  ,  art.  Jassa,  tom.  III . 
pag.  joa.  • 
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la  répète,  et  la  reporte  dans  l'éternité.  Cette  pa- 
role merveilleuse,  image  de  la  Parole  engendrée 
avant  l'aurore(i),  du  Verbe  quietten  Dieu  et  qui 
estDùumême  (a), est  la  raison,  la  vérité,  l'ordre, 
la  loi,  la  vie;  et  il  n'y  a  de  vie,  de  vérité,  dérai- 
son qu'en  elle.  Héritage  commun  du  genre  hu- 
main (5) ,  elle  est  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  (4)  ;  elle  l'instruit  de 
ses  devoirs  et  de  ses  destinées;  elle  forme  son 
entendement  eu  formant  ses  croyances  ;  elle 
élève  par  la  foi  cet  être  d'un  jour  jusqu'à  ?  An- 
cien des  jours  (5),  jusqu'à  l'Etre  infini,  seul  prin- 
cipede  toute  existence;  elle  purifie  son  cœur  en 
lui  révélant  sa  misère,  et  en  lui  en  montrant  le 
remède.  L'homme,  sans  elle,  ne  seroit qu'un 
fantôme  qui  passe  et  disparoit  dans  l'ombre  : 


[i  )  Ex  utero  aille  Luciferum  genui  tu.  Pi.  CIX ,  5. 
(i)  Vcrbiim.er.it  apud  Dcuin ,  et  Dciis  crat  Vurbum. 

(3)  Admirunduiii  es!  hoc  principium  creaiioncm  mundi 
compleïum  :  utpotè  cura  cl  wundiis  legi  cl  Ici  mundo 
couve  ni  al ,  i!l  Ifgi  .•Iin.\ï.iux  mu  ririi  mumti  évadai, 
1 1  i r î ■  : u s  -na  \m-\.\  nd  sirliitrium  nulura;  gulicrnanlis  hanc 
rcniiu  univetsilatem.  Phil.i- J mimas ,  de  mUndi  Opifie.i 
Oper.,  p.i. 

(4)  I.ci  vera  ,  iptœ  illuminai  oiiin.ii)  Umiilciii  venien- 
Icm  in  hune  iituudum.  Ibid.,  g. 

(5)  Anttquus  iliermn.  Dan.,  y  II ,  ;).  • 
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tilt  l'unit  avec  ses  semblables,  eu  l'unissant 
avec  son  auteur.  La  vertu,  l'espérance,  l'amour, 
la  pensée  même  vient  d'elle.  Où  sont  ceux  qui 
disent  :  Nous  ne  la  connoissons  point  !  Intelli- 
gences déchues,  sourdes  à  la  voix  du  genre  lui- 
main  ,  et  condamnées  dès  lors  à  ignorer  tout , 
condamnées  à  ne  rien  croire;  car  la  fui  naît  île 
fouie,  et  comment  croiront-elles,  si  elles  n'ont  point 
entendu  (i)?  Toute  parole,  comme  toute  vérité, 
toute  loi,  procède  de  cette  parole,  de  cette  loi 
première-  Où  sont  ceux  qui  disent  :  Nous  n'en 
voulons  point!  Esprits  rebelles,  que  lalumière  im- 
portune etblcsse  ;  qui  demandent  les  ténèbres , 
et  à  qui  les  ténèbres  seront  données;  qui  repous- 
sent la  vérité  ,  et  que  la  vérité  repoussera;  qui 
rejettent  la  loi  de  grâce,  et  qui  trouveront  la  loi 
de  supplice;  qui,  a  la  place  du  Dieu  qu'ils  n'ont 
pas  voulu,  et  de  la  mort  qu'ils  voudroieut ,  au- 
ront éternellement  leur  crime  pour  compagnon, 
et  pour  roi  le  ver  qui  ne  meurt  point  (2)! 


(1)  Fideî  ex  nuditn...  QunmoJi>  credenf  eiqaen  non 
uudieniatP  Ep-  ait  Roman.,  X  ,  17,  iij. 

(a)  Venu  1  s  corum  non  moritur.  Marc.,  IX ,  45. 
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CHAPITRE  XXX. 
Sttilc  du  mime  mi  jet. 


Nous  avons  prouvé  que  les  anciens  croyoiertt  u 
l'existence  d'une  loi  divine,  immuable,  univer- 
selle, donnée  primitivement  au  genre  humain, 
et  qui  se  perpéttioit  dans  le  monde  entier  par  la 
tradition  (i).  Et,  puisque  cette  loi ,  nécessaire- 
ment antérieure  aux  altérations  qu'elle  aroitpu 
éprouver,  remontoït  à  l'origine  des  temps,  on 
devoit  la  discerner  de  toutes  les  erreurs,  et  la 


h  philosophes  ]iosU:  ri  Liii'i  J'ir-iit'iit  perfectionné  !cs  ileeon- 
»fverles  du  [ours  prédécesseurs  ;  cl  les  hoimiies  i]ni  ont 
■  vécu  plusieurs  siècles  après  Pylhiigorc  ou  Thaïes  ,  .ut- 
il roient  «te  plus  instruits  des  •<  ii  1.1,  -  sacrées  ijiic  ces  phi- 
*  losophes.  Bluis  le  contraire  est  la  vérité.  Les  anciens 
»  sages  eurent  des  idées  plus  pures  de  Dieu  que  ceux  qui 
»  leur  succédèrent,  ut  le  genre  humain  devint ,  en  avan- 
«  çuot,  pins  superstitieux.  »  Edouard  Ryan ,  Bienfaits de 
la  rrlig.  rhrït.,  U>m.  II  ,  ch.  VI  ,  p.  mij. 
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reconnoitre  aiec  certitude  à  cet  éclatant  carac- 
tère d'antiquité.  Cette  règle  si  simple  éloit 
d'ailleurs  transmise  elle-même  comme  un  des 
préceptes  de  la  loi  imposée  aux  hommes  par  le 
Créateur  :  aussi  fut-elle  toujours  unanimement 
admise,  quoique,  par  une  suite  trop  naturelle 
de  l'aveuglement  des  passions ,  on  la  violât  sou- 
vent days  la  pratique. 

On  a  déjà  vu  avec  combien  de  force  les  Egyp- 
tiens recommandoieut  de  ne  point  s'écarter  de 
l'enseignemeut  des  ancêtres  (i).  Ht  quand  So- 
Ion,  Pythagorc,  Platon,  alloient  chercher  la 
vérité  dans  les  vieux  temples  de  Memphis  et 
de  Sais  ,  que  repondoient  les  prêtres  à  leurs 
questions?  Ils  les  rappeloient  à  l'antiquité. 
.0  Grecs,  vous  êtes  des  enfans  ;  il  n'y  a 
.  point  de  vieillard  dans  la  Grèce.  Votre  esprit, 
•  toujours  jeune,  n'a  point  été  nourri  des  opi- 
i  nions  anciennes  transmises  par  l'antique  tra- 
»  dition;  vous  n'avez  point  de  science  blanchie 
>  par  le  temps.  (2).  > 


(.)  Ch.ip.  XXIX. 

(2)  à  ïiiu»  Io1w«,  ÉMmi;  &t\  itslfa  i<ni ,  fiftn  Si  BUqv  dw 

Îxeti  ,  tiifjpam  ràov,,  Jssa-j,  ■.■JSi^'Mia  xpiïviTO- 

Jii»  oiJiï.  Plut.  Tinuc  Qper.,  loin.  1$  ,  pag.  190,  agi. 
EdU.  Bipont. 


Socrateenseiimoit  également  que"  les  anciens. 
"  meilleurs  que  nous  et  plup  proches  des  dieux, 
-  nous  avoient  transmis  par  la  tradition  les  con- 
»  noissances  sublimes  qu'ils  tenoient d'eux  (i). 

•  Il  faut  donc  ,  ajoute-t-il ,  en  croire  nos  pères , 
>  lorsqu'ils  assurent  que  le  monde  est  gouverné 

•  par  une  Intelligence  suprême  et  remplie  de  sa- 
■  gesse.  S'éloigner  de  leur  sentiment,  te  serait 
«  s'exposer  à  un  grand  danger,  (a).  • 

Conformément  à  la  même  doctrine  ,  Platon 
veut  qu'on  ajoute  foi,  sans  raisonner,  à  ce  que  les 


(l)  Ot  piv  naÀani ,  xûiiTTiït;  i-u^'iv .  v.ji  jyj-jripu  aixnû/jit , 
TavTn-j  pipin  TrapiJooiï.  Prisei,  nobis  pries  tan  tiores  ,  diisque 
propïnqnkirc.i ,  ha:c  nobis  Dracula  Iradidcriin t.  Platon. 
Phikb.  Oper.,  tom.  IV,  p«g.  air,-  Eiiil.  Bipont. 

(a)  lliripoïTilififraïîH,  x.  1. 1.  Utrum,  o  Prolarche,  dicen- 
dum  est,  universum  hoc  agi  ai>  ïrrulïouuli  quildam  leuic- 
rariHqne,  et  fortuit,)  poleslate  ?  lui  cudu-A,  quemadmodùm 
majores  nnslri  senserunt,  ordinc  qimdaui  mentis  cl  sa- 
pientia'  mirabilis  guberuari....  —  Nec  ergo  unquam  dciîs 
aliter  loqui ,  aut  stntirc  ausim.  —  Visne  igitor  quod  à 
priscis  assertum  est,  nos  item  coafiteamur  lia;c  vidoli- 
cet  iti  sese  liabere  ?  nec  modo  puteiims,  alia  line  perimlo' 
l'iv/i-n-i  itim  poste  ,  verum  cliam  uuà  tum  illis  vilupera- 
tionis  periculum  sulieamus,  si  qtiando  vir  aiiquîs  duras 
ne  vi-liHincns  .  ista  non  r-î < ,  i-nii  sînu  online  ferrî,  contvh- 
derit?  —  Quiduî  velim  î  Ibid. ,  p.  a,'(4,  ï/)5.  —  In  hac 
enim  (fide)  lc*|jinnnium  consrcutl  siml  setics.  Ep.  ad 
Rtbt.,  XI,  a. 
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tiens  nous  ont*  appris  touchant  les  choses  qui 
concernent  la  religion  (i).  •  Nous  les  croirons  , 
.  dit-il ,  ainsi  que  la  loi  l'ordonne  (2).  . 

■  Quoi  de  plus  clair  que  ces  paroles?  Est-il  pos- 
sible d'établir  en  termes  plus  exprès  l'autorité 
de  la  tradition  ,  qui ,  pour  demeurer  ferme  , 
n'a  nul  besoin  de  l'appui  du  raisonnement,  et 
.  contre  laquelle  on  n'est  jamaisadmis  à  raisonner? 
maxime  immuable,  que  Platon  opposoit  aux  im- 
pies ou  aux  hérétiques  de  la  première  loi,  comme 
saint  Jérôme  l'oppose  aux  hérétiques  de  la  loi 
nouvelle  (3),  qui  n'est  pas  une  autre  loi,  mais 


(1)  On  retrouve  dans  Quintilieo.  la  mS me  maliule.  J}re- 
vis  est  inilitutio  cila  koncsta  bcalaque,  si  nredas.  La  nécessité 
de  la  foi  est  un  dogme*aua6i  ancien  qu'universel. 

(a)  Qip  3i lin  £Uu>» Jcupé»» ,  x.  t.  ï.  Ctotcrorum  vcro  qui 
dcemonts  oppellautur  et  cognoscere  et  enunciare  ortum 
majus  est  opus  quim  ferre  noatriim  valcat  iogenium. 
Priscis  itaque  viria  Me  in  re  crcdeniiuin  est ,  qui  diis  ge- 
niti  ,  ut  ipsi  dicebant,  parentea  suos  nptime  noyerant. 
luipossibile  sanè  deorum  filiis  fldem  non  haberc ,  ticit  nec 
necessariis  née  vcrisîmililius  rat'wnWus  eoram  nralio  conftr- 
melar.  Verum  quia  de  suis  ac  notia  rebua  loqui  se  offirma- 
baut,  nos  legew  secuti,  fîdeul  prœstabimus.  Pin!,  in  Ti- 
mœo,  Opte.  tom.  IX,  p.  3»4. 

(3)  Neque  enim  iu  lege  ratio  quieritur,  sed  nuctoritaa. 
S.  Hicronym.  Diatog.  edv.  Pelagian.,  tib.  II,  Oper.  IV , 
tom.  IV  ,  part.  II,  col.  5t3.  Bill.  Btnedict. 

4.  5 
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l'accomplissement  de  celle  que  Dieu  donna  aux 
hommes  dès  le  commencement. 

Et  voyez  avec  quelle  netteté,  quelle  préçi- 
sien,  Ariatote  indiquoit  le  moyen  de  la  recou- 
noître.  •  Une  très-ancienne  tradition  de  nos 

•  pères,  parvenue  sous  le  voile  de  la  fable  à 

•  leurs  descendans,  porte  que  les  astres  sont 
»  des  dieux,  et  qu'une  puissance  divine  est  ré- 
-  p'andue  dans  toute  la  nature.  On  a,  dans  la 

•  suite  ,  ajouté  beaucoup  de  choses  fabuleuses 

■  à  cette  tradition;  car  plusieurs  ontdit  que  les 
>  dieux  avoient  des  formes  semblables  à  la 
.  nôtre,  cl  à  celles  des  animaux,  et  mille  extra- 

■  vagances  pareilles.  Mais  si  ,  rejetant  tout  le 

■  reste,  on  prend  uniquement  ce  qu'il  y  a  de 
.  premier, c'cst-îi-dire,  la  croyance  que  les  dieux 
.  sont  les  premières  substances,  on  la  regardera 

•  justement  comme  divine...  C'est  ainsi  seule- 
.  ment  que  nous  reconnoissous  te  dogmt  pater- 

•  net  ,  ou  ce  qui  étoit  cru  par  les  premiers 
.  hommes,  (i).  » 


(])  UapJiJorni  3i  vrro  riiv  if-fa.i-.-ii  «ai  iraXcuûn,  h  ptifiou 
axqixrt  uaToXiinfiiïj  roi(  ûa;£psv ,  5ti  Sioi  «  rïsiv  oùroi  (5ori- 
ti;) ,  uù  it<pi<xti  to  Siiov  tov  IXnv  fiistv.  Tà  Si  lima  fiuSnû; 
itn  T:p>ar.x^'--  àvSpwiraiiiiiî  ti  yka  rtvnuf,  xsi  tiiv  âïïnï 
Çiuv  tioi  Uyovn ,  'ai  To-jrort  Ërip  àwiJouOi  nai  tnfsorlijcu 
;n;  iiprlui va.;-  ùï  eï  tu  v_'>?ioa;  a-l-s  î.iCw  jdVjï  ri  lifWTOv,  S:i 
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Les  lois  mêmes  consacroient  la  règle  de  l'an- 
tiquité ;  et  il  falloit  qu'on  y  attachât  une  haute 
importance ,  puisque  les  ennemis  de  Socrate  s'en 
servirent  pour  le  perdre,  en  l'accusant  d'intro- 
duire des  dieux  nouveaux  (  1  ) .  C'etoit  un  crime  chez 
les  Romains  aussi  bien  que  chez  les  Grecs  (a). 
La  loi  des  Douze-Tables  ordonnoitde  suivre  la 
religion  des  ancêtres ,  c'est-à-dire ,  selon  Cicé- 
roo  ,  «  de  la  ïéftrer  comme  la  religion  donnée 
»  par  les  dieux  mêmes ,  parce  que  l'antiquité 
»  étoit  près  des  dieux  (3).  • 

11  n'est  pas  jusqu'aux  oracles  qui  ne  procla- 
massent ce  principe  universel.  Les  Athéniens 


îifûv  favipi  fioïou.  Jristot.  Metaphyiic. ,  lih.  XII,  cap.  Vil, 
Oper.  toi».  II,  pag.  744. 

([)  Ksnr/ûigï»  ajroûoi  àvrt&itot,  wt  oijfiiv  i  ircïc;  npiÇii 
9ioiç,  où  ïojùÇoi,  înpï  5i  ™.i  'J/c^-.iï  ;!iîï»m.  Xcnoph., 
Apolog.  Sacrai,  et  Plat,,  tom.  I,  pag.  56. 

(a)  Sepnralim  nerao  habessil  duus  :  neve  bswj.  .  .  jirî- 
Taliin  colunto....  Itîtus  l'nmilkc  pntrumqiu:  servunto. 
LexXII  tabat.  ap.  Cirer.,  De  Legib. ,  lib.  II,  c,  VIII. 
—  Pion  erit  in  te  deus  recen.» ,  neque  adorabis  ilcutn 
nlienum.Ps.  L..Y.Y*,  .... 

(3)  Jam  rilus  familio!  patrumque  servarc  (lex  juhot)  , 
td  est  qunniam  anliquilas  proxtim'1  accedit  ad  deos,  à  iliïs 
quasi  tradilani  religionïm  Wuri.  Ibid.,  cap.  XI. 
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ayant  consulté  Apollon  Pythien  pour  savoir  à 
quelle  religion  ib  dévoient  s'attacher ,  l'oracle 
leurrépondit  :  *A  ccltcdc  vos  pires.  Mais,  dirent- 
ils,  nos  pères  ont  changé  de  culte  bien  des  fois; 
lequel  suivrons-nous?  Le  meilleur,  ■>  répondit 
l'oracle.  «  Et  en  effet ,  observe  Oicéron  ,  on  doit 
»  croire  que  le  meilleur  est  le  plus  ancien  et  le 
»  plus  près  de  Dieu  (1).  ■  De  là  cette  maxime 
que  les  Romains  regardoient  ciJbi me  fondamen- 
tale iïln'y  a  jamais  de  raison  de  changer  ce  gai  est 
antique(2).  »  Chez  vous  aussi,  disoitTertullien,il 
»  est  de  la  religion  d'ajouter  foi  a  l'antiquité  (3).» 

Du  reste  le  trait  qu'on  vient  de  lire  prouve 
que  les  païens  s'inquiétoïent  quelquefois  des  va- 
riations qu'ils  remarquoient  dans  leur  culte.  Les 


(i)  Dcincepa  in  loge  est ,  ut  de  rilibus  patriis  eolantur 
opérai;  dequoquum  oonaulercnt Athcnienses Apollineai 
Fylhiiim,  quai  polissimùui  religiones  lenerenl  ;  oraculum 
editiim  Cit  :Eas  qtttu  esscnl  in  more  majorant.  Quo  cilm 
ilerùm  venissent,ii)ajorunique  inoreiii  diiisscnt  saîpécssc 
mutatum  ,  \iuœsivi5acntque,  quem  morem  potissïmùm 
ncquercnlur  evariia;  respendil,  Optimum.  Etprofcciù  ili 
est,  ut  id  bobendum  sit  ontiquissimum  et  r>co  prixioiuin , 
qitod  jit  optimum.  Ibid.,  cap.  XVI. 

(i)  Nihi]  motuin  ex  anliquo  probabile  est.  TU.  I.iv., 
lib.  XXXIV,  cap.LIV. 

(3)  Apud  vos  quoque  religion!:  est  inslar  fidem  de 
tempoi'ihus  assererc.  Apotogcl.,  cap.  XIX. 
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plus  sages  d'entre  eux  gémissolent  de  sa  cor- 
ruption., et  ils  n'y  voyolent  d'autre  remède  que 
le  retour  à  la  religion  antique.  ■  Pour  dire  la 

•  vérité,  (c'est  Cieéron  qui  parle),  lésâmes 

•  de  presque  tous  les  hommes  sont  accablées 
i  sous  le  poids  de  la  superstition,  qui,  répati- 

•  due  chez  tous  les  peuples,  tyrannise  la  foi- 

■  blesse  humaine  ;  et^ious  croirions  rendre  aux 
>  autres  et  nous  rendre  à  nous-même  un  éminent 

•  service,  si  nousparvenious  à  ladélrm'rc  entière- 
.  ment.  Car,  et  c'est  ce  que  nous  désirons  qucl'on 

•  comprenne  bien,  en  ôtant  la  superstition,  l'on 
»  n'ote  point  la  religion.  Conserver  le  culte  des 

■  ancêtres,  c'eet  le  devoir  du  sage  :  et  qu'il  existe 
une  nature  parfaite,  éternelle ,  ù  laquelle  tous 

»  les  hommes  doivent  élever  avec  admiration 

»  leur  esprit  et  leur  cœur  ;  la  beauté  du  monde  et 

-  l'ordre  des  cieux,  ne  nous  forcent-ils  pas  de 

»  l'avouer?  C'est  pourquoi,  autant  l'on  doit  s'ap- 

•  pliquerà  propager  la  religion,  autaul  il  est  utile 
«  d'extirper  la  superstition,  qui  nous  poursuit  et 

•  nous  presse  de  quelque  côté  que  nous  nous 
»  tournions  (i).  "  En  donnant  les  mêmes  eon- 


(1)  tltverè  toqilamur,  supurstilio  fuaa  per  gentes,  op. 
presaitfertauimus,  atque  Itominûm  imbewUfcatwri  Occu- 
pavit...,  MuUùm  et  nobismet  ïpsia  ,  et  noslris  profuturi 
^itlebamur,  ii  eam  fundinis  susluliistmiis.  Nec  verù  (  M 
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seils ,  Plutarque  recommande  d'éviter  un  excès 
non  moins  dangereux  ;  car  °  y  en  a ,  dit-il ,  qui 
»  fuyans  la  superstition  ,  se  vont  ruer  et  pré- 
•  cipiter  eu  la  rude  et  pierreuse  impiété  de 
»  l'athéisme,  en  sautant  par-dessus  la  vraye  re- 
>  ligion  ,  qui  est  assise  au  milieu  entre  les 
.  deux(i).  . 

Ces  voix  qui  s'élevoient'de  toutes  parts  contre 
le  paganisme ,  cette  règle  de  vérité  toujours 
connue.,  toujours  rappelée  au  milieu  du  monde 
idolâtre,  rien  uepouvoitlo-tirer  de  son  sommeil, 
rien  ne  pouvoit  vaincre  les  passions,  ni  ramener 
au  culte  du  vrai  Dieu  les  hommes  endurcis.  Il 
falloït  que  la  vérité  vivante  vint  elle-même  ren- 
verser les  autels  qui  l'outrageoient ,  et  chasser 
de  la  terre  tous  ces  dieux  déjà  chassés  du  ciel. 


Kiiim  diligenler  îiiteltigi  volu)  superstitions  iolluiidli  reli- 

mimiiiqiit  iiiliiit'iuli- .  s apimiii-.  c-i  :  r\  i-.-e  [int-rmU'in 
aliquam  œlcrnuinque  imturaui,  cl  en  m  suspiciendam  , 
admirnndamquc  hoinïiiuiu  generi ,  puleliriludo  mundi, 
ordoque  rerum  «eleslium  cogit  coniileri.  Quamobrem, 
ut  rcligio  propaganda  e  lïaiu  est ,  sic  superstitioniS  stirpes 
ont  nés  ejiciendu:  :  iiistal  eiiïm  et  urget,  quo  te  conique 
verleris ,  persequilur.  Cicer.  de  Dio'natiunc ,  lib.  If, 
cap.  LXXIl. 

{])  Plutarque,  de  la  Supers  t.  asuYreï  morales  ,  tom.  I, 
fol.  3i5.  Traduct.  d'Ainiot.  Edit.  de  Vasoosau. 
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Le  crime  des  païens  étoitd'autant  plus  grand, 
qu'il  suffisoit  à  chaque  peuple  de  sa  tradition 
particulière  pour  discerner  la  vraie  religion,  qui 
a  été  la  première  chez  tous  les  peuples.  Eu  re- 
montant a  leur  origine,  ils  au  roi  Ont  trouvé  le 
culte  saint  pratiqué  par  leurs  pères;  comme,  eu 
remontant  de  quelques  siècles,  tous  les  p  rotes- 
tans  trouvent  des  ancêtres  catholiques; 

Si  les  Grées,  corrompus  par  leur  philosophie 
raisonneuse,  ne  laissèrent  pas  de  conserver, 
comme  la  plus  sûre  règle  des  croyances,  le  prin- 
cipe de  la  tradition,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
ne  fût  encore  plus  respecté  dans  l'Orient,  où  la 
tradition  même  avoit  pris  naissance.  L'Eïour- 
Vedamen  fournit  la  preuve.  «Un  homme  plongé 
»  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  y  rapporte,  sous 
»  le  nom  de  Biache,  les  fables  les  plus  accrédi- 
>  tées  dans  l'Inde,  et  expose  tout  le  système  de 
-  la  théologie  populaire  de  ce  pays.  Le  pliilo- 

•  sopbe  Clnimontou  rejette  cette  mythologie 
»  comme  contraire  au  bon  sens,  ou. parce  qu'il 

•  ne  t'a  pas  lue  dam  les  anciens  livres  (  i  ).  » 

Il  condamne  l'idolâtrie  presque  dans  les 
mêmes  termes  que  Moïse.  «Il  n'y  a  que  trop  de 
»  nations  qui  abandonnent  le  vrai  Dieu,  pour  se 


(i)  I.'Eiuur-Veduin;  Dise,  prélimin.  ,  par  >i.  du  Sainte- 
Croix;  toni.  I,  pag.  146,  1/17. 


~/i  ESSAI  sub  l'indifkerence 

>  formeras neuwe//e*rfiumifc's,  qui  méconnoissent 

•  l'Auteur  de  toutes  choses,  et  vont  prostituer 

>  leur  encens  à  des  hommes  pécheurs ,  tels  que 
»  Chîb  ,•  V ïcfmou,  etc.  (1)  ■ 

Toujours  le  même  principe  :  l'antiquité  re- 
connue pour  la  marque  de  la  vérité ,  et  la  nou- 
veauté pour  celle  de  l'erreur.  Les  Chinois,  sur 
ce  point ,  s'accordent  avec  les  Indiens,  pu  plutôt 
avec  tous  les  peuples  du  monde. 

t  Les  sages  de  l'Orient ,  dit  un  historien  , 

•  étoient  célèbres  par  leurs  excellentes  maximes 

•  de  morale  et  leurs  sentences  qu'ils  tenoient  de 

■  la  plus  ancienne  tradition.  Cette  observation 

■  se  trouve  également  vraie  de  tous  les  anciens 

■  sages  chcsles  Perses,  lesBabylonicns,  les  Bae- 

■  triens,  les  Indiens  et  les  Egyptiens.  Confucîus, 
»  le  plus  grand  philosophe  et  le  plus  célèbre 
»  moraliste  desChinois,  ne  prétendoit  pas  avoir 
«  tire  de  son  propre  fonds  les  excellons  pré- 

•  ceptes  de  morale  qu'il  enseignoit  :  il  recon- 

>  iioissoit  en  être  redevable  aux  sages  de  l'an- 
»  tiquité  ,  surtout  au  fameux  Pung,  qui  rirait 
»  près  rie  mille  ans  avant  lui,  lequel  faîsoit  lui- 


(i)  L'Eiour-Vcdam,lLï.  VI, c.  III,  tom.  II  ,  pag.  9ï. 
—  Immolaverunt  dttmoniis ,  et  non  Dca,  diis  qnos  igno+ 
rubanl  :  uovi  rccentcsque  nmcranl,  quoi  non  edutrunt  pa- 
tmtorum.  Deulerop.  XXXII,  i7. 
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•  même  profession  de  suivre  la  doctrine  de  ses 
»  prédécesseurs  ;  et  aux  deux  célèbres  légïsla- 
»  teurs  de  la  Chine,  Tao  et  Xun,  qui,  suivant  la 
.  chronologie  chinoise,  fleurirent  plus  de  quinze 
«  cents  ans  avant  Confucius.  Quand  cette  chro- 

•  nologie  ne  serait  pas  exacte  ,  il  s'ensuivrait 

•  lonjours.que  la  morale  des  sages  delà  Chine 
i  avoit  pour  origine  une  ancienne  tradition  qui 
»  remontoit  jusqu'à  des  temps  reculés  où  les 

•  sciences  et  la  philosophie  n'avoient  pas  encore 

•  fait  de  grands  progrès  (i).  » 
Kong-Tzécne  voyoit  rien  au-dessus  de  la  doc- 
trine des  anciens,  et  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  y 
rien  ajouter  (a).  C'est  aussi  ce  que  pensoient  les 
mandajjns  chasgés  par  l'empereur  de  juger  un 
prince  de  sa  famille,  qui  avoit  embrassé  le  chris- 
tianisme :  «Vous  prétendez,  lui  disoient-ils,  qu'il 
»  y  aplusdediX'Septcentsansque  le  Seigneur  du 

>  ciel  a  pris  naissance  parmi  les  hommes  pour 

>  leur  salut  :  mais  bieR  avant  ce  temps-là,  sous 
■  le  règne  de  Y  no  et  de  Çhun ,  la  loi  d'Europe 

•  n'existoit  pas ,  tit  cependant  le  culte  du  ciel 
»  subsistoit  :  le  niereï-vous?  vous  seriez  le  seul. 


(i)  NavnreUc,  Hisioiro  de  h  Chine.  Seimti* Sinenêu 
lelinè  eppoiita ,  pag.  lau. 
(a)  Vojoi  la  Vie  de  K-ong-Tiic  et  le  Ta-HU,  cité  dans 
les  AJèin.  coiicern.  les  Chinois  t  lom.  1 ,  pag.  43a. 
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»  Que  prétendez-vous  donc  ,  lorsque  vous  vous 

■  attachez  arec  tant  d'opiniâtreté  à  la  loi  des 

■  Européens?Voudrieï.-vousdire  quela  doctrine 

■  de  nos  anciens  sages  est  fausse,  et  que  celle 
.  d'Europe  est  la  seule  véritable  (i  )?  ■ 

La  vraie  religion  étoit  donc ,  à  leurs  yeux  ,  la 
plus  ancienne,  et  ils  ne  rejetaient  le  christia- 
nisme que  parce  qu'ils  le  supposoient  sans  exa- 
men, comme  nous  le  verrons  bientôt,  une  in- 
vention des  temps  postérieurs. 

Quelques  siècles  avant  Jésus-Christ ,  il  s'établit 
dans  la  Grèce,  différentes  écoles' de  sophistes  , 
qui ,  sans  avoir  égard  a  la  tradition  ,  cherchèrent 
la  vérité  par  la  raisonseule,  et  ne  tardèrent  pas 
à  ébranler,  par  cette  méthode,  touteafcs  véri- 
tés. Plus  ils  examinoient  les  hautes  queslions 
que  la  foi  décidoit  pour  les  autres  hommes, 
plus  leur  esprit  se  troubloit.  Dans  leur  orgueil , 
ils  s'étounoient  de  ne  pas  trouver  en  eux-mêmes 
une  science  infinie  ou  une  certitude  parfaite,  ils 
s'étonnoient  de  n'être  pas  Dieu;  et  d'une  curiosité 
sans  bornes  sortoit  un  doute  universel.  -Outre 
t  les  sceptiques  de  profession,  dit  Leland ,  et  les 

■  académiciens,  qui  l'étoient  de  fait,  plusieurs 
»  autres  philosophes  se  plaipnoient  amèrement 
»  de  la  foiblesse  de  l'entendement  humain  ,  et 


(i)  Lettres  edif.,  lom.  XX,  p,i3.  iSa.  Toulouse,  1B11. 
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.  de  l'incertitude  îles  eonnoissanecs  qu'il  pou- 

•  voit  acquérir.  Scnèque  nous  donne,  dans  ses 

•  épitrés,  un  long  catalogue  des  anciens,  qui  di- 
>  soient  que  l'on  ne  pouvoit  rien  savoir  avec  ccr- 
.  titude  (1);  et  le  savant  Gataker  a  recueilli 
»  plusieurs  passages  philosophiques  relatifs  au 

•  même  objet  (a).  Cieéronobserveàlaunduprc- 

■  mier  livre  des  questions  académiquos ,  que  lln- 

•  certitude  deschoses  □  voit  porté  Socrate  à  avouer 

•  de  bonne  foi  sou  ignorance ,  ainsi  que  Démo- 
b  crite,  Anaxagore,  Empédoclc  ,  et  presque  tous 
»  les  anciens  philosophes —  Marc-Àutonin  ob- 
»  serve,  que  les  essences  des  clwses  sont  si  cachées,, 

•  qu'elles  ont  paru  impénétrables  à  plusieurs  pki- 
■>  losophes  distingués  par  leur  génie ,  qui  en  ont 
,»  pris  occasion  de  dire  que  tout  leur  semblait  inecr- 
1  tain  et  incompréhensible.  Il  ajoute ,   que  les 

■  stoïciens  conviennent  qu'il  est  très-difficile  de 
a  connaître  quelque  chose  avec  certitude.  'Tous  nos 

•  jugement  sont  tujett  à  l'erreur  et  au  cltange- 
»  ment  (3)....  Concluons  que  la  philosophie  , 


(1)  La  divine  légation  Je  Moïse,  to).  II,  png.  17,  18. 
Edit.  In -4*. 

(a)  Dans  «es  noies  sur  Marc-Antonin,  (ing.  198  elsuiv. 

(5)  Flaira  i  Suiripa  ffVYidiàflujn  firtàjriotn  :  omnis  nssensufl 
noster  est  Ubfluj  el  mutabilia.  Version  de  Gataker.  Marc— 
Anton.  ,Iib.  V.  $10. 
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»  surtout  celle  des  Grecs,  étoit  plus  capable  d'û- 

•  ter  au  peuple  toute  idée  de  religion ,  et  d'effa- 
»  cer  entièrement  jusqu'aux  moindres  traces 
«  des  anciennes  traditions ,  que  de  lui  donner  de 

•  vais  principes ,  et  de  rectifier  ses  erreurs  suf 

■  les  points  les  plus  importans  du  dogme  et  de 
»  la  pratique  (1).  • 

Quelques  anciens  reconnolssoieat  le  viee  de 
cette  philosophie  aussi  vainc  que  présomptueuse; 
et.ee  qui  mérite  d'être  remarqué,  ils  la  rejetaient 
principalement  à  cause  de  sa  nouveauté  ,  comme 
nous  l'apprenons  de  Lactanee  ,  dont  voici 
les  paroles  ;   .  Ilortenshis  emploie  encore  un 

•  autre  argument  très-fort  contrela  philosophie  : 

•  il  étoit ,  selon  lui ,  aisé  de  comprendre  qu'elle 

■  n'étoit  point  la  sagesse  ,  parée  que  l'on  con- 
»  noissoit  son  origine  et  dans  quel  temps  elle 

•  étoit  née.  Quand  a-t-il  commencé ,  dit-il ,  à  y 

•  avoir  des  philosophes  ?  Thalès ,  ce  me  semble  , 

■  est  le  premier;  cette  époque  est  récente.  Où  étoit 

■  donc  auparavant  cet  amourpour  la  recherche 
»  de  la  vertu  ?  Lucrèce  aussi  nous  dit  :  La  na~ 
»  ture  et  la  raison  des  choses  n'a  été  découverte 
»  que  depuis  peu  ,  et  je  suis  le  premier  qui  aie  pit 
>  traiter  ces  matières  dans  la  langue  de  ma  patrie. 


(l)  LelandjNout.  démouslr.  èvntigtl.,  partie  I,  c.  XI„ 
tom.  II,  pag.  i5a  it  sui». 
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■  iît  Sénèque  :  Il  n'y  a  pas  mille  ans  que  i'on 
»  connaît  les  élément  de  Sa  sagesse.  Le  genre  hu- 

>  main  a  donc  été  pendant  une  longue  suite  de 
»  siècles,  privé  de  raison?  Sottise  dont  Perse  se 
»  moque  :  Depuis ,  dit-il ,  qu'avec  le  poivre  et  les 

•  dattes  on  a  introduit  la  sagesse  à  Borne  :  comme 

>  si  la  sagesse  eût  été  apportée  avec  les  épices  , 

•  elle  qui  a  du  nécessairement  commencer  avec 
.  l'homme  ,  si  elle  est  conforme  à  sa  nature.  Si 

>  elle  n'y  est  pas  conforme»  la  nature  humaine 

■  est  incapable  de  la  recevoir.  Or  elle  la  reçoit  : 

•  donc  la  sagesse  a  nécessairement  existé  dès  le 
.  commencement;  donc.la philosophie,  n'ayant 

•  point  existé  des  le  commencement ,  n'est  pas 

•  cette  vraie  sagesse  (i).  > 

Aprè3  dix-sept  siècles  de  christianisme  ,  on 


(1)  Frœlerea  illud  quo<rue  argumenlimi  contra  philoso- 
phiam  valet  pluriniûm,  quo  idem  est  usus  Hortensius,  ex 
en  posseïnlelligi,  pliiltisophiaiii  non  esse  snpitciliam,  i\abd 
principium  et  origo  ejus  appareat.  Quand»,  înipiil,  phi- 
tosophi  esse  cŒperuni .'  Thaïe',  ul  opiner,  primas:  récent 
hacquidem  œtas.  L'bi  rrgo  apud  iintiquiorus  lattiitamor 
istc  inveslignndx  virtutis?  Idem  Lucre tlu.s  ait  : 

nrnique  nntuni  bac  rerum,  mlioqae  rcpcrtml 
Nupcr  ,  et  honc  piiinuj  coin  primi)  ipie  repertus  , 
Kudo  cgu  suin ,  in  palrias  qui  poiïum  ïtilcre  rocts. 
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a  vu  cette  philosophie ,  renouvelée  en  Europe ,  y 
produire  les  mêmes  effets  qu'elle  avoit  autrefois 
produits  dans  la  Grèce  et  à  Rome  ;  ébranler  par 
le  raisonnement  les  croyances  traditionnelles, 
obscurcir  toutes  les  vérités,  nier  toutes  les  lois 
en  niant  la  loi  divine,  et  creuser  un  abîme  au 
fond  duquel  la  société  toute  brisée,  toute  san- 
glante, se  débat  dans  deseonvulsions  qu'on  peut 
craindre  être  le  présage  de  sa  fin. 

Mais  à  l'époque  même  où  ,  chez  les  anciens, 
une  fausse  sagesse  minuit  peu  a  peu  les  fonde- 
mens  de  l'état,  et  affoiblissuit  l 'intelligence  en 
affaiblissant  la  foi,  il  se  trouvoit  parmi  ces  phi- 
losophes, si  ridiculement  absurdes,  quand  ils 


Et  Sencca  :  Nondtim  tant ,  iriquit ,  initie  anni ,  cj!  que  ini- 
tia mipientitc  net  a  saut,  Multîs  ci'go  SittulU  hiimmimii 
nus  sine  rationc  viiit.  Quud  irridens  l'ersius  : 

Poatquain  (inquit )  Mpura  urbi 
Cim  pipera  cl  pilruij  »enit  : 

Salir,  n. 

tanquim  sapienlLi  cliui  sujinris  iticmbiis  Juerit  invecla, 
qmc,  si  secimdum  hominis  naluram  est,  cum  haininc 
esse  cœpcrit  netesse  est.  Si  veni  non  est,  nec  caper!:  qui- 
dem  illam  posset  htimana  natura.  Scd  quia  receptt,  igilur 
a  principio  fuisse  s:ipienti»m  necesse  est  :  ergo  philoso- 
phia,  quia  non  ï  prÏDcfpio  fuit]  nun  est  end e m  fera  sa- 
pientîa.  Luttant.  Dfein.  ImlU.,  tih.  III,  c,  XVI. 
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ne  parloicnt  que  d'après  leur  seule  ruïsou  , 
des  hommes  attachés  encore  à  l'ordre  publie,, 
e!  pénétres  de  l'importance  des  dogmes,  sans  les- 
quels nul  ordre  et  nulle  existence  n'est  possible. 
Or  que  faïsoient-ils  pour  les  défendre  contre  l'es- 
prit d'incrédulité  ?  Par  quelle  méthode  ,  sur 
quelle  base  les  ctablissoient-ils?  Renonçant  à  la 
raison  philosophique  qui  ne  les  conduisent  jamais 
qu'au  doute ,  il  recouroient  à  une  plus  haute  rai- 
son, à  la  raison  première,  d'où  émanent  les  véri- 
tés nécessaires,  et  à  la  raison  universelle,  qui  les 
conserve.  Qu'on  écoute  Platon. 

■  Dieu,  comme  l'enseigne  l'antique  tradition  , 
.  ayant  en  lui-même  le  commencement  .  la  fin 
»  et  le  milieu  de  toutes  choses  ,  fait  inviolable- 

■  ment  ce  qui  est  bien  (1),  suivant  la  nature. 

■  Toujours  il  est  accompagné  de  la  justice ,  qui 
»  punit  les  violateurs  de  la  loi  divine.  Quiconque 

■  veut  s'assurer  une  vie  heureuse  se  conforme  à 
»  cette  justice  (2) ,  et  lui  obéit  avec  une  humble 

■  doeilité  (3).  Mais  celui  qui  s'élève  avec  or- 


(i)Benè  omnia  fecit.  Marc.  Vil ,  17. 

(a)  Bcali  immaculali  in  via  :  qui  ambulant  in  k-ge  Do- 
mini.  Ps.CXVin,  1.  Qui  custodit  legem  beatus  est. 
Prov.  XXIX.  18. 

(3)  Ù  fùtSil  «lof,  WUHip  XX:  6  Bilan*  X07OÎ,  *.  T.  1.  Dl!US, 

sicut  anliquus  quoqut:  strmo  lestalur,  prinuipium ,  flnem 
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•  gucil,  A  cause  de  ses  richesses,  de  ses  lion-" 
,)  rieurs,  ou  de  sa  beauté;  celui  dont  la  folle 
>  jeunesse  s'enflamme  d'une  insolente  présomp- 

•  tion,  comme  s'il  n'avoit  besoin  ni  de  souve- 

■  rain,  ni  de  maître,  et  qu'il  fut  au  contraire 

■  capable  de  conduire  les  autres  :  Dieu  l'aban- 
»  donne  entièrement  ;  et  ce  misérable  délaissé , 
i  s'associant  d'autres  malheureux  abandonnés 

•  comme  lui ,  s'applaudit  en  bouleversant  tout;  © 

•  et  il  ne  manque  pas  de  j;ciis  aux  yeux  de  qui 
■>  il  paroîtêtre  quelque  chose  ;  mais,  puni  bien- 
»  tôt  par  l'irréprochable  jugement  de  Dieu,  il 

■  renverse  à  la  fois  et  lui-même,  et  sa  maison, 
.  et  la  cité  tout  entière.  Or,  puisqu'il  est  ainsi , 
«  que  doit  faire  et  penser  le  sage?  —  Kul  doute 

•  que  le  devoir  de  chaque  homme  ne  soit  de 

■  chercher  par  quel  moyen  il  sera  du  nombre 
»  des  serviteurs  de  Dieu.  —  Qu'est-ce  donc  qui 

•  est  apréable  a  Dieu  ,  et  conforme  à  sa  volonté? 
»  Une  seule  chose  ,  selon  ta  parole  ancienne  et  in- 

•  variable  ,  qui  nous  apprend  qu'il  n'y  a  d'auiï- 

■  tié  qu'entre  les  êtres  semblables  et  qui  s'é- 


cimedia  rerum  omnium  conlincnï,  iccln  pi'ragi»  setun- 

oos,  qui  à  dlïmii  h dtsuiverint ,  punifins.  Ctii  (juidem 
judicio,  quicuimjuc  lelîx  liilurus  rsl ,  adhœrens ,  liumiUs 
suliseijuitur  nique  composilus. 
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■  loignent  de  tout  excès.    Or  la  souveraine 

•  mesure  de  toutes  choses  doit  être  ,  pour 

■  nous ,  Dieu  ,  ainsi  qu'on  le  dit,  bien  plus  qu'au- 
»  cun  homme,  quel  qu'il  soit.  Si  donc  vous 
»  voulez,  être  ami  de  Dieu  ,  efforcez-vous  de  lui 
«  ressembler  autant  qu'il  vous  sera  possible  (  i  ). 
.  —  Le  service  de  Dieu  est  léger  (a)  ;  celui  des 

■  hommes  est  dur  et  pesant.  Dieu  est  la  loi  de 
•>  l'homme  sage;  la  volupté  est  celle  de  l'intem- 

•  pérant{5).  » 


(i)ifil=vft  rovri  71,  x.  1.  ).  Ncmini  dobium'qirin  co. 

gilare  quisq:iii  ili-lu-ai,  qn;i  ivilinnn  ex  eurain  numéro  sit 
qui  Deura  sequanlur.  -  QuiuiKiin  igiiui-  .iclin  à  Dco  ama- 
tur,  Deumqne  sequiluri1  lina  cerlè ,  r.ilionem  (Myo») 
unam  antiquam  habciis  atque  priEcipuarn,  quod  simili; 
simili,  quod  moduralum  sit,  amicuin  usl  :  immoderatn 
verô  neque  ïnvïcem ,  m:i|uc  modeiiiLis  sunt  arnica  Deus 
profcelô  notiis  rcrum  omnium  maiimi;  sit  mensura  , 
multo  mugis  quàm  quivis,  ut  feront,  homo.  Qui  igitur 
liuic  tali  amicus  fore  sludel,  eutn  necesse  est,  ut  quùm 
masime,  pro  virilius  talis  efiidatur.  Plat.  De  Lcgib., 
tib.  IV,  Optr.  tom.  VIII,  pag.  .85,  186.  Edit.  Bipont. 

(1)  Jugum  meum  suave  est,  et  onus  menm  1ère. 
Watt.  XI,  3o. 

(3)  MiTpia  iï  i  6;ro  iduliia-  âfiirpo;  Si  ,  11  ni;  ivOpinoiç. 
H  tôt  Si  iïSfinro:;  cùiiiîl  ,  v'juoî'  âilisi  if,  f.Satii-  Maderata 

quidein  servitus  est  ,   quai  Dca  eshibitur  ;  iminode- 
rala  verù  ,  qute  hominilius  .  Deus  quidem  hominibus 
temperalis  Ici  est:  i  nlempfr.it  1j  ver.) .  roi  u  plat.  Plat., 
k-  6 
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Aiistote  .  après  ayoir  cité  te  cnmmcntrement 
de  ce  morceau ,  où  Platon  parle  de  la  justice  qui 
■accôtftpagnc  EHeu  pour  punir  peux  qui  trans- 
gressent sa  loi,  secrie  :  <■  Heureux ,  bien  heureux 
■  celui  qui  s'est  attaché  ;i  cette  loi  des  le  corn- 
•  menée  ment  de  sa  vie  (1)!  » 

Comme  les  autres  philosophes,  il  s'épare  dans 
ses  raisonncmenssurla  nature  au  premier  Prin- 
cipe, et  souvent  il  balbutie  des  paroles  dénuées 
de  sens;  mais,  sortant  des  ténèbres  de  son  («prit, 
vient-il  à  rappeler  la  doctrine  antique ,  alors  on 
croit  entendre  un  chrétien. 

i.  C'est  une  tradition  ancienne  (2) .  transmise 
»  partout  îles  pires  aux  enfant,  que  c'est  Dieu 
>  qui  a  tout  fait,  et  que  c'est  lui  qui  conserve 
»  tout.  Il  n'est  point  d'être  dans  ie  monde  qui 
»  puisse  se  suffire  à  lui-même,  et  qui  ne  périsse, 
»  s'il  est  abandonne  de  Dieu.  C'est  ce  qui  a  fait 
«  dire  à  qtirlquex-tmx  des  anciens  ,  que  tout  est 


Epitt.  Vlïl.  Oprr.  (ara.  XI ,  pug,  i5g.  O  fruls  el  }»- 
cundu  Dci  servilus,  ijnà  homu  vcraoitCF  eflicilur  liber  ci 
Mnctul  !  De  Imlt.  Chritli,Iib.  III,  cap.  A,  ».  fi. 

Ari,l.  Dt  mmdo,  cap.  Vil ,  Optr.  tcm.  t ,  p*g.  47G. 

dicndol  mmmes  (uns.  Ps.  CXVIll ,  «,. 
(■1)  Coite  traduction  "1  de  l'alibi  Le  Batteux. 
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■  plein  île  dieux  ;  qu'ils  entrant  en  nous  par  les 
»  yeux  ,  par  les  oreilles  ,  par  tons  nos  sens  : 
'  discours  qui  convient  à  la  puissance  active  de 
»  Dieu  pliitrVt  qu'à  sa  nature.  Oui.  Dieu  est  vé- 

■  ritablcinent  le  générateur  et  le  conservateur 
>  de  tous  les  êtres,  quels  qu'ils  soient,  dans  tous 
»  les  lieux  du  monde.  Mais  il  ne  l'est  pas  à  la 

•  manière  du  foiblc  artisan,  dont  l'effort  est  pé- 
»  nible  et  douloureux;  il  l'est  far  sa  puissance 

■  infinie,  qui  atteint  ,  sans  aucune  peine  ,  les 
»  objets  les  plus  éloignes  de  lui  (i).  Assis  dans 

■  la  première  et  la  plus  hante  région  de  i'iini- 

•  vers  ,  au  sommet  dit  monde,  comme  l'a  dit  le 

•  poëtc,  il  se  nomme  (2)  le  Très-Haut  (3).  » 


(1)  Atlingit  ergo  A  fine  usqtii:  ad  flnem  fortiter.  Sa- 
pimt.  VIII ,  1. 

(a)  Tu  wlua  alti»lmi».  Ps.  LXXXII,  19. 

fi<StÇ,  aùt>]  /!</  iurr.j  i'jrii'<f;  ,  hr.-JiJlilçs.  [-/  rovrO'J  cu- 
Tr.diz.  Aii  ïïi  Tii-j  îiaïniia  n^A-i  tu;;  ■xr.ii.yïrwi  ,  itl  nCia 

r-i\-/> '".'i: '>:■'.  i  v rK  -       :•.■.■>  Vj;-  '  -l'y-,  çj-'.i:  ;  ■.: -V,- 
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Comment  poiirroit-oa  maintenant  ne  pas 
,  convenir  que  les  anciens  connoissoicrit  égale- 
ment et  les  hantes  vérités  qui  appartiennent  à  la 
première  révélation,  et  le  moyen  de  les  distin- 
guer des  erreurs  qu'on  y  ajouta  dans  la  suite  ? 
Mais  personne  n'a  mieux  établi  que  Cicéron  le 
principe  de  la  perpétuité ,  et  l'autorité  de  la  tra- 
dition. Il  faut  l'entendre,  l'admirer,  et  gémir  de 
■.ccque,  sachant  si  bien  comment  on  pou  voit  dis- 
cerner les  véritafïles  dogmes  et  le  culte  véritable 
des  opinions  fausses  et  des  superstitions  qui  les 
iléfiguroîent,  il  ait  lâchement  cédé  .  sur  tant  de 
points  essentiels  ,  aux  préjugés  de  son  siècle,  et 
n'ait  pas  osé  attaquer  de  Iront  le  paganisme  qu'il 
méprisoit  (i).  . 

«  Lorsque,  levant  nos  regards  au  ciel,  nous 
.  considérons  ces  grands  corps  qui  roulent  dans 


Mpa-j  *ùt«  ïta.-/t/  '  ÏIt3™t  "       *****  «t  m;i  tiv 

JTOOITKV,  àlpITITiî  ■'■■y.r,  T-'U-l'-TO;  S'/ï jOlÔp-J jlf ïo;  oOp ïïoO . 

Àrisl.  Dc-Mmido,  cap.  VI,  Opcr.  tam.  I,  pag.  fljl. 

(i)  La  môme  chose  airiv/  aujourd'hui  cbci  les  protes- 
lans.  Apeiiieirouveroit-miun  homme  instruit  et  de  bonne 
foi  nui  ne  méprise  le  prolestanfismc  ,  et  n'en  recon unisse 
en  lui-même  la  fausselt.  Mali  on  ne  laisse  pas  pour  cela 
d'y  rester  attaché  et  de  le  défendre ,  soit  par  des  considé- 
rations politiques,  soit  par  des  inlérÊla  temporels,  soit 
par  habitude  ,  soit  enfin  par  une  erainte  tecrite  de  la  vériU 
ttdes  dteoirt  qu'elle  impuni. 
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•  l'immensité,  q«'y  a-t-il  de  plus  clair,  déplus 

■  évident,  qu'ils  sont  régis  pur  une  intelligcncf 

■  divine?  S'il  n'en  étoit  pas  ainsi,  comment 
»  Ennius  auroit-il  pu  dire  ,  avec  l'assentiment 

•  universel  :  Contemplez  cette  sublime  lumière ,Ju- 
>•  piter  que  tous  invoquent.  Et  ee  Jupiter,  qu'est-ce 
»  sinon  le  souverain  maître  de  l'univers ,  qui 
»  gouverne  tout  par  sa  volonté,  et  comme  l'aji- 

■  pelle  le  même  Ennius ,  te  l'ère  des  dieux  et  des 
i  hommes,  le  Dieu  tout-puissant  et  présent  par- 

■  tout?  Celui  qui  douteroit  de  son  existence,  je 

■  ne  comprends  pas  certes  pourquoi  il  ne  pour- 

•  roit  point  douter  aussi  de  l'existence  du  soleil; 
i  car  l'un  n'est  pas  plus  évident  que  l'autre.  Si 
«  cette  connoissance  n'étoit  pas  certaine,  si  cette 
.  croyance  n'étoit  point  iuébraulableuient  affer- 
■j  mie  dans  nos  imes  ,  elle  ne  demeurerait  pas 

toujours  stable ,  elle  ne  serait  pas  confirmée  pur 
»  ta  longueur  du  temps  ,  elle  n'aurait  pu  se  forii- 
«  fier  avec  les  siècles  et  lecours  des  âges.  Car  nous 
n  voyons  les  opinions  vaines  et  fausses  s'éva- 

■  nouireu  vieillissant...  Mais  le  temps,  qui  efface 
«  les  rêves  de  l'opinion,  confirme  les  jugemens 
»  de  la  nature  (i).  » 


(l)  (JuiJ  (ni  m  |iihlcjl  c«r.e  I  il  in  ,i|ieïluti).  I;uiiiiu<:  jii-rsjii- 
r.iiiim,  lùni  crrlimi  euspcxiiiiii!'  ,  <:<rlt:»lini[ix:  cuntempluii 
simili-  ,  t[Uiini  cfsc  ati'|iioJ  .Nuiiien  prresliintisïimie  incii- 
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Ainsi  la  perpétuité  est  le  caractère  de  ce  qui 
est  vrai;  et  quel  autre  moyen  de  reconnoitre 
la  perpétuité  d'un  dogme  ou  d'une  loi ,  que  la 
tradition  des  ancêtres?  Aussi  est-ce  cette  tradi- 
tion que  Ciccron  propose  pourrègle  des  croyan- 
ces; le  raisonnement,  comme  il  le  dit,  n'étant 
propre  qu'à  ébranler  les  vérités  les  plus  cer- 
taines. 

-  J'ai  toujours  défendu,  je  détendrai  toujours 
■  les  croyances  que  nous  avons  reçues  de  nos 
'■  pères,  touchant  les  dieux  immortels  et  le  culte 
«  qui  leur  est  du;  et  les  discours  d'aucun  homme  , 


Illum  vero  Ot  Jdvcid,  et  domina tnrem  rcirum  ■  et  ODliiin 
nutu  regentern  ,  et ,  ut  idem  Eunîus , 

et  prœseiitctt],  se  prœpolp  Giitcm  Dcimi.  Qua<l  qui  dubilet, 
haud  mue  inlelligo  crur  non  ideru  sol  sil,  nu  rniilua  sil, 
dubiure  possit.  Quid  uni  m  est  hou  evidenliùs  ?  Qui)'! 
nîsi  eognitiim  cc>iiiprctio!is:iriiqiu-  iinimis  lialieroiniis ,  non 
lam  slabilis  op'mio  perinaueret,  iteee.vitfirmaretttrdtaturnttatt 
Icmporis,  nec  unàrmn  sarutis,ttlatibnstitti-  hammam  invele- 
rare  poluissrt.  EteDtm  videmus  cajlei'as  opinionw  (ictus 
alquc  vanas  diiiturnitatc  extabuissc...  Opinionum  ciiim 
commenta  ilelet  dira;  a  mura  [tidiciu  ton  (in  mit.  Cher., 
Demi.  Dm:,  lib.  Il ,  eap.  H,  n.  !\  rl  5. 
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■  savant  ou  ignorant ,  n'ébranleront  jamais  en 
»  moi  ces  croyances.  Voila  quels  sont,  Balbus  , 
.  les  scntimens  de  Cotta,  les  sentiment  du  pon- 
.  tife.  Kxpliquei-moi  maintenant  les  vôtres;  car 
je  dois  apprendre  de  vous,  qui  êtes  philosophe, 
»  la  raison  de  la  religion;  et  je  dois  croire  nos 

•  ancêtres,  (an  même  qu'ils  n'apportent  aucune. 
>  raison  de  ce  qu'ils  nousfnseignent  (1).  - 

Balbus,  qui  venoitde  faire  un  long  discours  sur 
la  nature  des  dieux  ,  répond  qu'il  est  inutile  d'y 
rien  ajouter,  puisque  Cotta  est  convaincu  de 
leur  existence.  Oui ,  reprend  Cotta,  j'y  crois  sur 
le  témoignage  de  nos  pères,  mais  non  pas  sur 
les  preuves  que  vous  avez,  données.  «  Ne  trou- 

•  vant  pas  ce  dogme  aussi  évident  que  vous 
-  désireriez  qu'il  le  lût,  vous  avcivoulu  prouver 
.  par  des  argumens  l'existence  des  dieux.  Pour 

•  moi ,  il  me  suffisent  que  ce  fût  la  tradition  de 


(1)  Opininncs .  qiim.  a  roajoribua  ncceplmui  d«  diis  im- 
mortalïhiis,  saura  ,  uterumonias  ,  religionosqut'...  Ego  eus 
Je  l'en  [Lin  1  suihjht  ,  .ii'iii[)t:ri;iii:  dtilVndi  :  mu:  ntu  Kl  flii  oni- 
niont:  ,  quaui  j  majoribus  auccui  du  uu.Hn  deorum  im- 
iimrtaliim)  ,  idlio>  t <  1 1  rj  1 1  ;"n  1 1  oi  alio  irut  douti  ,  aul  indocti 
iDovebit...  Habcs,  Bulbe  ■  quid  Colla,  quid  ponlife*  sun- 
liat.  Far  num:  «rgo  iitteUigam  lu  quid  seiitias;  à  le  fini  111 
philosophe-  ralionoro  accipere  dubt-o  rcligionù  ;  majorions 
.nilcin  uostris .  ctium  iihIL'i  nilionu  icddihi .  ui  edure.  De 
nal.  Dior.,  tib.  Ul ,  eap.  II  .  il  5  '/  Ci. 
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»  nos  ancêtres;  mais  vous,  méprisant  l'auto- 

■>  rite  .  vous  cherchez  l'appui  de  la  raison.  Souf- 

•  frez  donc  que  ma  raison  combatte  la  vôtre. 
5  Vous  employez  toute  sorte  d'argumens  pour 
«  démontrer  qu'il  existe  de?  dieux  ;  et,  en  argu- 
«  mentant,  tous  rendez  douteuse  une  vérité  qui, 
»  à  mon  avis  ,  est  au-dessus  du  plus  léger 
»  doute  (i).  .  • 

C'est  ainsi  que  le  raisonnement  éhranloit  peu 
à  peu  les  croyances  publiées,  en  affaiblissant 
dans  les  esprits  l'autorité  de  la  tradition.  Il 
n'a  jamais  eu  d'autre  effet;  et,  comme  le  re- 
marque un  auteur  persan  :  ■  Adhérer  à  se» 

■  propres  sentimens  et  à  ses  lumières  ,  est  le 

•  grand  chemin  de  l'impiété...  Toutes  \os  pen- 

■  sées  et  tous  vos  raisonneinens  ne  peuvent 

■  vous  conduire  que  dans  les  ténèbres  de  l'or- 

•  gueil  et  de  l'opiniâtreté.  Il  faut  donc  quitter 

•  absolument  cet  altachement  a  ses  propres  lu- 


(i)  Quia  non  coulidebas,  tnm  esse  id  pi  rspicuum , 
quam  tu  vdis  :  proptereà  multis  argumentis  deos  esse 
docere  voluisli.  Mil"  un  uni  salis  erat,  iti\  iiobis  majores 
noslros  lradidis'<\  Srd  lu  uuctorilales  ciinteranis  ,  ralione 
pugnas.  Palerc  igitur,  rationein  meacn  tiutn  Uiû  ralione 
collténdfirc.  Affers  hœc  onmia  argumenta,  cur  dïi  sint; 
remque  meâ  sentcnliâ  minime  dubiam,  argument  a  ndo 
dubiain  t'acis.  lbiil.,cap.  IV ,  n.  n  10, 
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.  mières,  qui  est  une  impiété  manifeste  et  une 

>  idolâtrie  de  soi-même  (1).  • 
L'immortalité  de  l'âme  étoit  un  dogme  non 

moins  universel  et  non  moins  ancien  ,  que  celui 
de  l'existence  de  la  Divinité.  Comme  l'observe 
M.  de  la  Barre  ,  «  On  ne  commença  à  le  révo- 

•  quer  en  doute  ,  qu'après  udc  longue  suite  de 

>  siècles,  lorsque  la  philosophie  eut  accoutumé 
.  a  disputer  de  tout  (a).  >  L'espérance  s'en  al- 
loît  avec  la  vérité ,  et  la  sagesse  humaine  ne  lais- 
soit  à  l'homme  que  le  tombeau.  Les  païens 
mêmes  avoient  horreur  de  ces  doctrines  du 
néant.  "Quand  je  viens  a  y  penser  ,  ainsi  qu'il 
.  m'arme  souvent ,  dit  Cicéron ,  j'admire  l'in- 

•  solence  de  ces  philosophes,  qui ,  avec  des 
.  transports  de  joie ,  rendent  grâces  à  leur 
»  chef,  à  l'inventeur  de  celte  opinion  ,  et  l'ho- 
»  norent  comme  un  dieu,  parce  qu'il  les  a, 

•  disent-ils,  délivrés  de  deux  maîtres  très-durs, 

•  d'une  erreur  éternelle ,  et  d'une  crainte  qui  les 

•  poursuivoit  le  jour  et  la  nuit  (3).  ■ 


(1)  D'Hcrbciot,  Bibtioth.  orient. ,  art.  Din ,  tem.  Il , 
p.  ai 5.  Pari),  i;83. 

(a)  M  émoi  r.  de  J'acud.  dea  Inscript.  .  (.  XXI X  ,  p.  3y. 

(3)  Qna!  ([uidc  in  uo^iliiii- .  suleo  sil'ir1  miruri  nonnul- 
lonini  imolcnlinm  philosoplioruni  .  r[iii  ratura:  copirIîi>- 
nem  «dmimnlur ,  ^jusque  invcnturi  cl  principi  grimai 


9» 
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Cependant  Cicéron  lui-même  ,  lorsqu'il  ne 
consul  toit  que  la  seule  raison,  ne  pou  voit 'parve- 
nir à  s'assurer  pleinement  de  l'immortalité  pour 
laquelle  il  scutoit  que  son  âme  étoit  faite  (i). 


ennltootes  aguiit,  cumque  veoerantur,  ni  deum  ;  libé- 
rales Cfiim  ;c  per  cuui  diiunt  fji  n t i i.- Lmi ^  ilominls  ,  errore 
sempilcrno,  cl  diurnn  as  noctumn  melu.  Tuscut,,Quatl,, 
tit.I,  cap.  XXI,  n.  48. 

(il  NAn  eloqucotil  Platoncm  su pe rare  powurous  ? 
Erolvc  diligenter  cjus  eum  libnim  qui  est  de  aniuio;  jiiii- 
plin.t  qued  desiùercs  ,  nihil  erîl.  —  Fcci  mrhcrculé ,  cl 
quidem  sappiûs  :  sed  nescio  quo  modo  -  dùm  ligo,  asscu- 

tatc  animoruin  ecepi  nigitarc,  iij^i-n.-io  munis  illa  clabilui. 
Ibid.,  rap.  XI ,  n.  uS.  —  Ce  que  disnil  Cicéron  ,  les  phi- 
losophes modernes  l'ont  répété  ,  et  rien  u'csl  plus  curieux 
et  plus  instructif  que  ces  rappruchemeris,  qui  prouvent 
l'éternelle  impuissance  de  la  rai'nn  humaine  abandonner 
à  elle-même.  Suivant  Gibbon  .  les  plus  sublimes  efforts 
de.  la  philosophie  ne  peuvent  nous  donner  qu'un  foiblc 
désir .  une  foiblc  espérance  ,  et  tout  au  plus  une  foiblc 
probabilité  d'un  étal  futur,  dont  l'existence  no  peut  ûlnt 
certaine  que  par  une  révélation  divine.  «  Sincc  tbereforo 
»  the  most  sublime  efforts  nf  philosopha  eau  extend  no 
.  farther-  than  feebly  to  point  ont  the  désire  ,  the  bope  ,  or, 
•  al  most,  tbe  probabilité  of  a  future  stale  ,  iberc  is  110- 
»  lliing,  excepi  a  divine  révélation,  tbal  can  ascertain 
»  tlie  existence,  and  de-eribe  tbe  cinidition  of  tic  invi- 
■  siblc  countrj  wilirli  is  destined  to  reccive  Ibe  soûls  of 
»  nien,  after  tlieir  séparation  from  the  body.  />  Thr  kist. 
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Pour  dissiper  ses  inquiétudes,  il  ne  falloil  rien 
moins  que  le  consentement  de  tous  les  peu- 
ples (i),  et  le  témoignage  de  l'antiquité,  qui 
plus  pris  tic  l'origine  rt  {te  Dieu  niûme  ,  savo'U 
mieux  ce  qui  était  vrai  (a). 

Aristotc,  eité  par  Plutarque,  parle  du  bonheur 
de  l'autre  vie,  comme  d'une  croyaneesiancienne, 
que  l'on  n'en  peut  assigner  ni  le  commen- 
cement, ni  l'auteur,  et  qui  s'est  perpétuée  sans 
interruption  depuis  les  âges  les  plus  reculés  (3). 
Plutarque  insiste  sur  cette  tradition,  et  s'en  sert 
pour  prou  ver  qu'il  existe  un  séjour  où  loshommes 
vertueux  seront  récompensés  après  la  mort  (/(). 

a[  ike  décline  mal  (ail ,  etc.,  tant.  II ,  chap.  XV,  p.  -ifâ- 
Ed.  de  Basic. 

(i)  PcrmiiritTc  animos  nrhili-iimur  ennsensu  natlonnin 
omnium.  Ibid.,  cap.  XVI ,  ».  38. 

(i)  Auctoribus  qnideni  ad  Utam  senlcnliain. .  .  uli  opli- 
mis  possumua  ;  quôd  in  omnibus  <;ausi-i  et  débet  et  solct 
ïnlerc  plurïmi'im  :  ut  primùm  quidern  omiii  amiqultaie; 
qiioî  qufi  propiii»  aberitt  ab  ortu  et  divimî  progenie ,  hoo 
meliiis  ea  fortasse  qute  crant  vera  cernebat.  Ibid., 
cap,  XII,  n.  ag. 

(3)  Kai  Twi8'  Ôutuc  àpjpia  u'i  iralïià ,  ».  t.  1.  Atqnc  htet 
nostra  ae nient iu  ità  velusta  est ,  ut  ejus  et  initium  et  auclor 
prorsùs  io;iioreiitur,  acii  ab  infinitu  usque  ecïo  coutin enter 
eu  sic  est  uropag/ita.  Plulai:  ,  Dr.  ronsulat.  ad  Apoltoii., 
Opcr.,  tom.  II ,  p.  1 15. 

(.'l)  Êi  J' i  twj  -Astvi ,  a.  t.-  )  .  Jaiu  .si  ■  ni  par  est  arbi- 
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La  puni)  ion  des  médians  formoit  un  autre  point 
de  la  doctrine  primitive,  et  voici  ce  qu'eu  dit  Pla- 
ton :  ■  On  doit  certainement  toujours  croire  à 
»  l'antique  cl  sacrée  tradition  qui  nous  enseigne 
■  que  l'âme  est  immortelle ,  et  qu'après  sa  'sepa- 
•  ration  d'avec  !e  corps  ,  un  juge  inexorable  lui 
>  inflige  les  supplices  qu'elle  a  mérités  (i).  i 

Si  maintenant  nous  passons  aux  extrémités 
de  l'Orient,  nous  trouverons  ,  dans  un  seul 
exemple,  l'invincible  preuve  que  le  principe  de 
perpétuité  y  fut  toujours  reconnu  pour  règle  de 
foi  (2)  .  et  que  ce  principe ,  appliqué  par  un  es- 
prit sincère  et  par  une  âme  droite,  conduit  in- 


trari ,  ver.i  sunl  qun?  icteres  pocta;  ac  philosophi  perbi- 
buerunl,  piîs  pustqiiaiu  lilurn  li.tm- uuin  murte  commulo- 
ytrunl,  Ê«e  suos  quosiiam  lionures,  dignioreinque  îu 
COtiscssu  Iritiui  lucum  ,  destinatanique  piis  anirais  certani 
in  quS  rfegarit  regmncuj.  Jhid.,  p.  110. 

(])  lltiOijSai  Si  Ôurw(  aiii  yj>n  toIç  nxhui.1;  tl  mi  tipoic 
iÔTOi;,  il  ii-,  ftT.yiwerj         ;'j;,ï7ff,  ■'.;■/:■-  cmr  iiiairrif  n 

oifiaio;.  Plot.  Epist.  Vil,  Opcr. ,  lom.  XI,  pag.  11 5. 

(a)  C'étoit  celle  des  Arabes.  ■>  Ils  se  fondent  sur  leurs 
■  traditions  polmu  lira  ,  qui  ]>;i  missent  leur  avoir  conservé 
■>  la  mémoire  de  tu  création  du  monde  .  telle  du  déluge . 

•  et  des  autres  premiers  éïéncineiis  qui  servent  à  établir 

•  la  loi  d'un  Dieu  invisible,  el  la  crainlc,  de  ses  juge- 
»  mens  .  Boulaintitl.,  Viole  Mahomrit ,  tir.  Il ,  p.  190. 
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failliblemcnt  au  christianisme,  qui,  dans  sa  con- 
stante unité ,  n'est  que  le  développement  prédit, 
et  attendu  pendant  quarante  siècles ,  de  la  reli- 
gion primordiale.  Nous  avons  parlé  d'un  prince 
de  U  famille  impériale  ,  qui ,  ayant  embrasse  ta 
religion  chrétienne  a  la  Chine,  publia,  dans  un 
écrit  extrêmement  remarquable,  les  motifs  de  sa 
conversion.  Parmi  ces  motifs  ,  l'antiquité  paraît 
être  celui  qui  le  frappoit  davantage  ,  et  celui  qui 
avoit  aussi  le  plus  frappé  tous  les  hommes  de 
bonne  foi,  quand  le  christianisme  fut  annoncé 
dans  ce  vaste  empire.  Nous  espérons  qu'a  cause 
de  l'importance  du  sujet,  ou  voudra  bien  nous 
pardonner  une  citation  un  peu  longue  peut- 
être. 

•  Vers  la  ûn  de  la  dynastie  des  Ming,  plu- 
■  sieurs  sa  vans  d'Europe  sont  venus  prêcher  la 
»  religion  chrétienne  :  ilsont  composé  des  livres. 
»  Ce  sout  eux  qui  les  premiers  ont  donné  uneB 

•  vraie  et  juste  idée  du  suprême  Empereur  du 

•  ciel,  dont  il  est  tant  parlé  dans  les  livres  clas- 

i  siques,  en  nous  éclairant  sur  sa  nature...  Si 
-  on  veut  faire  le  parallèle  de  ce  que  nous  eu- 
'  seiguent  ces  savans  étrangers,  avec  la  doctrine 

ii  de  nos  anciens  sages  et  philosophes,  nous  y 
»  trouverons  une  grande  ressemblance  ;  de 
»  même  que  cette  doctrine,  comparée  avec  les 

•  rêveries  et  les  mensonges  de  nos  sectaires  mu- 


i;ss.w  sun  l'indifférence 


>  dernes,  en  est  aussi  éloignée  que  le  ciel  et  In 

•  terre  le  sont  entre  eux  (i)  

•  11  faut  convcnirqne  la  religion  du  Trni  Dieu 

•  renferme  quantité  de  mystères  profonds  et 

•  incompréhensibles  a  l'esprit  humain  ;  mais 

■  aussi  tous  ceux  qui  en  ont  entendu  par- 

•  1er,  ont  été  extrêmement  contons  (les  preuves 

■  qu'on  en  apportoit.  Une  seule  chose  les  arrê- 

■  toit,  c'eft  que  nos  anciens  sages  et  nos  lettres  ne 

■  s'en  étaient  point  expliques  dans  leurs  livres  ,  et 
n  ne  l' avaient  point  suivie;  aussi  se  sont-ils  con- 
.  tentés  de  lire  ces  livres  et  de  les  admirer,  tant 
.  se  mettre  en  peine  d'aller  plux  avant,  et  at- 
.  tendant  toujours  que  quelques  personnes  d'un 
»  savoir  éminent  leur  fissent  comme  toucher  au 
»  doigt  la  vérité,  afin  de  les  déterminera  suivre 

-  cette  religion  ,  ou  à  la  rejeter.  Hé  !  qui  ne  sait 

-  combien  nous  avons  eu  de  grands  hommes 
mi  qui  ont  reconnu  que  cette  religion  est  la  véri- 

table  ,  et  la  seule  qui  doive  être  embrassée? 

■  Dans  certain  livre  composé  par  notre  docteur 
■  .  Lieou-Yng ,  n'est-il  pas  prouvé  comment  ces 

■  grands  hommes  ont  suce essi rem ent  mis  au 
»  jour  avec  beaucoup  de  clarté  leurs  pensées  sur 


(l)  Motifs  du  prince  Je:iu  pour  embrasser  In  religion 
chrétienne.  Lettres  édir.,tow.  XX,  p.  35i  ,  35a.  Edlt.  du 
Toulouse,  iflu. 
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cet  ;i i ticlo  ?  Dès  le  commencement  que  cette 
loi  a  été  annoncée  dans  notre  empire,  le  fa- 
meux ministre  Sln-Kouang-Kl  démontra  la 
vérité  de  la  doctrine  qu'on  préchoit,..  Depuis, 
tous  ceux  qui  ont  écrit,  et  tous  les  lettrés  ont 
puisé  dans  .cette  source,  et  se  sont  étudiés  a 
l'envï  de  faire  connoître  la  grandeur  de  Dieu 
et  la  sublimité  de  ses-  œuvres;  tout  ce  qu'Us 
en  disent  m  parfaitement  conforme  à  la  doctrine 
de  nos  anciens  livres  et  à  la  tradition  constante 
de  nos  sages.  Que  disent  Li-ngo-tse ,  Li-tclte- 
tsao?  Leurs  écrits  ne  sont  autre  chose  qu'un 
parfait  énoncé  de  la  loi  eh  retiennent  qu'un  dé- 
tcloppement  de  son  excellente  morale.  Yang- 
liong-yven  et  Ting-kinn,  s'accordent  à  publier 
que  cette  loi  n'est  point  nouvelle,  ni  extraordi- 
naire, qu'elle  a  une  entière  ressemblance  avec 
ce  que  Yao  ,  Chun  ,  Tclteou-kong  ,  Kong-tze  , 
nous  ont  enseignée.  Ouang-mo-tcltong ,  Kia- 
tche,  ticunentle  même  langage;  Tcheou-kong, 
Kong-tze,  expliquent  cette  doctrine  en  expli- 
quant la  leur.  Tching-hoën-fau  ,  Isang-tsai  , 
disent  que  cette  doctrine  s'appuie  &  merveille 
de  celle  de  nus  anciens  sages  ,  qu'elle  est  lr 
bonheur  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  âges  , 
saus  eu  avoir  aucun  mal  à  redouter.  Les  sa- 
vans  de  l'Europe  qui  nous  l'ont  apportée,  selon 
Lieou-tsing-choui ,  Y ncn-tc/iang  ,  doivent  être 
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»  regardés  comme  nos  fidèles  citoyens,  à  qui 
«  nous  avons  des  obligations  essentielles.  Selon 

•  H  iong-lanche  ,  Ming-yu,  la  loi  chrétienne  s'ac- 
»  corde  entièrement  avec  les  enseignemens  de 

-  Fo-hi,  Oucn-ouang ,  't chcou.-K.an g ,  Kong-tze  ; 
••  et  même  cite  renferme  quelque tcltosc  de  plus 
»  parfait...  C'est  le  témoignage  que  rendent  en- 
»  core  à  la  sainte  loi  Fong-ko-tu ,  Yug-kin,  en 

•  assurant  que  chacun  de  ses  articles  porte  l'em- 

•  preinteduvrai,  sans  l'alliage  de  la  moindre  faus- 
■  seté...  Tous  nos  lettrés  disent  Tching-ming, 

•  Fong-y ,  qui  ont  écrit  beaucoup  sur  le  li,  sur 
»  le  lit,  su  rie  voit-kie  ,  le  tai-kie  (  systèmes  des 
»  philosophes),  ressemblent  à  des  personnes 
»  dont  l'estomac  est  surchargé  et  incapable  de 
■>  digestion...  Y  e-lieang-kao  dit...  que  si  on  vou- 
«  loït  faire  revivre  les  enseignemen3  dc3  trois 
«  premières  dynasties,  il  ne  croit  pas  qu'on  en 
»  put  venir  à  bout  sans  le  secours  de  la  religion 
>  chrétienne.  Le  gentiment  de  Sun~l>oa-yuen  est, 
"  que  cette  religion  si  sainte  est  bien  supérieure  à 
i  tous  les  cultes  anciens  et  nouveaux,  que  les  forces 
"  humaines  n'y  peuvent  pas  atteindre  ,  et  que 
»  son  établissement  marque  bien  son  auteur. 
»  Enfin  Chin-quang-yu  s'exprime  ainsi  :  Tous 

-  les  écrits  publiés  en  faveur  du  christianisme 
..  sont  si  solides  et  si  éloquens,  qu'on  ne  trouve 
.  point  de  termes  pour  les  louer  ;  leurs  auteurs 
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..  éclairés,  et  dont  le  nombre  est.  très-grand , 
»  après  avoir  étudié  les  dogmes  de  la  religion. 

-  en  ont  fait  voir  la  solidité  ,  et  ont  pris  plaisir-,» 

■  nous  ics  développer.  Les  anciens  et  ceux  qui  /es 

•  oui  suivis  ont  lotis  parlé-  le  même  langage,  de 

■  quelque  nation  qu'ils  fussent  ;  leur  ctaignemeiu 
••  n'a  point  empêche  qu'ils  ne  fussent  d'accord. 
•■  Que  conclure  de  H?  que  la  religion  chrétienne 

-  est  très-véritable,  qu'elle  est  seule  la  véritable. 

■  et  qu'il  Tant  par  conséquent  la  suivre,  s'étudier 
.  à  la  connuttre  toujours  davantage ,  et  s'cfTuV- 
»  cer  de  metfre  en  pratique  ses  saintes  lois,  pour 
■■■obtenir  un  bonheur  éternel  (i).  » 

Commenter  ee  passage,  ce  Serait  l'affoililir ; 
les  réflexions  que  nous  pourrions  faire,  se  pré- 
sentent d'elles-mêmes  »  tous  les  esprits. 

Mais  observe!  la  conformité  de  la  doctrine 
universelle,  avec  l;>  doetinc  de  nos  livres  saints. 
Nous  avons  trouvé  partout  la  croyance  d'une  loi 
<Vn  inc.  immuable,  principe  de  toute  vérité  et  de 
toute  justice,  et  qui  se  conserve  par  la  tradition. 
Or,  que  dit  l'Ecriture?  * 

>  La  loi  de  Dieu  est  parfaite,  elle  convertit 
»  l'âme; le  témoignage  de  Dieu  est  vrai,  il  donne 

•  la  sagesse  a  l'homme  simple  fr)-  .  

(  i  )  Motifs  du  prince  Jean ,  clc.  Lettre!  é Jif. ,  lom.  XX , 
|>,  303— Wj. 

(a)  L«i  Doïiiini  iinm.iculaln  COnTeifeb  nnfrnBs  :  l«ti- 


'  yS  ESSAI  ÎLE  1,'lNtfIfEÊllBMCE 

Voilà  donc  la  loi  éternelle  (i),  qui  n'est  que 
le  témoignage  de  Dieu  ,  sa  parole ,  ses  comman- 
demens  (a),  ses  jugement  (3)  ,  sa  vérité  (4)  ,  sa 
justice  (5),  comme  l'appelle  le-  roi-prophète , 
dans  cet  hymne  admirable  où  il  s'écrie  :  ■  Je 
>  garderai  les  témoignages  de  votre  bouche  (6)  : 

•  une  croyance  sans  mesure  est  due  à  vos  témoi- 

•  gnages,  û'mon  Dieu  !  (7)  ■ 

Et  ce  témoignage  divin  ,  comment  se  perpé- 
tuoit-il  ?  toujours  par  le  témoignage ,  par  la  tra- 
dition, qui  conserve  tout,  même  la  parole, 
même  la  pensée.  " 

■  Souviens-toi  des  jours  ancieps,  repasse  dans 
■  ton  esprit  les  générations  successives  :  inter- 

•  roge  ton  père,  et  il  t'instruira  ;  tes  aïeux  ,  et 
.  te  diront  (8).  ■< 


tnonium  Domini  fidèle  ,  sapicnlium  prusst.ms  pnrviilis. 
Pi.  XVÏll,  B.  Houi jtods  iruiliiit  sur  l'hébreu. 

(1)  In  iclcnium,  Domine,  vcrbiim  tuum  pcrmancl  in 
cœlo.  Ps.CXVIII  ,89. 

(a)  Ibid.,  v.  4.  1 

(3)  lbid.,t.;/3. 

(4)  Ibid.,  t.  86. 

(5)  Ibid.,  v.  94.  " 

(6)  Cuslodiam  testimonia  oris  mi.  Ibid.,  v.  88. 
(j)  Teslimonia  tua  credibilia  racla  sunl  ni  mis! 

XCU,  5. 

{%)  Memeoto  dterutn  nnti  quorum  ,  cogim  gencralinnes 
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S'a6it-il  de  montrer  la  fausseté  des  cultes  ido- 
Utriques  et  la  vanité  des  idoles  (i)  :  74  nétoient 
pas  dit  le  commencement,  dit  l'Écrivain  sacré.  Et 
c'est  aussi  en  prouvant  la  nouveauté  du  para- 
nismc,  que  les  Pères  combattoient  ce  grand  éBa- 
reroent  du  cœur  humain  fa).  . 

Hélas!  en  s'y  livrant  les  païens  étoient  aver- 
tis de  leur  crime.'  et  c'est  ce  qui  le  reudoit 
inexcusable.  .  Dieu  a  toujours  voulu,  dit  Ori- 


«tngnlas,  interroge  patrem  tunm  ,  et  annumieMt'tibî-  ma- 
jorealnos  ,  et  dieent  tibi.  Dénierait.  XXXII,  j 

(0  Neqoe  enim  eront  ab  initie.  ~  Sapierrl.  XIV  ,  ,3 
M  tandatiasemper  .»«,„„,,  !ed„0,èd,dj,,iYM,'p„ 
qaod  o.tend.lnr,  dûn,,  boni,  „.]„„„,  i,„„,„ti, 
ea.o>ret,ne«etca.led,re,a«a„„deb„i„i,,„|„  ,„ 
bmat,,  non  cnatodal..  _  TortoU.  Apologel.  ,d.  Cent  ■ 
c.  VII,  et  ibid..  e.  XXV,  XXVI,  XL  Vit.  —  £  *  "  '\ 
An,o,,e.,  ,ib  „,  „.  33  et.,,.  -  E„,eb.  ,  Pr.p'X 

^.iri^xSv'Ji-^:^1 

«U'.nde,,eproen.,,„'i|  f.i,oit,|,  re|igto„ 
cest  q.elle  „„»„  p„,  „lm  Mj  d,  f„„d„„,„,  d,„  ' 
1  »r.,n,te.  Cyril.,        Ja„„. „„  ,  .  >" 
e.  eb.pi.re  et  le  prieidenl,  l'.b,e,di,é  de  e.  reproche  I 

T ,  "  "°™  '  P™""'  1"'°"  aniverselie- 
mentqaelc  caractère  de  perpétuité  étoil  e^enh  il  i 
vraie  religion.  " 


.  gène,  que  les  hommes  fussent  justes  (,),  et 
•  il  leur  ;i  ménagé  ,  dans  tous  les  temps  ,  le 
■  moyen  de  su  convertir  et  de  pratiquer  la  vertu, 
o  Dans  tous  les  temps .  la  sagesse  divine  descen- 
»  da-nt  dans  les  âmes  des  justes,  en  a  fait  des 
.  prophètes  et  des  amis  de  Dieu.  Nous  voyons 
»  dans  nos  livres  sacrés,  qu'il  y  a  eu  dans  tous 
»  les  siècles  des  saints  qui  ont  eu  l'esprit  divin  , 
»  et  qui  ont  donné  tous  leurs  soins  pour  couver- 
»  tir  les  autres  (2).  »  ^ 

Dn  savoït  qu'il  a  voit  existe  toujours  une  loi  ift- 
vinepartoal  fatnlme|c'est-a-direqu'on  reconnois- 
soit  l'existence  d'une  loi  une ,  universelle,  perpé- 
tuelle ,  sainte ,  en  un  mot ,  de  la  vraie  religion  , 
qu'on  pouvoit  aisément,  à  ces  caractères,  discer- 
nerdes  religions  fausses.  On  étoitdone  coupable 
de  la  violer,  comme  on  estcoupablc  de  la  violation 
de  toute  loi  qu'onpeut  connoître  ;  et  l'on  ne  sau- 
rait justifier  l'idolâtrie,  sans  justifier  en  même 
temps  l'homicide,  le  vol,  l'adultère,  tous  les 
vices  et  tous  les  crimes;  puisque  la  loi  qui  les  dé- 

_   g 


(1)  La  niétû,  auivanl  Cïceron,.csl  la  justice  envers  h 
Divinité  :  Est  euim  pic(as  justifia  aiktrsum  item,  —  De 
nniurfl  deorum ,  Mb.  I.  cap.  XLI. 

(a)  Orijon.  eonir.i  Cet». ,  iib.  IV ,  n.  p,  IV.i duel  ion  J« 
l'abln-  i'.r.  (Irui'C)'. 
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fend  est  identiquement  la  même  loi  qui  défend 
le  culte  des  idoles. 

Quelque  général  qu'il  fut  "on  ne  doit-pas  croire 
cependant  que  le  vrai  Dieu  n'eût  aucun  adora- 
teur parmi  les  nations,  ni  qu'avec  tant  de 
moyens  de  s'instruise  de  sa  loi,  elle  fut  pour  tous 
les  hommes  un  objet  d'indifférence.  Saint  Jean 
parle  des  enfans  de  Dieu  qui  étoient  dispersés 
parmi  les  gentils  (1).  ■  Je  ne  pense  pas,  dît 
»  Saint  Augustin ,  que  les  Juifs  mêmes  osassent 
>  prétendre  .que  ,  depuis  l'élection  de  Jacob  , 

■  nul,  excepté  les  Israélites ,  n'a  été  du  nombre 
•  de  ceux  qui  appartiennent  à  Dieu.  >  Et  après 
avoir  cite  l'exemple  de  Job ,  il  ajoute  :  ■  Je  ne 
i  doute  point  que  la  Providence  divine  n'ait  tné- 
»  nagé  cet  exemple ,  pour  nous  apprendre  qu'il 

■  a  pu  y  avoir  aussi,  parmi  les  autres  nations , 
des  hommes  quij  vivant  selon  Dieu  et  lui  étant 

»  agréables  ,  appartenoient  à  la  Jérusalem  spi- 
-  rituelle  (a).  . 


(i)  Jcsus  inoriturus  oral  pro  gi-Me,  std  ut  Glioa  Dei  , 
qui  cranl  diîpersï ,  congregaret  in  ununt.  J oan.  XI ,  5a. 

(■i)  Nec  ïpsosJudaiOf  ciisliuio  auderc  contendera,  ne- 
mincin  nertinuisse  ad  Rcum ,  praler  Isratlilas ,  ex  quo 
propago  Isr.iDI  ctsB  cippjL. .  .  Divinitùs  autoiit  proTisiim 
fuisse  non  Jubile,  ni  ex "ni*  uno  scireinns  ctîain  peralit»  • 
grntcs  essepoluissi' ,  ipii  ? rciindilin  Di'iini  ïîicnint  cique 
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Bossu  et  va  même  plus  loin  ,  et  l'un  aime  à 
voir  ce  grand  homme  .  si  peu  suspect  de  relâche- 
ment dans  ta  doctrine,  étendre  ,  pour  ainsi  par- 
ler ,  son  espérance ,  comme  Dieu  lui-même  se 
plait  à  dilater  sa  miséricorde.  •  H  est  vrai  (  ce 

■  sont  ses  expressions  )  que  depuis  la  loi  de 
»  Moïse ,  les  païens  avoient  acquis  une  certaine 

■  facilité  plus  grande  de  connoitre  Dieu ,  par  la 
.  dispersion  des  Juifs,  et  par  les  prodiges  que 

■  Dieu  avoit  faits  en  leur  faveur;  en  sorte  que*!e 
-  nombre  des  particuliers  qui  l'adoroient  parmi 
»  les  gentils  ,  est  peut-être  plus  grand  qu'on  ne 
.  pense  Etencoie: «  Chaquepartïculierpouvoit 

•  profiter  des  grSces  générales,  et  il  ne  faut  point 

•  douter  qu'il  n'y  ait  eu  un  grand  nombre  de  ces 
"  croyons  ,  dispersés  parmi  les  gentils  dont  nous 
«  venons  de  parler  » 

Quand  Jésus-Christ  parut  dans  le  monde,  il 
n'apporta  point  une  loi  différente  de  celle  que 


ptacuerunt ,  pertinentes  ad  spirilualcm  Jérusalem.  S.  Aa- 
guit.,  De  d>U.  Dei,  Hh.  XVIII ,  cep.  XhVIL  -  On 
a  même  tu  des  princes  chercher  a  abolir  le  culte  des 
idoles ,  el  a  rétablir  le  culle  du  vrai  Dieu.  Dcui  rois  de 
suite  tentèrent  cette  sainte  entreprise  dans  l'.Temen  ,  en- 
viron trois  siècles  avant  Jésus-Christ.  Voyei  la  ■*» 
-ftohamed,  par  le  comte  de  fl^ufaàrc'Hiew  ,•/>.  109. 

(1)  Lettre  a  M.  financier.  Œuvres  de  Bossuet.tom.  X, 
p.  lioij.  Edit.  de  Dom  Deïoris. 


EN  MATIÈRE  DE  RELIGION.  ,103 

Dieu 'avoit  donnée  au  premier  homme,  et  dont 
la  connoissance  s'étoit  perpétuée  par  la  tradition 
chez  tous  les  peuples;  il  ne  vint  pat  la  détruire 
mais  l'accomplir  (1)  ;  et  la  loi  évangélique  n'est 
que  le  développement ,  ou,  comme  parle  saint 
lrenée ,  l'extension,  la  dilatation  (a)  de  la  loi  une 
et  universelle  révélée  dès  l'Origine.  C'est  l'una- 
nime enseignement  des  Pères  (3) ,  et  ce  que 


(i)  Nolite  putare  quoniamveni  aolvere,  legem  But  pro- 
phètes :  non  veuisolvere,  sed  adiinplere.  Malt.  V  ,  17. 

(a)  Hoc  autem  quod  priacepit         n»que  solventis 

legcm  ,  sed  adimplcntia  ,  et  exlendentis ,  et  dilatanlli. 
S.  Iren.  tenir.  Bawet.,  lié.  IV,  cap.  XIII,  p.  a4a.  Ed. 
Bmediet. 

(3)  •  Au  commencement  ,  dit  saint  ChrjJOît6mc  , 
■  Dieu ,  en  formant  l'homme ,  lui  donna  la  loi  naturelle.  • 
Combattant  enduite  ceux  qui  nient  l'existence  de  cette  loi 
divine  ;  «  D'oti  viennent  donc,  conlinue-t-il ,  toutes  ces 
»  lais  qu'ont  écritas  leurs  législateurs,  sur  les  mariages, 

•  l'homicide,  lestestamens,  les  dépôts ,  etc.  ?  Sansdoute 
.  ils  les  aVoienl  reçues  de  leurs  pères,  e»ceux-ci  de  leurs 

>  aïeux ,  et  ainsi  toujours  en  remontant.  Hais  les  pre- 

>  «tiers,  de  qui  les  tenoient-il»  ?  ....  Il  est  clair  quec'é- 

•  toit  la  loi  que  Dieu  donna  ù  l'homme  en  le  créant.  Que 

•  signifie  le  mot  de  saint  Paul,  qu'ils  périront  mm  ta  loi  ; 

m  loi?  S'ils  n'avoient  pas  eu  la  loi  de  la  conscience, 

>  même  en  péchant,  ils  ne  dévoient  pas  périr.  Et  com- 

>  ment  ont-ils  pèohé  sans  la  loi  ï  Quand  donc  l'apotre  dit  , 
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Tertullicn  ,  en  particulier ,  explique  admirable- 
ment. 

■  Sur  quel  fondement,  dit-il  aux  Juifs,  ponr- 

■>  riez-vous  croire  que  Dieu,  qui  a  crée  et  qui 

■>  gouverne  l'univers,  Dieu  l'auteur  de  l'homme 

»  et  le  propagateur  de  toutes  les  nations,  n'eut 

»  donné  la  loi  qu'à  ûn  seul  peuple  par  Moïse,  a 

-  l'exclusion  de  tous  les  autres  peuples?  S'il  ne 

»  l'avoit  pas  donnée  à  tous,  il  n'auroit  point  per- 

.  mis  que  les  prosélytes  d'entre  les  nations  y 

»  eussent  accès.  Mais,  ainsi  qu'il  convient  A  la 

»  bonté  de  Dieu  et  à  sa  justice,  comme  auteur 

*  du  genrehumain,  il  a  donné  ta  même  loiàtottlcs 
»  les  nations;  à  certains  temps  Axés,  il  en  a  pro- 
»  mulgué  les  préceptes ,  quand  il  l'a  voulu  ,  par 
»  ceux  qu'il  a  voulu,  et  comme  il  l'a  voulu.  Au 
»  commencement  du  monde,  il  a  donné  la  loi 

■  a  Adam  même  et  à  Eve...  Et  dans  cette  loi 

■  donnée  à  Adam  nous  reconnoissons  tous  les 
»  préceptes  proclamés  ensuite  en  détail  par 
»  Moïse...  La^loi  primitive  donnée  à  Adam  et 

•  Eve  dans  le  paradis ,  est  donc  comme  ta  ma- 


>  sam  la  lai,  il  ne  ilït  point  qu'ils  n'ont  pas  eu  du  loi, 
«  mais  qu'ils  n'ont  pas  eu  In  loi  écrite  ,  et  qu'ils  ont  eu  La 
■  loi  de  nature.  ■  Bomil.  XII ,  ml  Papul.  Antiochen.  , 
Oper.  tom.  II,  p.  137,  tan,  i5o.  —  Naturio  et  disci- 
plina; un»  est  les.  Clan.  Jtenaad.  Stram.,  lit.  I ,  p-  556. 
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■  triée  de  tous  les  commandemens  de  Dieu... 

■  Dans  cette  loi  divine,  pripnordiale,  et  univer- 
selle, tous  les  préceptes  de  la  loi  postérieure  , 
»  qui  out  germé  en  leur  temps,  étoient  renfer- 
.  mès  (,).  . 

Tertullien  montre  ensuite  que  les  Patriarches 
nesesontsanctiiiésct  n'ontété  agréables  à  Dieu, 
que  par  l'observation  de  cette  loi,  quin'étoitpas 
néanmoins,  non  plus  que  celle  de  Mol^e ,  la  loi 


(l)  Cur  thiiiiiii  Dl'iih  iiiimii'diaiiis  l  umliior,  mundi 
lolïus  gubernator ,  hominis  plusinator ,  universamm  gen- 
lîuui  salor ,  It^i'ii!  jn.T  Movm  ti  uni  jiniiulu  iledisic  iri;- 
datur ,  et  non  omnibus  gcnlibus  nUiiiiiik-sc  dicatur?  Nïsi 
enim  omnibus  eamdcdissft,  nulle  jiacto  ad  eam  eliampro- 
seljtos  ex  gentibus  accessum  hahere  permit leret.  Sed  ut 
congrnit  bûnilali  Dei  et  œquilati  ipsius ,  utpote  plasma- 
loris  generis  huinani  ,  oiiwiliu*  «rntilni>  n«i/fn  1,-gem 
licd'd;  quam  certis  et  statirtis  temporibus  observarïpra;- 
cepit,  quando  voluit,  cl  per  (puis  Toluit,  el  siwil  voluit. 
Namquc  in  prineipin  mundi ,  ipsi  Adsc  et  Evic  legcm 

(ledit  In  hdc  enim  lege  Adse  dala  ,  omnïa  priccepta 

condita  recognoscimus,  qua;  postcà  puHulavcnmt  data 
per  Mojscn.  . . .  Primordial] 9  lei  est  enim  data  Ada:  et 
Eteo  in  paradïjo  ,  quasi  matrix  omnium  prœccptorum 
Dei...  Igitur  in  b3o  generali  et  primordial]  lege  Dei, 
omnia  priscepts  legil  porterions  speciaiiter  indita  fuisse 
cognoscimua  ,  quas  suis  temporibus  edîla  ^erminayerunt. 
Tcrtutlian.  ,  adv,  Juditot,  cap.  II ,  Optr.  pag.  i84-  EU. 
Rigall, 
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principale  (  i  )  ;  et  il  fait  voir  que  l'une  et  l'autre- 
supposaient  et  annonçaient  un  dernier  dévelop- 
pement  qui  s'est,  accompli  par  Jésus-Christ  et  en 
Jésus-Christ. 

Et  comme  la  loi  primordiale  et  la  loi  de  Moise 
reposoiènt  sur  le  témoignage  de  Dieu  qui  se  pcr- 
pétuoit  par  la  tradition ,  la  loi  évangéltque  re- 
pose également  sur  le  témoignage  de  Dieu,  per- 
pétué pas  la  tradition. 

«  Si  nous  recevonsle  témoignage  des  hommes, 

•  le  témoignage  de  Dieu  est  plus  grand  :  et  ce 
»  plus  grand  témoignage  de  Dieu,  est  celui  qu'il 
.  a  rendu  de  son  Fils.  Celui  qui  croit  dans  le  Fils 
■  de  Dieu,  a  le  témoignage  de  Dieu  en  soi.  Ce- 
»  lui  qui  necroit  point  au  Fils,  déclare  que  Dieu 

•  est  menteur;  parce  qu'il  ne  croit  point  au  té- 
.  moignage  que  Dieu  a  rendu  de  son  Fils  (a).  » 


(i)  Undc  intclligcmus  Dei  Legem  ante  Moysen,  nec  in 
Coreb  taiitùm  nul  in  Sina  et  in  ereuio ,  sed  anliquiorem 
primAiii  in  Paradiso  ,  post  patrinrohis ,  alque  ità  et  Ju- 
dœis  écrits  tein  p  oribit  s  reformai  a  ro  ;nt  non  jam  nd  Mojsi 
legem  ilà  attendants,  qnasi  ad  principalem  legem.,  sed 
ad  su  b  se  queutera  ,  quant  rerlo  lempore  Deus  et  gitiitibus 
eihibuit ,  et  reproniiwam  per  Prophctas  in  meliils  refor- 
mavit ,  et  priemonuit  futurum.  Ibi<t.,p.  i8$,  i85. 

(a)  Si  tcstimoniiim  hoininum  accipiimis ,  leslimonium 
Del  majiisesl  :  qiioniaro  h  ne  est  testimonium  Dci ,  quod 
ma)iis  est,  rmnniain  leMificatus  est  de  Filin  siin.  Qui  crédit 
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•  Vous  croyez  en  Dieu,  croyez  aussi  en  moi  (1). 
»  Celui  gui  croit  en  moi ,  ne  croit  pas  en  moi , 
•  mais. en  celui  qui  m'a  envoyé  (2).  > 

Ainsi  nous  croyons  à  Jésus-Christ «mr  le  té- 
moignage de  Dieu  :  voilà  le  fondement  de  notre 
foi,  et  Jésus-Christ  lui-même  {  hommes  d'or- 
gueil, philosophes ,  sectaires ,  entendez  ceci  ) , 
et  Jésus-Christ  lui-même, -fils  de  Dieu,  égal  à  son 
Père,  neparlepoint  en  sonproprenom  (3).  ■  Ce- 
"  lui  qui  m'a  envoyé  est  vrai  ;  et  je  ne  dis  dans 
»  le  monde  que  ce  que  j'ai  entendu  de  lui  (4). 

■  —  JeJeur  ai  donné  les  paroles  que  vous  m'a- 
»  vez données;  et  ils  les  ont  reçues... ,  et  ils  ont" 

■  cru  que  Vous  m'avez  envoyé  (5).  •  * 


in  Filism  Dei ,  habcl  tcstirrmnium  Dei  in  se.  Qui  non  cr« dit 
Filio.mendaceni  facil  cum  :  quia  noncredit  in  tes  ti  m  oui  um 
quod  testificatus  est  Deiis  cie  filio  suo.  Joan.  I ,  Ep.  V , 

(1)  Creditisin  Deuni,  et  in  me  crédite.  Jaan.  XIV,  1. 
(a)  Qui. crédit  in  me,  non  crédit  in  me,  sed  in  etim  , 
quiinisitmc.  Ibid.  XII, 

(3)  Verba ,  qua:  egu  loquor  vobis.  i  me  ipso  non  loquor. 
Joan.XIV,  10. 

(4)  Qui  me  misit  verax  est  ;  et  ego  qua;  audïvi  ab  eo, 
haie  loquor  in  mundo.  Ib,,  VIII,  a6.  —  Qinc  ergo 
loquor,  sieul  diiit  inihi  Pater,  sic  loquor,  Ibid.  XII,  5o. 

(à)  Verba,  quœ  dedisli  rnibi,  dedi  tu  :  et  ipsi  accepe- 
runt....  etcredideruDtquiaiiitnamisiali./iid.Xr//,  8, 


ioS  isàii  suit  l'ikî) ifféhekce 


Est-ce  asseï  pour  confondre  la  raison  superbe 
et  imbécile  qui  n'interroge  et  ne  veut  écouter 
qu'elle-même?  Kun ,  il  faut  qu'elle  reçoive  en- 
corcune  hjçon  plus  étonnante.  Jésus-Christ  pro- 
mets sesdiseiples  de  leur  envoyer  l'Esprit  Sancti- 
ficateur, pour  les  consoler  et  pour  achever  de  les 
instruire.  Or  ,  que  dira  cet  Esprit ,  qui  possède 
toute  vérité,  puisqu'il  est  Dieu?  C'est  ici  qu'il  faut 
mettre  son  front 'dans  ta  poussière.  «Lorsque  cet 

•  Esprit  de  vérité  viendra,  il  vous  enseignera  toute 
»  vérité  :  car  il  ne  parlera  point  de  lui-même  , 

•  mais  il  dira  tout  ce  qu'il  aura  entendu  (i).  ■ 
*  Tradition  merveilleuse,  dont  l'origine  se  cache 
dans  les  profondeurs  du  Souverain  Etre,  où  l'Es- 
prit Saint  lui-même  écoute,  pour  nous  la  redire, 
autant  que  nous  la  pouvons  connoître,  cette  vé- 
rité immuable  ,  infinie ,  qui  est  la  Parole  vivante 
que  lePère  éternellement  prononce  en  lui-même! 

Ainsi  la  religion  n'est  qu'un  enchaînement  iu- 
dïssolubledc  témoignages  qui  remontent  jusqu'à 


(i)  Ciîm  autem  venerit  ille  spirilus  verilatis ,  docebit 
vos  omneni  vei  ilalCQi  :  non  «niui  loquetur  à  seinclipso , 
sed  quœcumquu  audîel  loquetur.  Joan.  X.VI ,  i3.  —  Ab 
îilo  audictà  quo  procedit.  Audircilli  scire  est...  Quia  ergo 
non  est  à  semelipso ,  sed  iib  iUp  à  quo  procedit,  a  quo  ïllï 
est  essemia,  ah  ill*  scLunliJ,  al)  illo  igiiur  auiliimlia ,  quint 
nîliil  vil  aliiiil  i]iiuiii  sriciifia.^'.  Àugtifl.,  <<i  Jom.  Eianp-, 
(rflrf.  XCIX,»-  ^  Op'r.  port.  II ,  Ù  III  ,  rot. 
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Dieu.  Saint  Paul ,  de  même  que  saint  Jean  . 
appelle  la  loi  évangélique  le  témoignage  de  Jésus- 
Cla-ist  (i)  >  et  ce  témoignage  nous  le  connois- 
sons  parcelui  des  Apôtres,  et  enfin  par  le  témoi- 
gnage toujours  un  ,  universel ,  perpétuel ,  de 
l'immense  société  chrétienne  (2). 

Lavérité,  en  sedcvcloppant,  n'a  point  changé, 
non  plus  que  le  moyen  de  la  discerner  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle.  La  règle  est  constamment 
la  même  :  Ce  qui  a  été  cru  toujours,  partout,  et 
par  tous.  Car  cela  est  vraiment  et  proprement  ca- 
tliolïque,  comme  la  force  même  du  mot  le  fait  as- 
sez entendre,  qui  comprend  tout  presque  universel- 
lement. Jamais  donc  nous  ne  nous  écarterons  de  la 
vérité  catlioliquc,  si  nous  suivons  f  universalité , 
l'antiquité,  le  consentement  (3). 


(1)  Sicuttesiimonium  Christi  conûrmalum  est  inrobis. 
I  Cor.,  I,  61.  —  Et  ego  cùm  Tenissem  nd  tos  ,  frntrea , 
non  in  sublimitatc  sermonis,  aut  sapienliie,  annuntians 
fobis  testimoniuro  Christi.  Ibid.  ,  II,  1.  — Jean. 
Apoc.  ,XII ,  17. 

(a)  Omoem  docirinam  Tcritnti  dcputandnm  ,  sine 

dubio  tenontcui  quod  Ecciesia)  ab  Apostolis ,  apostoli  a' 
Christo,  Christua  :\  Dco  accepil  ;  omnem  ven'i  doctrinam 
de  mendacio  prijudicandam  ,  quic  sapial  contra  verita- 
Icm  Ecclesiarum ,  et  Aposlolorum  ,  et  ChriMÎ.  et  Dci. 
l'erlultian.,  De  Praicript.  adv.  Hecrelic.,  cap.  XXI. 

(3)  Quod  ubit[u«,  quodsemper  ,  quod  ab  omnibus  cre- 
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Nous  disons  donc  avec  les  anciens  :  Le  consen- 
tement de  tous  tes  peuples  doit  lire  regarde  comme 
la  loi  même  de  ta  nature  (]  )  ou  la  loi  céleste,  la  loi 
divine,  qui  n'est  que  la  raison  de  Dieu  manifes- 
tée à  l'homme  ,  ainsi  que  l'explique  Cicéron  ;  et 
les  Pères  en  effet  prouvoient  par  le  consente- 
ment universel  des  peuples,  contre  les  héré- 
tiques de  la  loi  ancienne ,  l'existence  d'un  seul 
Dieu  créateur  du  monde  (a),  et  tous  les  dogmes 
révélés  dès  l'origine  au  genre  humain;  comme 
ilsprouToientparlc consentement  universel  des 


difuui  est.  Hoc  est  cniin  nti  pfoprièque  catholicuni  , 

universaliter  comprehendit.  Scd  hoc  ità  deraùm  liât ,  si 
seqnatuur  uniïersalitatem  ,  an  ti  qui  la  te  m  ,  consensionem. 
Vincent,  Lirmtns. ,  Commonitor. ,  cap.  II . 

(i)  Omni  in  re  enntensio  omnium  gentium  ,  1er  nature 
putanda  ral.  Tuscul.,  iib.  I ,  cap.  XIII. 

{a)  Qitoniam  quidem  est  mundï  fabricator  Deus...  auf- 
Ocit id —  omnibus  hoininibus  ad  hoedemumeonsentien- 
tibus ,  Ttttsibus  quidem,  et  in  primis  a  primoplasti  tra- 
dilione  banc  snadelam  custodienlibus,  et  unum  De  un) 
fabricatorem  cœli  et  terra?  bymnisantibus  ;  reliquis  autem 
posl  eus  à  propbetis  Dei  hujus  rei  commemorulioncm  ac- 
cipientibus  :  ethnicis vero  abipsiiconditionedisoentibus... 
Constante  igitur  hoc  Dec-,  quepadmodum  diliuins,  et  tet- 
timoniumab  omnibus  aecipiente ,  quoniam  est,  tic.  S.  Iren. 
contr.  Hœrcs. ,  lit,.  II ,  cap.  IX-,  Opir,  ,  p.  116.  Edil. 
Bénédicte 
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chrétiens,  courte  les  hérétiques  de  la  loi  nou- 
velle, les  dogmes  que  Jésus-Christ  a  révélés  (  i  ). 

Voulez-vous  découvrir  avec  certitude  la  rente, 
au  milieu  des  erreurs  et  des  opinions  variables  : 
Prenez,  dit  Aristote,  ce  qu'il  y  a  de  premier  ;  voilà 
le  dogme  paternel  (a),  le  dogme  divin  (3).  Et  Ter- 
tullien  :  Tout  ce  qu'il  y  a  de  premier  est  vrai;  ce 
qui  est  postérieur  est  corrompu  (4)- 


(i)  Lr  plus  grand  défenseur  de  Vesprii  particulier  en 
matière  de  religion  ,  Rousseau  ne  laisse  pas  de  dire,  et  an 
même  moment  où  il  s'efforce  d'établir  te  principe  philo- 
sophique: «  Il  est  bien  vrai  que  la  doctrine  du  plus  grand 
»  nombre  peut  Etre  proposée  il  tous  comme  la  plus  probable 
»  ou  la  plus  autorisée.  »  Lettres  écrites  île  la  Montagne , 
p.  5-.  Paris,  Ijçj3.  • 
_  (a)  &  h  Tiî  z-pto-c  «M  Ub,  oivov  ™  nPfi™...  A  „iv 
tv>  sSxfuat  Sifr.  Si  quis  ipsum  solùm  primum  separando 

accipiat  hoc  est  eniin  paternutn  dogma.  Mctaphys.  , 

/.  XII,  c  VIII. 

(3)  ii  fipwOzi  Mju?tu  :  diiiné  prolectA  ditium 
putaiiit.  Ibid. 

(4)  Verumquodoumque  primum,  ùddterumquodcii  ni- 
que posterius.  Tertul.  —  Hoo  erit  teatloionium  venlatïs, 
ubique  occupantis  prmeipatum.  Jd.  dcPra>s.,c.  XXXV. 
—  Le  protestant  Stillingflect ,  après  avoir  observé  qu'O- 
rigfrue  se  sert  de  ce  principe  pour  réfuter  Cclsc  ,  ajoute 
que  If  seul  moyen  de  discerner  la  tradithn  primitive  et  pure 
dts  traditions  corrompues  ,  est  de  faire  voir  que  ta  première 
rit  manifestement  plus  ancienne.  «  Which  Origun  well  refnle. 
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Il  faut  croire  les  anciens  sans  raisonner  (t),  dit 
Platon.  C'est  ta  tradition,  dit  Saint-Chrysos- 
tâme  ;  ne  demandez  rien  de  plus  (a). 

. S'agit-il  de  discerner,  entre  différens  cultes, 
quel  est  le  véritable  :On  doit  croire,  dit  Cicéron, 
que  le.  meilleur  est  le  plus  ancien  et  le  plus  près  de 
Dieu  (5).  Et  Tertullien  :  «  Qui  décidera,  si  ce 
»  n'est  la  considération  du  temps  ,  attachant 
>  l'autorité  à  ce  qui  sera  trouvé  plus  nneieu,  et 
=  préjugeant  la  corruption  dans  ce  qu'on  aura 

•  reconnu  plus  récent;  car,  le  faux  n'étant  que 

*  la  corruption  du  vrai ,  la  vérité  précède  néces- 


»  from  tbc  far  grenier  anliquity  of.lhcne  relations  atnong 
»  tbe  Jews ,  than  nny  among  Ihe  Greelts  ;  an  J  tberelbre  the 
»  corruption  <i(\ha  tradition  was  in  Ihcm  ,  and  nm  in  the 
a  Jews  :  whieh  mu»t  be  oar  only  aiay  fur  finding  oui  wbicii 
*  viai  tbe  original,  and  wliicli  llie  corruption ,  bj  demons- 
■  traiingtbciindoubtcdantiquityuf  oncbcj-ondlheotber.» 
Orig.  sacra ,  Bakl,  ch.  I,  eol.  I ,  pr  i5.  Oxf„  1797, 
.  (1)  Priscis  ïlaquc  viris  credendum  est.  .  .  licùt  née  rie- 
cessariis  nec  vcrisimïtibn.-  ratioiiilms  cnnim  nr  .Hin  cinilir- 
metiir.  Plat.  <a  Timœo;  Oper.,  loin.  IX ,  p.  3a^. 

(2)  rjapéioile  iort,  pièt-i  bMw  W-a.  Tradiiio  est  :  nihil 
cnueras  amplius.  S.  ChrUott.  in  II.  Epist.  ait  Tfiesial., 
c.  III ,  Uàmil.  IV,  Oper.  t.  VI ,  p.  53a.  Ed.  Bencd. 

(5)  Et  profcplù  itA  est ,  ut  il!  habendum  sit  antiqimsi- 
miim  et  Dco  proximum,  qnod  sil  oplimum.  Do  ttgil>., 
lit.  Il,  cap.XVI. 


Ky  MATIÈRE  1>E  RELIGION. 


»  sairement  l'erreur.  En  un  mot,  ce  qui  est  vrai. 

■  c'est  ce  qui  étoit  avant  tout  "e  reste;  ce  qui 

•  étoît  avant  tout  le  reste,  c'est  ce  qui  a  été  dès 

■  le  commencement  (i).  » 

//  est  donc  absurde ,  dit  Tite-Live  ,  de  rien  chan- 
ger à  ce  qui  est  antique  (a).  Qu'on  n'innove  donc 
point,  dit  un  ancien  Pane,  et  qu'on  s' m  tienne  à 
la  tradition  (5). 

Telle  est  la  doctrine  unanime  des  siècles,  éga- 
lement proclamée  par  les  Patriarches ,  les  Juifs , 
lés  Gentils,  les  Chrétiens  ;  doctrine  immuable 
comme  la  vériié  qu'elle  conserve  et  qu'elle  per- 
pétue; doctrine  enfin  qu'un  des  plus  grands  gé- 
nies qui  ait  pai  n  dans  le  monde,  et  l'un  des  pins 
illustres  docteurs  de  l'Eglise,  résume  eu  ces  mots  : 

•  On  ne  peut  en  aucune  manière  parvenir  à  la 

(i)  Quia  '"1er  nos  dcierminabit ,  ui'i  icraporïs  ratio , 
ci  pi'.-firnlirii-  uucturiLttrin  >  qu<"I  auLirjniiïs  rcpericttir; 
cl  ci  priejudicuns  viliationciii ,  quiid  poslpriiisrcvincclur  ? 
In  quantum  eiiim  Talsum  curnipliu  csl  veri,  in  tanîum 
procédât  ncees'c  cal  vtiilafl  falsuin....  In  aumna....  id 
vérins  quod  prius,  id  priua  qliod  et  ab  iniliu.  Tertullian., 
adt.  Marcion.  ,  tib.  IV,  cap.  IV.  Ope:  p.  4i5.  Edit. 
Riçalt. 

(3)  Nihil  motiuii  ex  anliquo  prohabife  est.  TU.  Lie, 
tib.  XXXIV,  cap.  LIV. 

(3)  Nihil  novaadum  oui  ([uod  iraditum  csl.  Steph.  , 
Pap.  I ,  Epist.  ad  Afros;  ap.  V inc.  Lirin.  Commonit. , 
c.  VI.  —  Nibil  addi  convenil  îelustatî.  Fine.  Lirin. 


•  vraie  Religio^ ,  qu'eu  croyant  ce  que  l'on  coii- 

•  noîtra  plus  clairement  dans  la  suite  ,  si  l'on 

•  en  est  cligne,  et  en  obéissant  a  ce  qu'ordonne 

•  la  plus  haute  autorité  (i).  » 


(1)  Nous  citerons  en  entier  le  passage  d'nu  sont  tirées 
ces  paroles,  afin  qu'on  ïoie  avec  quelle  lorce  saint  Au- 
gustin oppose  In  méthode  catholique  de  l'autorité,  il  la 
uiélhude  hérétique  du  raisonnement,  qui  ne  conduit  qu'au 
doute  et  i  l'erreur.  Sijam  salis  tibijactatus  tideris  ,  fiium- 
//iii:  liujusnitiili  liil'iirilms  ris  imptaicrt;  sequere  viaui  talho- 
licas  disciplina,  qtue  ah  ipso  Christa  per  Apostotos  ad  nos 
usque  maixaeit  j  et  "b  Itiiu:  ml  pmL-rot  manattira  est.  —  Ri- 
tl ictilam ,  istii'l  est ,  eïmi  oimus  liane  st  pi\i/itennliu 

tencre  ,  ac  doccre.  Prafxtenlur  hoc  omnës  hnerefici ,  m-gtire 
non  possum  ;  sed  itduteis,  quoi  Mettant ,  ratîoncin  50  de 
nliimi'ii.-imi;  reluis  pulliceautur  n-ililiturus  :  eoquecatho- 
lieam  majime  vrimiiuiiiiur ,  quod  Mis  i/ni  ad  eam  reniant 
praripitur  ut  credant  ;  se  aillent  non  jugtan  credendi  impo- 
nere,  sed  docemti  fomttm  aperirc  gtoriantur.  Qtiid  ,  inquis  , 
dici  potuît  ,  quod  ad  tarant  tandem  magis  partinertt  ?  Non 
Un  cit.  Hoc  enim  faciunt  nativ  robore  praditi ,  sed  ut  ali- 
quam  concilient  multiludinem  nomine  ralionis  :  qud  pro- 
mittâ  naturaiiler  anima  gtnidet  hamana  ,  nec  ■sires  suas 
valctudincmque  cons'uUrans. . .  ,  irrttit  in  xenena  faitentittm. 
Nam  vera  Ueligio,  nisi  credanturca  qncc  quisqut posteà,  si 
te  benè  gesstrit  itif;nusque  [unit,  assequatnr  alqac  perri- 
piat,  et  omninô  sine  quodarn  gravi  auctoritalis  imporio 
iniro  reele  ou  Mo  pucto  poteal.  S.  Augmt. .  De  utilitate  cre- 
dendi, c.VlIf.n.  înriii.  Oper.  fan.  VIII.  col.  58. 
Ed'tt.  Ben.dict. 
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Or  lions  avons  prouvé  qu'aucune  secte  idolâ- 
trique  n'avoit  d'autorité  réelle-,  qu'il  n'existe  et 
qu'il  n'exista  jamais  qu'une  seule  religion,  qui  a 
commencé  avec  le  monde;  religion,  par  consé- 
quent, une  ,  universelle  ,  perpétuelle,  dans  ses 
dogmes  ,  dans  ses  préceptes  ,  dans  son  culte  es- 
sentiel ;  que  toujours  ft  partout  on  a  connu  son 
existence  ,  et  le  moven  par  lequel  on  pouvoit  la 
discerner  des  erreurs  et  des  superstitions  nées 
de  l'orgueil ,  de  l'ignorance,  de  l'insatiable  cu- 
riosité et  de  toutes  les  passions  humaines.  Nous 
avons  fait  voir ,  en  même  temps ,  que  cette  reli- 
gion n'est  autre  que  la  religion  chrétienne,  qui 
seule  possède  eus  grands'  cara#èi*es  de  l'autorité 
souveraine  à  laquelle  tout  esprit  doit  obéir,  l'u- 
nité,  l'universalité,  ki  perpétuité.  Nous  allons 
montrer  de  plus  ,  que  la  sainteté  ne  lui  appar- 
fient  pas  moins  visiblement  :  de  sorte  qu'à  quel- 
que époque,  et  sous  quelque  rapport  qu'on  la 
considère  ,  Dieu  se  manifeste  en  elle  et  par  elle 
avec  tant  d'éclat,  que  ne  pas  l'apercevoir,  c'est 
être  livré  à  un  aveuglement  si  terrible,  qu'on 
ne  trouve  point  de  terme  pour  le  déplorer. 

lit  que  l'impie  ne  cherche  point  ù  se  rassurer 
en  se  disant,  que  peut-être  n'est-ii  pas  en  son 
pouvoir  d'en  sortir  ;  qu'il  cherche  la  lumière  ,  et 
que  la  lumière  le  fuit.  La  lumière  est  partout, 
car  partout  est  lu  Parole  tjtti  crtnirr  Inul  homme 


venant  en  ce  monde.  Elle  entre  par  la  foi  dans 
l'eatendemeiil;  et  la  foi ,  ce  grand  don  de  Dieu 
qu'il  ne  refuse  il -perso nue ,  ne  dépend  que  de  la 
volonté  (i).  L'esprit ,  comme  le  eœur,  est  libre 
d'obéir;  et  si  la  raison  n'étoit  pas  libre  ,  rien  dans 
l 'homme  ne  le  scroit.  Mais  ou  l'on  ferme  l'oreille 


(l)  Rousseau  lui-même  avoue.  diin^l'Émiie, qu'au  moins 
quelques  hommes  peuvent  être  coupables  de  ne  pas  croire; 
ce  qui  suppose  que  la  foi  dépend  delà  volonté.  Lien  effet , 
connue  l'ol>se|-vc  l"j>s t:;il,  ■■  Ijl  viiîntilt;  i;.*'  un  Ju«  principaux 
n  organes  de  la  créance  ;  non  qu'elle  forme  la  créance,  mai* 
a  parce  que  les  clinsc-  paraissent  vraie;  on  fa  11*51:*,  selon  la 
d  face  par  où  on  Icsjcgarde.  La  volonté  qui  se  plaît  à  l'une 
i  plus  qu'à  l'autre  ,iltlou  nu:  l'esprit  de  considérer  les  qua- 
»  litésde  celle  qu'elle  n'aimepas  :  et  ainsi  l'esprit,  marchant 
n  d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'arrête  il  regarder  la  face 
»  qu'elle  aime;  et,  en  jugeant  par  ce  qu'il  y  voit,  il  régie 
»  insensiblement  sa  créancesuirani  l'inclination  de  sa  v<t- 
a  lonlé.  »  — «Ccittuijuif.iil,  dit  l-cihnitz.  qu'une  ilinea  tout 
a  de  moyens ilo  rtsisierA  la  Arilé  qu'elle  connoit,  et  qu'il 
»  jaunsi  grand  trajet  du  l'esprit  au  cœur. .  TUèùdkH, 
tc-m.  II ,  p.  8n.  Mf  u'rsl  ce  qui  fait  aussi  tpic  rhiimuic  peut 
C-tre  justement  puni  pour  n'avoir  pas  cru  ,  ou  pour  avoir 
vécu  dans  do  faiisien  croyance-,  lie  ou  lez  nu  des  uuiriar- 
clies  de  la  philosophie  moderne,  m  On  rendra  compte  un 
a  jour  à  Dieu  de  tout  ee  qu'on  aura  fait  en  coaiéquence 
»  des  erreurs  qu'on  aura  prises  pour  les  dogmes  véritables; 
«  et  malheur,  dans  celle  terrible  journée,  à  ceux  qui  se 
■  seront  aveuglés  volontairement  !  »  Œuvres  rie  ïiayle , 
lom.  II ,  p. 
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au  témoignage,  àla  voix  de  l'autorité  qui  prescrit 
les  croyances  et  les  devoirs  ;  ou  l'orgueil  se  com- 
plaît dans  la  résistance  à  cette  autorité  néces- 
saire ,  et  reconnue  de  tous  les  hommes  :  car  tous 
les  hommes  croient  sur  l'autorité  ,  et'  savent 
qu'ils  doivent  croire  ce  qu'atteste  l'autorité  la 
plus  haute.  A  mesure  qu'on  viole  cette  loi ,  lu  ven- 
tilé diminue  (i)  ;  de  là  les  schismes  et  les  hérésies, 
ces  rébellions  qui  sans  cesse  en  produisent  de 
nouvelles.  Peu  a  peu  l'on  en  vient  a  ne  vou- 
loir obéir  qu'à  soi ,  a  son  propre  jugement  ;  on 
rejette  comme  insulïisans  des  témoignages  in- 
nombrables et  unanimes,  et  l'autorité  qu'on  leur 
refuse,  on  l'accorde  à  un  témoignage  unique, 
le  plus  souvent  dicté  par  les  passions. 

Cependant  la  raison  isolée  et  inquiète  de  sa 
solitude,  y  cherche  en  vain  de  tous  côtés  unap- 
pui  qui  lui  manque  toujours.  Elle  n'ose ,  elle  ne 
peut  rien  affirmer,  ou  s'imposer  a  elle-même  des 
lois  :  et  c'est  cette  impuissance,  cette  incura- 
ble infirmité  d'un  esprit  concentré  en  iui-même  , 
dont  l'impie  se  faitune  excuse  lorsqu'on  le  presse 

veroit  la  foi.  Qu'il  interroge  les  païens  mêmes  , 
ils  lui  apprendront  qu'en  ne  reconnoissant  d'au- 
torité que  ht  sienne,  il  viole  sa  nature,  il  se  dé- 

(  1 }  Diiuinutrcsuni  yeritalesà  ûliis  hoiniiium ,  Ps.Xl,i. 


ESSAI  .-un  LlïîDtFFÉBKNCK 

trait  autant  qu'il  est  en  sn  puissance ,  puisque 
rien  ne  subsiste,  ni  la  famille  ,  ni  la  cité  ,  ni  le 
genre  humain ,  ni  l'univers  même  ,  qu'en  obéis- 
sant à  Dieu  ,  et  à  la  loi  suprême  qu'il  a  promul- 
guée (  i  ).  Quand  donc  il  dit  :  Je  ne  puis  obéir , 
je  ne  puis  croire  ;  il  ment,  car  c'est  comme  s'il 
disoit  :  Je  ne  puis  être  ;  et  nul,  en  recevant  l'exi- 
stence, n'a  été  prive  des  moyens  nécessaires  pour 
la  conserver.  Cette  foi  qu'il  voudrait  se  persuader 
être  impossible,  le  domine  malgré  ses  efforts; 
il  ne  peut  la  vaincre  entièrement;  il  ne  peut 
parvenir  à  ,uue  incrédulité  complète  el  tran- 
quille :  tel  qu'un  fantôme  formidable,  la  vérité 
apparaît  encore  dans  les  ténèbres  de  son  esprrt  ; 
il  ne  sait  pas  ce  qu'il  a  vu,  mais  il  a  vu  quelque 
ebose,  et  son  sommeil  en  est  troublé.  Oqu'an- 
nonçoit  un  Prophète,  s'accomplit  eu  lui.  Il  y 
aura  un  jour  connu  de  Dieu  .-  ce  n'est  pan  le  jour, 
ce  n'est  pas  non  plus  la  nuit.  Qu'est-ce  donc?  ne 


(i)  Nihil  porrè  lar»  aptum  est  ad  ujiij  conditiiHienupie 
iialurœ  (([aod  eùm  dieu,  legem  à  mu  dici  iiihïiquc  aliud 
inteltigi  volu)  quAm  iinpet'îum  ;  sine  quo  nec  dûmes  ulla1, 
née  civitas  ,  net  gens,  nue  boiuiiium  unimisiiiii  geuus 
siare,  nec  rerum  nalura  onmis ,  necipse raundua polcsi : 
nain  et  biu  Deo  purcl ,  et  Imic  ubcdiunl  inaria  lerraque, 
«l  bominum  ïita  jusîis  «iipjruiit-  legis  obtempérai.  Cirer., 
Dtttgib.,  tii.  III,  cap.  I,  n.  S. 


* 

.  iS 


seruit-cc  point  cette  lueur  incertaine  qui  flotte 
et  vacille  dans  une  intelligence  affaiblie;  ce  pé- 
nible étal  île  doute  où  nous  voyons  l'impietom- 
ber?  Mais  cet  étal  ne  sauroit  être  long  ;  un  jour, 
dit  le  Prophète  ,  et  sur  le  soir  la  lumière  se 
fera  (1).  Lumière  effrayante,  pleine  d'borreur, 
qui  se  1ère  au  bord  de  la  tombe  ,  pour  éclairer 
sans  fin  une  éternité  de  tourmens  ! 


(i)  Ft  eril  dif!*  unn ,  ([me  nota  est  Domino,  non  (lie; 
iioquc  nus,  cl  in  teriijmrr  vpspcri  «ril  lui.  7,itr,  h.  XIV ,  7, 
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CHAPITRE  XXXI. 
La  Sainteté  est  un  caractère  du  Christianisme. 


Àt  momcDt  où  nous  nous  préparons  à  traiter 
un  sujet  auquel  se  rattachent  tant  de  graves  et 
importantes  questions  ,  nous  ne  pouvons  nous 
dé  l'en  die.  d'uni1  pensée  amére  et  d'un  sentiment 
douloureux.  Où  sommes-nous?  dans  quel  pays? 
chez  quel  peuple?  A  qui  s'adressent  nos  paroles? 
et  pourquoi  faut-il  toujours  prouver  le  christia- 
nisme aux  chrétiens  ?  D'où  vient  donc  cet  esprit 
de  doute  ,  de  contention  ,  et  d'ingratitude?  Où 
prend-on  le  triste  couragede  lutter  contre  Dieu? 
et  quelle  gloire  y  a-t-il  à  se  dérober  à  ses  bien- 
laits.?  Hommes  malheureux  autant  qu'insensés! 
ne  vous  lasserez-vous  point  de  combattre  la  vé- 
rité qui  s'offre  à  vous  '?  Où  trouve  rez-vous  hors 
vi'elle ,  la  paix ,  la  douce  joie  de  l'âme ,  et  cette 
félicité  que  tout  être  vivant  désiré?  Dites,  ne 
voulez-vous  point  être  heureux?  ou  le  bonheur 
est-il  pour  vous  un  supplice .  sitùt  qu'il  vous  est 
imposé  comme  un  devoir? 


EN  MATIERE  DE  ItELICIOS.  1*1 

Hélas!  dans  nos- passions  aveugles,  nous  ne 
savons  reconnaître  ni  le  vrai  ni  le  faux  ,  ni  le 
bien  ni  le  mal;  Trompes  par  toutes  les  er- 
reurs ,  séduits  par  toutes  les  chimères ,  nous 
rassemblons  avec  uue  avide  ardeur  autour  de 
nous  des  maux  sans  nombre  qui  ne  nous 
étoient  pas  destinés;  et,  environnés  de  ce  cor- 
tège funeste,  nous  marchons  pleins  d'orgueil 
vers  un  avenir  plus  funeste  encore.  Car,  que 
peut  attendre  celui  qui  ne  sau  roi  t.  penser  que 
quelque  chose  lui  soit  promis,  puisqu'il  croit  que 
rien  ne  lui  est  commandé  ?  Vous  êtes  votre  uni- 
que maître,  eh  bien  !  soyez  aussi  votre  rémuné- 
rateur, et  cherchez  dans  ce  qui  est  à  vous  cette 
vérité  immense  ,  ce  bien  infini  ,  dont  le  besoin 
toujours  senti  ,  jamais  satisfait,  est  l'éternel 
tourment  de  votre  cœur. 

L'homme  ne  comprcndra-t-il  donc  point ,  que 
dès  lorsqu'il  existe,  il  y  a  nécessairement  une 
loi  de  son  existence ,  et  un  législateur  qui  a  éta- 
bli et  promulgué  cette  loi  ?  véritable  loi  de  vie , 
qu'il  ne  peut  enfreindre  sans  violer  sa  nature  ,  et 
sans  se  condamner  lui-même  à  mort;  comme  il 
ne  peut  la  connoitre  que  par  le  témoignage,  ou 
l'autorité  perpétuellement  une  et  universelle  qui 
la  proclame.  Qu'est-ce  que  sa  raison  débile, 
comparée  à  celte  haute  raison?  ou  plutôt  qu'est- 
eile  autre  chose  qu'une  participation  de  cette 


raison  souveraine,  qui  se  «communique  à  ceux 
qui  l'écoute nt  cl  qui  lui  obéissent?  Ce  qu'elle 
enseigne  ,  ce  qu'elle  ordonne  ,  voilà  lu  reli- 
gion. Nous  avons  vu  que  le  genre  humain,  qui 
ne  subsiste  que  par  elle  ,  atteste  qu'elle  est, 
qu'elle  fut  toujours  .  et  toujours  la  même.  Il  at- 
teste également  qu'elle  est  sainte  ;  c!  ce  qui  nous 
reste  à  montrer  ,  c'est  que  ce  caractère  ineffa- 
çable de  sainteté  appartient  manifestement  au 
christianisme.  Et  comme  ii  a  dû  le  posséder  dans 
tous  les  temps,  puisque  dans  tous  les  temps  il  a 
été  la  seule  religion  véritable  .  il  est  nécessaire 
qu'on  se  souvienne  que,  remontant  à  l'origine 
du  monde  ,  il  s'est  développé  suo-essi  veinent 
ainsi  qu'il  étoit  annoncé  ,  sans  jamais  cesser 
d'être  un;  et  que  dès  lors,  pourbien  comprendre 
cl  pour  reconnoilre  clairement  les  caractères  qui 
lui  sont  propres  ,  et  particulièrement  la  sainteté, 

brasser  d'une  seule  vue  les  différens  états  sous 
lesquels  il  a  subsisté  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  nous. 

Or  sa  durée  présente  trois  époques  princi- 
pales ,  et  semblables  sous  plusieurs  rapports  aux 
âges  de  la  vie  humaine.  La  première  révélation 
contenoit  le  germe  de  celles  qui  dévoient  succé- 
der, connue  les  premières  vérités  que  la  parole 
révèle  à  l'en  fan  I  ,  renferment  toutes  les  vérités 
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qu  i)  connaîtra  dans  la  suite.  La  révélation  mo- 
saïque ,  opposant  une  nouvelle  barrière  aux 
déréglemens  île  l'âge  des  [lassions  ,  confirme  la 
révélation  primordiale,  et  prépare  les  peuples  à 
la  derniéi'c  révélation.  Celle-ci  enfin  accomplit 
ce  que  promettaient  les  deux  autres,  et  saint 
l'aul  même  l'appelle  l'âge  de  l'homme  parfait. 
auquel  nous  devons  tous  ,  dit-ii  ,  nous  hâter 
d'arriver  j  dam  l'unité  de  la  foi ,  et  de  la  connais- 
sance du  fils  de  Dieu  jusqu'à  la  pleine  mesure  dit 
Christ,  afin  que  nom  ne  amans  plus  des  enfant  (  I  ). 

Gcs  trois  révélations  ne  forment  point  trois 
religions  diverses ,  mais  une  même  religion  plus 
parfaite  à  mesure  qu'elle  est  plus  développée  ; 
comme  ia  raison  de  l'homme  n'est  point  une  rai- 
son différente  de  celle  de  l'enfant,  mais' la  même 
raison  plus  éclairée  ,  plus  développée  .  plus  par- 
faite; et ,  si  l'on  veut  pousser  encore  plus  loin 
eette  comparaison  ,  on  verra  que  les  devoirs  de 
l'homme  ont  aussi,  en  proportion  de  ses  lu- 
mières, plus  d'étendue  que  ceux  de  l'enfant, 
quoiqu'au  fond  ce  soient  constamment  les 
mêmes  devoirs  invariables. 


fi)  Occurrami»  oflnes  in  unllalem  tWeî .  et  aguilionis 
filii'lîci ,  in  vinnii  jiurt'ci  tmu  .  in  iihtisiiimiii  :i't,iUs  jilcnî- 
tiulini>  Christ!  :  ni  jnni  tmih  -in in-  uli  Il  un  milites.  F. p. 
adEphet,  IV,  i5,  n}. 
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C'est  ainsi  que  l'homme  est  toujours  un,  tou- 
jours identiquement  Je  même  homme,  malgré 
les  dcveloppeinens  ,  ou  plutôt  en  vertu  des  dé- 
Teloppemcns  mêmes  qui  s'opèrent  et  qui  doi- 
vent s'opérer  dans  ses  facultés,  pour  qu'il  par- 
vienne il  la  perfection  conforme  à  sa  nature-;  et 
c'est  ainsi  encore  que  la  religion  est  toujours 
une,  toujours  identiquement  .la  même  religion, 
malgré  les  développemensou  plutôt  en  vertu  des 
développemcns  mêmes  qu'elle  a  dû  éprouver 
pour  atteindre  sa  perfection,  ou  pour  devenir 
l'expression  parfaite  des  rapports  qui  existent 
entre  Dieu  et  l'homme. 

L'unité  du  christianisme  est  d'ailleurs,  comme 
nous  l'a  vous  montré,  un  fait  perpétuel;  puisqu'on 
n'y  peut  rien  ajouter  ni  en  rien  retrancher,  sans 
renverser  complètement  ia  religion  primitive. 

Et  remarque/,  que  dès  lors  la  \  érilc  du  chris- 
tianisme est  invinciblement  prouvée,  et  que  nous 
n'avons  ;V  la  rigueur  nul  besoin  des  autres  preuves 
que  nous  exposerons  bientôt.  Car,  et  ceci  méT 
rite  une  attention  profonde,  nous  avons  vu  que 
si  l'on  rejet  oit  l'autorité  du  genre  humain  et 
qu'on  refusât  de  l'admettre  pour  règle  des 
croyances,  on  étoU  inévitablement  conduit  au 
scepticisme  le  plus  absolu,  ou  'l'anéantissement 
de  la  raison. 

Or  le  genre  humain  atteste  l'existence  d'une 
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vraie  religion.  Il  atteste  ■  également  que  cette 
religion  est  une,  universelle,  perpétuelle. 

La  seule  religion  qui  soit  une,  universelle, 
perpétuelle,  est  !c  christianisme.  Nous  l'avons 
prouvé,  et  nous  défions  qu'on  renverse  l'en- 
semble de  nos  preuves. 

Donc  le  christianisme  est  la  vraie  religion.  . 

Observer  en  outre  que  ,  quand  on  croirait 
pouvoir  montrer,  ce  qu'on  ne  fera  jamais  ,  que 
quelqu'un  des  caractères  dont  nous  venons  de 
parler  manque  au  christianisme,  à  moins  de 
montrer  de  plus,  et  on  ne  l'essaiera  même  pas, 
qu'il  existe  une  autre  religion  qui  réunit  plus 
évidemment  tous  ces  #iactères,  on  n'ar.rive- 
roit  encore  qu'à  une  conclusion  absurde;  savoir, 
qu'il  n'existe  aucune  vraie  religion. 

Cette  conclusion  seroit  absurde,  car  il  eu  ré- 
sulterait que  le  genre  humain  s'est  trompé  eu 
attestant  qu'il  existe  une  religion  vraie;  que  par 
conséquent  on  ne  peut  se  tenir  assuré  de  rien 
sur  son  témoignage;  et  que  dès  lors.,  n'ayant 
plus  de  règle  certaine  de  jugement,  nous  de- 
vons douter  de  tout  sans  exception-  :  dernier 
terme  de  la  folie,  où  il  est  merne  impossible  à 
aucun  homme  de  parvenir. 

Mais,  pour  nous  renfermer  dans  le  sujet  par-, 
ticuliér  de  ce  chapitre  ;  c'est  lacroyanee  unanime 
des  peuples,  que  la  religion  primitive  a  Dieu 
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pour  auteur  :  or  la  rclipion  i>riim"tive  et  le  christîa- 
nisme  sont  identiquement  la  même  religion  ; 
dont'  le  christianisme,  venant  de  Dieu  ,  est  saint 
comme  Dieu  même. 

11  n'en  faut  pas"  davantage  à  une  raison  droite 
pour  croire  sans  hésiter;  et,  tandis  que  l'or- 
gueil défiant  et  curieux  interroge  le  souverain 
litre,  et  lui  demande  comment  ses  œuvres  sont 
dignes  de  lui ,  la  foi  répète  avec  amour  :  //  a 
bien  fait  lotîtes  choses  (1)!  et  ue  pense  pas  que  sa 
vérité ,  sa  bonté ,  sa  justice ,  doivent,  pour  être 
reconnues ,  subir  le  jugement  et  recevoir  l'inso- 
lente sanction  d'aucune' de  ses  créatures- 
Ce  n'est  pas  que  !•  religion  qu'il  a  révélée 
craigne  le  regard  de  l'homme,  et  se  refuse  à 
l'examen  de  ta  raison.  Elle  ne  lui  soumet  pas 
sansdoule  sa  divine  autorité;  mais  sûre  d'elle- 
même,  elle  lui  dit  :  Je  n'ai  pas  besoin  des  té- 
nèbres, je  suis  venu  les  dissiper.  Me  voilà;  je  ne 
redoute  ni  ton  œil  que  j'ai  ouvert .  ni  la  lumière 
Sju'il  ne  reçoit  que  de  moi. 

Poursc  former  une  juste  notion  delà  sainteté 
du  christianisme,  il  fautd'abord  s'élever  jusqu'à 
Dieu,  et  comprendre  que  lui  seul  c?t  saint  par  sa 


(i)  Bcni  omnia  feril.  Mar,:  F/7  .  5-.  S.mcliK  in  oin- 
nfW  opr-ribus  snù.  !'.•.  CXLIf ,  i3. 
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[impie  nature  (i).  La  sainteté  est  son  être  même, 
r-i  tant  qu'il  est  la  vériiéetl'ordrc  essentiel. 

Il  suit  de  là  clairement  crue  la  saiuteté  dans 
l'homme  ,  est  la  conformité  de  ses  pensées  ou 
de  ses  croyances  avec  les  pensées  de  Dieu  ou  les 
vérités  éternelles;  et  la  conformité  de  ses  volon- 
tés et  de  ses  actions  avec  les  volonté?  de  Dieu  , 
qui  sont  l'ordre  immuable. 

Mais  l'homme  par  lui-même  ne  eu  nu  oit  ni  les 
pensées,  ni  les  volontés  de  Dieu;  il  est  donc  né- 
cessaire que  Dieu  les  lui  révèle;  et  tous  les  peuples 
en  effet  attestent  l'existence  d'une  semblable  ré- 
vélation. P 

Autant  il  est  certain  qu'elle  existe  et  que  Dieu 
en  est  l'ayjeur.  autant  il  est  certain  qu'elle  est 
sainte.  Mais  en  quoi  consiste  sa  sainteté?  quelle 
est  l'idée  qu'on  eu  doit  avoir?  Ce  qui  vient  d'être  ô 
dit  le  fait  assez  entendre.  * 

Une  doctrine  est  sainte,  quand  elle  est  l'ex- 
pression des  vérités  divines. 

Une  loi  est  suinte .  quand  eljc  est  l'expression 
des  volontés  de  Dieu. 

Tout  ce  qui  est  un  moyen  d'union  entre  Dieu 
et  l'homme,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  aide  l'homme 


(i)  Sanct<i»suin«soDomimi.<<.  Letit.  XX, ^6.  -  Non 
estsanclui,  ni  usi  Docnînus.  /  ilrg..  1 1 . 
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à  se  rapprocher  de  Dieu,  ou  a  devenir  temblabteà 
lui  daps  ses  pensées ,  ses  volontés,  ses  actions  (  i  ), 
est  saint;,  et  c'est  de  la  sorte  que  certaines  céré- 
monies du  culte,  indifférentes  en  elles-mêmes, 
sontsaintes,  etjiar  le  caractère- quelcur imprime 
l'autorité  sainte  qui  les  ordonne,  et  par  leur  ob- 
jet ,  qui  es!  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanctification 
de  l'homme. 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  conteste  au- 
cune de  ces  maximes  prises  dans  leur  généralité. 
Les  supposant  donc  reconnues ,  nous  aïlons 
prouver  que  le  christianisme  est  saint  dans  ses 
dogme?,  dans  sa  morale,  dans  son  culte. 

Observons  d'abord  que  si  on  rejetoit  culière- 
ment  la  doctrine  chrétienne,  rejetant  par  là 
même  toute  idée  de  Dieu  et  des  rapports  qui 
existent  entre  lui  et  nous,  on  détruirait  toute 
religion,  toute  vérité,  toute  sainteté.  Observons 
de  plus  que,  lorsqu'on  s'écarte  de  cette  doctrine . 
c'est  toujours  par  voie  de  négation.  Personne 
n'ajouta  jamais  aucun  dogme  positif  au  symbole 
catholique  ou  universel  des  chrétiens;  personne 
ne  leur  dit  jamais,  quelque  chose  vous  manque; 
personne  ne  préteudit  jamais  avoir  découvert, 
en  matière  de  religîtm,  une  vérité  que  n'en- 
seigne point  la  religion  catholique.  Donc  elle 


(1)  Sancti  cslote.quia  ego  sanctus  sum.  Lait.,  XI, 44- 
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renferme  toutes  les  vérités  révélées ,  quelles 
qu'elles  soient,  ou  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  dans 
les  croyances  des  hommes. 

Mais  n'auroit-ellc  point  altéré  ces  vérités 
saintes,  en  y  joignant  des  dogmes  faux?  Eilc 
oblige  a  croire  tout  ce  qui  doit  être  cru,  ou  tout 
ce  qui  est  vrai  et  nécessaire  à  la  sanctification 
de  l'homme;  nul  doute  :  mais  u'oblige-t-elle 
point  ù  croire  davantage?  en  d'autres  termes  ,  la 
foi  qu'elle  exige,  la  doctrine  qu'elle  commande 
d'admettre  est-elle  une ,  ou  forme-t-elle  un  tout 
dont  les  parties  soient  tellement  liées ,  qu'on 
n'en  puisse  rien  retrancher  sans  l'anéantir?  Elle 
l'assure  (i)  :  voyons. 

À  moins  d'accuser  d'erreur  tout  le  genre  hu- 
main ,  c'est-à-dire ,  à  moins  de  renoncer  à  toute 
certitude  ,  a  toute  vérité,  on  est  forcé  de  con- 
venir que  parmi  les  dogmes  de  la  religion  ca- 
tholique, ceux  qui  ont  été  toujours  universelle- 
ment crus,  sont  saints  et  vrais.  Qui  dseroit  les 
nier  eu  présence  de  tous  les  siècles  ei  de  toutes 
les  nations?  Qui  oserait  seulement  les  mettre 
en  doute?  N'entendez-vous  pas  ce  cri  qili  s'élève: 
Impiété!  blasphème!  Le  monde  entier  s'émeut 
et  tressaille  d'horreur,  sitôt  qu'on  ébranle  ces 
antiques  bases  de  la  foi  et  de  la  vertu. 


(1)  Unuî  Dominti»,  uat  Mes.  Ep.  ad  Ephts.  IV,  5. 


l5o  ESS»I  fL'R  !.' INDIFFERES  CE 


Or  cette  foi  antique  renferme  cl  suppose  tons 
les  points  de  la  foi  chrétienne.  L'hommeest  dé- 
chu de  son  innocence;  il  naît  coupable  d'un 
crime  héréditaire  qui  doit  être  expié  :  nulle 
croyance  plus  universelle.  Où  trouïerc7,-vous 
horsduchristianisme  cette  expiation  nécessaire? 
Les  anciens  n'avouoient-ils  pas  l'insuffisance  de 
leurssacrificesi'Lesang  couloit  à  grands  flots,  et 
même,  chose  horrible  à  imaginer,  le  sang  de 
l'homme;  mais  ce  saii£  qu'ils  versoient,  ont-ils 
jamais  dit,  pensèrent-ils  jamais  qu'il  pût  saurer 
tous  ks  hommes?  Et  cependant  partout  existoit 
l'espérance  du  salut,  fondée  sur  une  expiation 
qui  n'existoit  nulle  part.  Il  falloit  donc  qu'elle 
fût  accomplie,  ou  la  foi  perpélucllc  du  genre 
humain  n'eût  été  qu'une  perpétuelle  illusion. 
Elle  s'est  accomplie  en  effet ,  le  christianisme 
nous  l'enseigne,  et  confirme  ainsi  la  ïérité  tle  la 
doctrine  anlique,  comme  l'antique  doctrine  con- 
firme et  prouve  la  vérité  de  la  doctrine  chré- 
tienne, dont  elle  est  le  fondement,  lit  quoi  de 
plus  saint  en  soi-même  qu'une  doctrine  qui  au- 
nonec  à  l'homme  que  son  crime  est  effacé;  que. 
rentré  en  grâce  avec  son  Auteur,  il  est  rappelé  à 
un  état  saint,  par  une  nouvelle  alliance  avec 
Dieu,  principe  tic  toute  sainteté! 

Le  genre  humain  croyoit  encore  ,  d'après  une 
invariable  tradition  .  qu'un  Envoyé  céleste ,  qui 
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scroit  homme  et  qui  seroït  Dieu  ,  viendroït  un 
jour  opérer  le  salut  du  monde.  Ce  Rédempteur 
promis  étoit  l'attente  de  toutes  les  nations.  Il 
nous  sauvera  ,  disoit  Platon  ,  en  nous  instruisant 
de  la  doctrine  véritable.  —  Pasteur,  prince,  doc- 
teur universel,  et  vérité  souveraine  ,  il  aura  , 
disoit  Confucius  ,  tout  pouvoir  au  ciel  et  sur  la 
terre.  Quel  est  ce  Sauveur?  Il  faut  bien  le  mon- 
trer, ou  soutenir  que  le  genre  humain  a  été  dans 
l'erreur  pendant  quatre  mille  ans.  Excepté  les 
Juifs,  qui  chaque  jour  enfantent  avec  douleur 
une  espérance  nouvelle  que  lelendemain  détruit , 
les  peuples  ont  cessé  d'attendre  cedivin  Libéra- 
teur. Donc,  encore  un  coHp  ,  s'il  n'a  pas  paru, 
la  foi  des  anciens  temps  étoit  une  foi  trompeuse. 
Lecroireï-rous?Ledirez-vous?  Osercz-vous  ren- 
verser d'un  mot  toutes  les  bases  de  la  religion 
et  de  la  raison  humaine?  Vous  reculez  devant 
cette  inévitable  conséquence.  Eh  bien  !  appre- 
nez-nous donc  où  ,  quand ,  chez  quel  peuple , 
dans  quel  siècle  est  venu  Celui  qui  devait  venir. 
Quel  est-il?  Quel  est  son  nom?  Chrétiens,  vous 
le  savez  !  etjamais  un  autre  nom  n'a  été  opposé 
à  ce  grand  nom.  Cherchez ,  demandez,  hors  du 
christianisme;  tout  se  tait.  Quel  autre  que  le 
Christ  a  dit  :  Me  voici  (i)?  De  quel  autre 


(i)  Tune  dixi  ;  ecce  venio.  Pi.  XXXIX ,  8. 
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a-t-il  été  dit  :  Voilà  celui  qui  ôte  te  jiéchc  du 
monde(i)?  On  peut  sans  doute,  car  que  ne  peut- 
on  pas?  on  peut  refuser  de  le  reconnoître  (a  ); 
les  hommes  peuvent  l'exclure  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent leur  religion;  mais  sa  place  reste  vide, 
et  bientôt  il  s'y  forme  un  gouffre  où  toutes  les 
vérités  s'engloutissent. 

On  croyoit  universellement  que  le  Désiré  des 
nations  geroit  Dieu  ,  on  croyoit  aussi  qu'il  seroit 
homme  :  mystère  impénétrable  avant  son  ac- 
complissement ,  et  qui  ne  s'explique  que  par 
VHomme-Dieu  ,  et  par  les  vérités  qu'il  a  révélées. 
La  distinction  des  personnes  divines,  la  Trinité, 
l'Incarnation  (3)  ,  tous  ces  dogmes  chrétiens 
sont,  pour  ainsi  parler,  l'expansion  du  dogme 
antique,  où  ils  étoient  cachés  (4)  ,  suivant  la 


(i)  Ecce  qui  lui  lit  peecatuui  tmmdi.  Joan.  I ,  ïq. 

(a)  Ici  imindo  erat ,  et  mundua  per  ipswn  factus  est, 
et  mundus  eum  non  cu^iinvit.  I»  pruprin  venlt,  et  sut 
euin  non  receperuol.  Qiioujnol  autan  receperunt  euin  , 
dédit  cis  potestatem  filins  Uei  Geri ,  ht*  iiui  ui  edunt  in  no- 
mme ejus.  Joan.  I,  lu— la. 

(5)  Porphyre  avoue  la  possibilité  de  l'incarnation  du 
Verbe.  Vid.  Atnctan.,  Quasi.,  lib.  Il,  cap.  XIII, p.  a55. 

mundo,  ci  per  Aposloios.  ^.  Thom.,  a.  a.  Qucst.,  Il, 
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juste  expression  d'un  saint  Docteur.  Les  nier,  c'est 
non  seulement  nier  la  foi  universelle,  c'est  cou- 
per la  racine  de  toute  croyante  ;  car,  remarquez- 
le  bien,  si  Jésus-Clirist  n'est  pas  le  Rédempteur 
qu'attendoit  le  monde  entier,  il  n'y  a  point  eu  de 
Rédemption;  si  Jésus-Christ  n'est  pas  liomme  et 
s'il  n'est  pas  Dieu,  si  le  V  erbe  ne  s' m  pas  fait  chair, 
et  n'a  pas  habité  parmi  nous  (i),  tous  les  peuples 
ont  été  le  jouet  de  l'erreur  pendant  quarante  siè- 
cles. S'il  n'existe  pas  en  Dieu  trois  personnes  dans 
une  seule  nature;  si  le  Père,  !e  Fils,  le  Saint-Es- 
prit ,  au  nom  desquels  Jésus-Christ  a  ordonné  à 
ses  apôtres  de  baptiser  et  d'enseigner  toutes  les 
nations ,  ne  sont  pas  ces  trois  personnes  égales  et 
distinctes;  tfi  l'Esprit  divin,  qu'il  avoitpromis  à  ses 
disciples  de  leur  envoyer,  n'est  pas  venn  renouve- 
ler ta  terre,  Jésus-Christ  est  un  imposteur.  Donc 
alors  point  de  Rédemption  ;  donc  la  religion  pri- 
mitive, fondée  sur  cette  Rédemption  future,  étoit 
fausse;  doncle  genre  humains'est  trompé  perpé- 
tuellement dans  les  choses  qu'il  lui  importoit  le 
plus  de  connoitrejdonc  on  ne  peut  rien  admettre 
comme  certain  sur  son  témoignage;  donc  un 
doute  universel,  et  dans  l'invincible  sentiment 


(1)  Et  Vcrbum  caro  fectum  csi  .  cl  liabilntii  in  nnhis. 
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que  nous  avons  de  la  corruption  de  notre  na- 
ture, une  douleur  sans  consolation  et  un  déses- 
poir sans  remède. 

.  Tel  est  l'abîme  où  tombe  nécessairement 
quiconque  rejette  un  seul  point  de  la  doctrine 
chrétienne.  Et  qu'offre-t-elle  qui  ne  porte  en  soi 
le  caractère  do  sainteté  essentiel  à  la  vraie  reli- 
gion? Que  commande-t-elle  de  croire  ?  Un  Dieu 
saint  par  essence,  et  trois  personnes  éternelle- 
ment subsistantes  dansée  Dieu  unique:  lePère 
créant  tout  ce  qui  est  par  son  Verbe;  le  Fils 
rachetant  par  un  ineffable  sacrifice  le  genre 
humain  condamné  ;  l'Esprit  saint  concourant , 
par  l'infusion  de  sa  grûce,  à  la  sanctification 
de  l'homme  racheté.  Encore  une  fois,  nous  le 
demandons  à  l'incrédule  lui-même;  qu'y  a-t-il 
dans  cette  doctrine  qui  ne  soit  digne  de  la  sain- 
teté de  Dieu  ,  puisqu'elle  n'est  que  la  manifes- 
tation de  sa  puissance,  de  sa  vérité,  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  miséricorde  infinie?  »  Dieu  a  aimé 
•  le  monde .  jusqu'à  donner  son  Fils  unique , 
-  afin  que  quiconque  croit  en  luinepérissepoint, 
.  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle  ;  car  Dieu  n'a 
.  point  envoyé  son  Fils  dans  le  monde  pour  coa- 
■  damner  le  monde ,  mais  pour  que  le  monde 
i  fût  sauvé  par  lui  (i  J.  ■ 

(i)  Sic  enim  Dcus  Jilciii  mundum,  ul  Filiumnium 
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Ne  Toyez-vous  pas  dans  ce  seul  mot  le  som- 
maire de  toute  ia  religion,  ta  substance  de  la 
foi  ancienne,  et  l'accomplissement  des  espé-^ 
rances  dp  ce  monde,  nue  Jésus-Christ  est  venu 
sauver? 

a  Celui  quicroit  en  lui  n'est  point  condamné; 
»  mais  celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  condamné; 
»  parce  qu'il  ne  croit  point  au  nom  du  Fils  uni- 
»  que  de  Dieu  (i).  ■ 

Elpourquoi  condamné?  0  Christ,  filsdu  Dieu 
vivant  I  peut-être  que  ce  malheureux  n'a  pas 
pu  vous  reconnoître.  L'erreur  involontaire  est- 
elle  un  crime  à  vos  yeux?  Punisses- vous  dans 
le  juste  la  foiblcsse  de  l'esprit,  comme  vous  pu- 
nisse/, dans  le  méchant  la  corruption  "du  cœur  ? 
La  foi  dépend-elle  de  nous?  Cet  infortuné  qui  ne 
croit  point,  peut-il  croire?  et  sur  quel  motif 
est-il  condamné? 

"  Voici  sa  condamnation.:  La  lumière  est  ve- 
-  nue  dans  le  monde ,  et  les  hommes  ont  mieux 
•  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière  ;  parce  que 


rcat  ,  eed  hiibi'at  vitam  {demain,  ^(on  enim  mïsît  Deus. 
Filîiim  suufti  in  tmind'um,  ni  judifxf  'mumlûm ,  aed  ut 
eaWetuVraunda»pcr!piQm.  Jean.  ///;,  16,  17. 

(1)  Qui  crfcdit  in  éum,  "non  judiealu*  ([uî  autem  non 
crédit,  jnm  judicatus  est  :  quia  non  tfrcdit  in  nonrineuni- 
BflniliFiliiDei.  Jv.tn.  III,  18. 
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»  leurs  œuvres  étoicnt  mauvaises.  Quiconque 
.  fait  le  mal,  hait  la  lumière,  et  ne  vient  point  à 
»  la  lumière,  afin  que  ces  œuvres  ue  soient  pas 
■  dévoilées.  Mais  celui  qui  fait  la  vérkè ,  vient  à 
-  la  lumière  ,  afin  que  ses  œuvres  soient  mani- 
•  testées,  parce  qu'elles  sont  faites  en  Dieu  (i).> 
Comprenez  donc  que  la  lumière  est  offerte  à 
tous  ,  et  qu'en  choisissant  les  ténèbres,  on  rejette 
librement  le  don  divin  ,  par  un  usage  criminel 
de  la  volonté  résolue  a  se  fixer  dans  le  mal.  On 
nie  la  vérité,  la  sainteté  de  la  doctrine ,  à  cause 
de  la  sainteté  des  devoirs  qu'elle  impose.  Qui 
ne  seroit chrétien,  si  le  christianisme  permettoit 
à  chacun  de  vivre  selon  ses  désirs?  On  doute, 
parce  qu'on  veut  douter;  on  doute,  parce  que 
l'esprit  traite  secrètement  avec  les  passions,  et 
leur  livre  pour  un  indigne  prix,  la  vérité  qu'il 
feint  d'aimer,  comme  l'homme  de  meurtre  (u) 
livra  la  Vérité  vivante. 


(i)  Hoc  est  ûiitftm  judicium  :  quia  Inxrcnîtfn  rnundum, 
et  dilexerunt  hommes  mtgù  lenebras,  quàm  lucem;  crant 
enim  eorum  mais  opéra.  Omnis  eniru  qui  malè  agit ,  odit 
lucam ,  et  non  venit  ad  luccui ,  ut  non  arguantur  opéra 
ejus  :  qui  autem  facit  vcritnlem  ,  venit  ad  lucem  ,  ui  ma- 
nifestentur  opéra  ejus,  quia  in  Dco  suntracta.  Joan.  III, 
19-,,.  , 

(i)  .ludaj  surnommé  Itrartolti.  ou  l'homme  demeur- 
tra,  rir  occiiionit. 
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La  morale  évangélique  épouvantela  mollesse, 
et  consterne  la  nature  humaine  dégradée.  Sous 
le  triste  joug  de  leurs  vices  (i),  les  enfans  d'A- 
dam la  contemplent,  et  l'admirent  avec  effroi. 
Sa  beauté ,  sa  pureté ,  sa  sainteté  les  subjuguent. 
Tous  rendent  hommage  à  sa  perfection;  et,  quand 
ils  s'écartent  de  ce  qu'elle  prescrit,  vaincus  en- 
core par  elle,  il  leur  en  coùteroît  moins  de  se 
condamner  eux-mêmes,  que  de  l'accuser.  La 
conscience  universelle  j  reconnoî^  mais  plus 
développés ,  les  préceptes  de  justice  promulgués 
originairement.  La  loi  qui  réglait  les  actions, 
pénètre  jusque  dans  le  cœur  pour  en  régler  les 
mouvemens  les  plus  imperceptibles.  Dans  ce 
qu'elle  ordonne,  dans  ce  qu'elle  défend ,  dans 
ce  qu'elle*onseille,  tout  est  d'un  ordre  supé- 
rieur; tout  annonce  un  état  plus  élevé,  où 
l'homme  rendu  a  l'innocence,  est  appelé  par  son 
Sauveur,  et  dont  il  voit  en  lui  le  modèle.  En  li- 
sant l'Evangile ,  si  simple -et  si  divin ,  ou  se  sent 
comme  ravi  par  quelque  chose  du  ciel.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  existe  un  être  humain  qui  pût ,  à 
ce  moment,  commettre  une  mauvaise  action.  H 
faut  auparavant  que  l'impression  qu'il  a  reçue  s'ef- 
face ;  il  faut  que  la  parole  de  grâce  et  de  vérité, 
dont  le  charme  indéûnissable  suspendoitla  puis- 


(i)  Jtigum  gratr  fuper  filin*  âdan>.  Ecetrttait.,  Xi  ,  i- 
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Bance  du  mal ,  cesse  de  résonner  dans  son  âme 
émue. 

'Aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  tout 
'.  votre  esprit,  de  toutes  vos  forces  :  voilà  le 
»  premier  et  le  plus  grand  commandement.  Le 
-  second  lui  est  semblable  :  Aimez  votre  pro- 
"  cliain  comme  vous-même.  Ces  deux  comman- 
»  démens  renferment  toute  !a  loi  (1).  « 

Us  renferment  en. effet  et  la  Justice  et  la  cha- 
rité, qui  n'^st  que  la  perfection  de  la  justice. 
Nul  devoir  qui  n'en  découle.  Il  est  également 
impossible  d'y  rien  ajouter,  d'en  rien  retrancher, 
et  c'est  en  les  observant  que  l'homme  achève 
de  devenir  semblable  à  Dieu ,  autant  qu'il  peut 
l'être.  La  foi  sanctifie  son  esprit,  en  rendant  ses 
pensées  conformes  aux  pensées  dlfcncs  (2)  ; 
l'amour  sanctifie  son  cœur,  en  le  remplissant  des 


tuum  ex  toto  corde  luo ,  et 
ex  talû  nnim3  tua,  et  ci  onf  bus  viribus  luis,  et  ex 

Diligcs  proxiliium  luura  sicul  le  ipsum....  In  bis  duobus 
mandatïsunircrsa  Lcxpendet,e[  Proplictrc.ltfa/f.XX//, 
j38 ,  39,  40.  ■      ' :  .  , 

(3)  Sanctifies  eos  in  veritate.  Scnno  luusïçrilas  est.... 
Et  pro  eis  ego  sanctiGco  meipsum  ;  ut  tint-  et  ip'si  saneti- 
fleati  in  TUÏtatc.  Joan.  XV II,  ij  tl  ig: 
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mêmes  sentimcns  que  Dieu  a  pour  lui-même  (1) 
et  pour  les  êtres  qu'il  a  crocs;  et  par  là  s'explique 
ce  précepte ,  jusqu'alors  incompréhensible  : 
«  Soyez,  parfaits,  comme  votre  Père  céleste  est 
»  parfait  (2).  » 

Quel  autre  que  Jésus-Christ  tint  jamais  un 
pareil  langage?  Que  comparerez- vous  à  ses  ensei- 
gnemens?  Cherchez,  examinez  ,  dites-nous  ce 
qui  y  manque ,  ou  ce  qu'on  pourroit  y  réformer. 
Il  y  a  dix-huit  siècles  qs.e  les  peuples  les  enten- 
dirent pour  la  première  fois  :  philosophes  si  fiers 
de  votre  raison,  vous  qui  vantez  avec  tant  de 
faste  les  progrès  de  la  sagesse,  montrez-nous 
les  perfeetionnéinens  que  lui  doit  la  règle  des 
mœurs.  Vous  vous  taisez  :  eh  bien  ,  Rousseau 
va  parler  pour  vous. 

«  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  veut  attribuer  aux 
»  progrès  de  la  philosophie  ta  belle  morale  de 
«  nos  livres.  Celle  morale,  tirée  de  l'Evangile, 
«  étoît  chrétienne  avant  d'être  philosophique... 
»  Les  .préceptes  de  Platon  sont  souvent  très-su- 
•  blimes;  mais  combien  n'crrc-t-il  pas  quclquc- 


(i)  El  notiiiu  feci  «is  nomen  tuiim,  et  noium  factatn  ; 
ut  dilcclio,  qu'i  dikxisti  me,  in  ïpsis  si( ,  cl  ego  in  ipsis. 
Itid.,  sG. 

(a)  Estote  ergo  vo*  perfucli,  sicut  ot  Paler  tester  cœ- 
lellls  perfretu?  e?t.  Malt-,  V,  48. 
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»  fois  ,  et  jusqu'où  lie  vont  pas  ses  erreurs  ?  

*  L'Evangile  seul  est,  quant  à  la  morale  ,  tou- 
»  jours  sûr,  toujours  vrai,  toujours  unique,  et 
-  toujours  semblable  à  lui-même  (i  ).  » 

Supposez  la  morale  chrétienne  abolie,  à  l'in- 
stant plus  de  société  ,  plus  de  famille,  plus  de 
lois;  le  crime  seul  régnerait,  et  la  vie  même  ta- 
rirait dans  sa  source.  Supposes  au  contraire  une 
obéissance  complète  à  ses  commande  m  en  s  ,  la 
terre,  purifiée  de  tout  désordre,  serait  l'image  du 
ciel ,  et ,  comme  lui ,  le  séjour  de  la  paix  ,  du 
bonheur,  de  l'innocence  et  de  la  sainteté  (a). 

Et  remarquez  encore  dans  le  christianisme  . 
dans  sa  morale  et  dans  ses  dogmes ,  un  caractère 
de  divinité  bien  frappant.  Quaud  Dieu  se  réso- 


(i)  Lettres  Écrites  de  la  Montagne.  Ul'let..  p.  86,87. 
nol.  Paris,  1793. 

(a)  Bolin-gbroke  lui-même  n'a  pu  3 'empêcher  de  le  rc- 
tonnoître  :  *It  ne  parut  jamais  dans  le  monde,  dït-il ,  de 
"  religion  dnnt  la  lendam  c  naliirvllr  ait  i;!ù  plus  propre 
b  i  augmenter  la  paix  et  le  bonheur  des  hommes,  que  ne 
>  l'est  celle  de  la  religion  chrétionne.  Le  système  de  rcli- 
»  gioo  renfermé  dans  l'Évangile  est  un  système  romplrl. 
»  remplissant  tout  ce  que  se  prépose  la  religion  naturcllo 

•  on  révélée.  L'Évangile  de  Jésus-Christ  est  une  leçon 

•  continue  de  la  morale  la  plu?  stricte  ,  de  la  justice  ,  de 
■  la  bienveillance  et  de  la  charité  universelle.  •  Analysr 
de  Bolingbroke  ,  UCt.  XII. 
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lut  a  faire  éclater  sa  gloire  au  dehors  par  ia  créa- 
tion ,  c'est-à-dire ,  à  manifester  sa  puissance  ,  sa 
vérité,  son  amour,  il  voulut  que  nul  èfre  créé 
ne  put  jamais  s'attribuer  aucun  des  dons  qu'il 
tenoit  de  lui  seul,  et  concourir,  en  quelque 
sorte ,  à  se  créer  lui-même.  Et  c'est  pourquoi  la 
puissance  de  l'homme  dispose  des  choses  maté- 
rielles qui  sont  à  sa  portée,  les  combine,  mais 
ne'  produit  rien  véritablement.  De  même  aussi 
sa  raison  combine ,  rapproche  ,  coropa  re  les  vé- 
rités qu'elle  a  reçues ,  mais  n'invente  aucune  vé- 
rité; et  dés  lors  elle  ne  peut  non  plu  ï  découvrir 
aucun  devoir,  ou  inventer  aucune  Tertu.  En  ef- 
fet ,  pendant  quatre  mille  ans  ,  on  ne  voit  pas 
que  l'esprit  humain  ,  quel  que  fût  le  degré  de 
culture  et  de  civilisation  des  peuples  divers  ,  ait 
ajouté  aucun  dogme,  aucun  précepte,  à  ceux 
quiavoientétérévélésau  commencement.  Ils  dé- 
voient cependant  se  développer ,  mats  non  par 
l'effort  de  l'homme.  Jésus-Christ  paroît  au  temps 
marqué  :  //  redit  dans  le  monde  ce  qu'il  a  en- 
tendu de  celui  qui  l'envoie  (1).  De  nouveaux 
dogmes  et  de  nouveaux  préceptes  sortent ,  pour 
ainsi  parler,  des  préceptes  et  des  dogmes  an- 
ciens; et  depuis  cette  dernière  révélation  ,  an- 


(i)  Qui  ine  miiil  <eiax  ett  :  el  ego  >jiiic  nuilivi  ,-ib  co  , 
liirc  loquor  in  muncio.  Joan.  VIII ,  16. 
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noncée  dès  l'origine  et  perpétuellement  atten- 
tendue  ,  l'esprit  humain,  si  avide  de  savoir,  si 
orgueilleux  de  trouver,  n'a  pas  fait  uuseul  pas 
dans  la  eonuoissance  de  Dieu,  et  de  nos  rapports 
avec  lui.  Il  a  doute ,  il  a  nié ,  il  a  dévasté  le 
royaume  de  la  vérité  et  de  la  vertu  ,  mais  ja- 
mais il  ne  l'étendit  par  de  nouvelles  con- 
quêtes. 

Or,  puisque  !e  premier  ko  m  me  connoissbit 
de  la  religion  tout  ce  que  les  hommes  en  ont 
connu  pendant  quarante  siècles ,  et  que  nous  ne 
connoissons  de  plus  que  ce  que  Jésus-Christ 
nous  en  a  appris ,  elle  a  donc  été  ,  dans  toute 
sa  durée,  entièrement  indépendante  de  la  rai- 
son humaine,  qui,  avant  et  après  Ift  venue  du 
Médiateur,  ne  put  jamais  découvrir  d'elle-même 
ni  on  dogme,  ni  un  devoir  :  donc  le  christia- 
nisme est  évidemment  divin ,  par  cela  même  que 
son  auteur  a  proclame  de  nouveaux  devoirs,  et 
manifesté  de  nouveaux  dogmes. 

Que  si  quelqu'un  contestoit  cette  preuve  de 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne  ,  nous  lui 
opposerions  Rousseau  lui-même ,  dont  voici  les 
paroles  :  ■  Nous  reconnoissons  l'autorité  de  Jé- 
•  sus-Christ,  parce  que  notre  intelligence'  ac- 
»  quiesce  a  ses  préceptes  et  nous*en  découvre 
■  la  sublimité.  Elle  nous  dit  qu'il  convient 
»  aux  hommes  de  suivre  ses  préceptes,  mais 
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m  qu'il  ètoit  au-dessus  d'eux  de  les  trouver  (i).  > 
Le  culte  n'étant  que  l'expression  du  dogme, 
il  s'ensuit  que  le  christianisme,  saint  dans  ses 
dogmes  et  dans  sa  morale,  est  également  saint 
dans  son  culte.  L'adoration  d'un  ,«eul  Dieu  par 
un  seul  Médiateur  en  est  le  fond  ,  comme  elle 
l'étoit  du  culte  antique  ;  mais  le  véritable  sacri- 
fice remplace  les  sacrifices  figuratifs.  Accom- 
pli sur  la  croix ,  il  se  perpétue  tous  les  jours  sur 
l'autel.  Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  couchant, 
le  nom  du  Seigneur  est  grand  parmi  les-  nations  : 
on  sacrifie  en  tout  lieu,  et  ion  offre  à  son  nom  une 
oblation  pure  (a) ,  l'hostie  sainte  qui  devoit  opé- 
rer la  réconciliation  du  monde  (5).  Le  l'ontife 
des  biens  futurs  (4)  >  dont  le  sacerdoce  est  éter- 
nel (5),  celui  qui  est  tout  ensemble  !e  sacrifica- 


(l)  Lettres  tentes  de  la  Montagne,  p.  5o.  Paria,  1793. 

(3)  Ab  urtu  solis  usque  ad  occaaum  ,  magnum  est  no- 
mcii  mcuin  in  gentibus  ;  et  intimai  lifto  sacrificatur, 
oflertur  DOininimeo  oblalio  munda.  Maiack.  1 ,  1 1. 

(3)  Dcus  cral  in  Chriate-  mundum  reconcilians  aïbt. 
Ep.  Il,  ad  Carinth.,  V ,  it). 

(4)  Chrislus  autem  asaiatena  pcmlifei  fuiurunim  bono- 
rum....  nerçue  per  aanguinoin  hircorum  aut  viiulorum  , 
sed  per  proprium  sanguine  m  ,  introivit  .'cm  cl  in  sancta  , 
xtcrnû  redemptione  inventa.  Ep.  ad  Hebr.  IX,  il  et  1  a. 

(5)  Hic  uulein,  ett  quid  mancat  in  sternum  ,  sempi- 
Icraum  habet  snccrdotiuui  unie  et  salvare  potest  aece- 
deatca  per  semeiipsum  ad  Deum.  Ibid. ,  Vil ,  i{\ ,  a5. 
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teur  et  la  victime,  après  avoir  consommé,  par  l'ef- 
fiision  de  son  sang,  la  Rédemption  de  l'homme 
coupable,  continue  de  s'offrir  pour  lui ,  d'une 
manière  non  sanglante  ,  dans  le  sacrifice  eucha- 
ristique f  1),  ot  s'offrira  éternellement  à  son  Père 
dans  le  cîel  (a). 

•  Lorsque  nous  considérons  ce  qu'opère  Jé- 
»  sus-Christ  dans  ce  mystère,  et  que  nous  le 

•  voyons  par  la  foi  présent  actuellement  sur 
«  la  Sainte -Table  avec  ces  signes  de  mort, 

•  nous  nous  unissons  a  lui  en  cet  état,  nous 
»  le  présentons  à  Dieu"  comme  notre  unique 
■  victime,  et  notre  unique  propitiateur par  son 


(1)  Idipsuro  quod  srnicl  in  ernec  pcrlccit.  non  ros.-ni 
mirabililer  operari ,  ipse  oflerens  ,  ipscet  "Malin.  Prafat. 
rie  SS.  Sarrani. 

(2)  Scrulaminiscripturaa,  in  quibus  putatis  voj  haberc 
Ttlam  œternam.  Jît  proCedii  haberclis.  si  Christum  in 
eis  întcl1ij;erclis  ,  el  teneretis.  Se<i  perscnitamini  cas  : 
ipstc  lestimonium  perhibent  àc  hoc  sacrificio  mnndo, 
quod  oflertur  Dco  Israël  ;  non  ab  unû  gente  Vtrîtrfl  ■  <îc 
cujus  manibus  non  se  acccpturunl  prœdiiit  ;  sed  ab  omni- 
bus (>nnlibi]3,  qur  dicum  :  Vf  ait*  asrendamits  in  mantrm 
Domini.  Neo  in  uno  loco ,  sicut  xobis  prœceptum  crat  in 
IcrrcnS  Jérusalem';  sed  in  omni  loco,  usque  in  ipsam 

Jérusalem  Ànron  oacerdotium  jam  nnllum  est  in  aliqiin 

lemplo,  et  Christ!  sacerdjjtiuni  in-uMcrnimi  pursevurat  in 
Ctelo.  S.  dtigiat.,  Tract,  aile.  Judœos,  rap.  XIII.  Oprr. 
ton..  V III,  col.  XXXIX. 
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sang,  protestant  que  nous  n'avons  rien  à  of- 
frir à  Dieu  que  Jésus-Christ,  et  le  mérite  in- 
fini de  sa  mort.  Nous  consacrons  toutes  nos 
prières  par  cette  divine  offrande,  et  en  présen- 
tant Jésus-Christ  à  Dieu,  nous  apprenons  en 
même  temps  à  nous  offrir  a  la  Majesté  divine 
en  lui  et  par  lui  comme  des  hosties  vivantes. 
»  Tel  est  le  sacrifice  des  chrétiens ,  infiniment 
différent  de  celui  qui  se  pratiquoit  dans  la  Loi  : 
sacrifice  spirituel  et  digne  de  la  nouvelle  al- 
liance, où  la  victime  présente  n'est  aperçue  que 
par  la  foi,  où  leglaïveest  ia  parole  qui  sépare 
mystiquement  le  corps  et  le  sang ,  où  ce  sang 
par  conséquent  n'est  répandu  qu'en  mystère  , 
et  où  la  mort  n'intervient  que  par  représenta- 
tion ;  sacrifice  néanmoins  très-véritable  ,  en 
ce  que  Jésus-Christ  y  est  véritablement  con- 
tenu et  présente  à  Dieu  sous  cette  figure  de 
mort  :  mais  sacrifice  de  commémoration,  qui, 
»  bien  loin  de  nous  détacher  du  sacrifice  de  la 
-  croix  ,  nous  y  attache  par  toutes  ses  circon- 
»  stances ,  puisque  non  seulement  i)  s'y  rapporte 

■  tout  entier,  mais  qu'en  effet  il  n'est  et  ne  sub- 

■  sistc  que  par  ce  rapport ,  et  qu'il  en  tire  toute 

■  sa  vertu    ).  >■ 


(1)  Bomuci,  Kxposil.  île  la  doclr.  de  l'Église  cathol., 
ehap.  XIV. 
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Toute -celle  des  sacremens  lient  aussi  de  cet 
ineffable  sacrifice,  qui  nous  a  ouvert  les  trésors 
de  la  miséricorde  infini.  Et  Yoyei  ce  que  Dieu 
fait,  sous  la  nouvelle  alliance ,  pour  la  sanctifi- 
cation de  sa  créature  déchue.  Il  n'est  pas  une 
époque,  pasuD  acte  important  de  la  vie  humaine, 
auquel  Jésus-Christ  n'ait  attaché  des  grâces  par- 
ticulières par  l'institution  d'un  rit  sacré.  Le 
baptême  nous  régénère  à  notre  naissance ,  il 
nous  rétablît  dans  la  justice  originelle  que  nous 
avions  perdue  en  Adam.  Lorsque  le  penchant  an 
mal,  qui  subsiste  toujours  cri  nous  (  i  ),  se  déve- 
loppe, un  nouveau  secours  nous  est  préparé 
contre  les  erreurs  de  l'âge  des  passions.  A  la  voix 
du  pontife,  l'Esprit  Saint  descend  en  notre  âme  , 
pour  l'enrichir  de  ses  dons,  et  nous  confirmer 
dans  la  foi-  Bientôt ,  participant  au  mystère  d'a- 
mour qui  s'accomplit  et  se  renouvelle  sans  cesse, 
nous  sommes  appelés  aubanqnet  céleste ,  où  l'Au- 
teur de  la  vie  se  fait  lui-même  notre  aliment  in- 
compréhensible. Avons-nous  souillé  par  quelque* 
faute  la  robe  d'innocence  dont  »ous  fûmes  re- 
vêtus dans  le  baptême,  la  pénitence  lui  rend  sa 
première  blancheur.  Les  anciens  a  voient  pres- 


(1)  Seiisus  etcogilotio  huinani  cordîs  in  m  il  am  pronn 
sunt  ab  .nlolrsncmià  su3.  Gen's.,  VIII,  m. 
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senti  ( i ) ,  et  les  philosophes  mêmes  ont  avoué 


(t)  LesJuifsav oient  une  sorle  de  confession.  {Maimon. 
in  Maaie  Korbrni ,  cap.  III.  —  Pugto  fidei,  III  pari.. 
Dût.  Hï>  cap.  XIV ,  p.  83o,  et  alib.  L'tpiitz,  1687.  — 
Outram,  Deiacrif.,  l'é.  I ,  cap.  XV ,  §  10.  )  Cet  usage 
existoitcuÉgypte,cD  Grice,  à  Rome  si  partout  où  s'intro- 
duisirent lesmyslères  d'Eleusis.  (Jriit.  apudjut.  Melissa, 
cap.  XVI.  —  Plut.,  De  sapertt.  —  JUcursiut,  c.  VU  et 
VIII.)o  Savei-vous,  dit  Senéque,  pourquoi  nous  cachons 
'  nos  vices?  C'est  que  nous  j  sommes  plongés  :  dis  que 
»  nous  le*  confesserons,  nous  guérirons.  Quart  sua  vitia 
»  iinno  conjetetur?  Quia  in  Mie  ttiamnum  at  ;  vitia  tua  cen- 
»  fittri  tanitatis  indieium  ett.  »  (Epist.  LUI.  j  Dnns  l'Inde 
et  chei  les  Guèbrrt,  même  coutume.  (  Bardtian.,  op. 
Porphyr.  De  Styg.  )  •  Plus  l'homme  qui  a  commis  un 

•  péohé  s'en  confesse  véritablement  et  Totontni rement  ■ 

•  plus  il  se  débarrasse  de  ce  péché,  comme  un  serpent 
a  de  sa  vieille  peau.  »  ( Lait  de  Menu  ,  fils  de  BraJima , 
dans  Ut  Œuvres  de  tir  W.  Jones ,  tt>m.  III ,  chap.  XI  , 
n.  64  rt  a33J  II  y  aauThibetun  jour  solennel  où  le  grand 
Lhama  paroît  en  public.  Avant  d'entrer  dans  le  temple  , 
il  se  purifie  par  la  confession ,  et  engage  ensuite  les  assis- 
tant j  se  confesser  aussi ,  pour  recevoir  l'absolution  des 
péchés  dont  ils  se  sentiroienl  coupables.  (  Alpkab.  tibetan, 
tom.  I,  p.  364  eï  s65.;  Enfin,  on  a  trouvé  l'usage  de  la 
confession  a  Siamj  dans  le  Laos,  au  Japon  et  jusque  chez 
les  peuples  del'Amérique.  (Matt.,  Quasi.,  Ub.II.c.  XX, 
n.  4,  p.  a;4  et  sea.—Carli,  Lettres  amÈric,  tam.  I.  p.  i53 
«ii54-  )  tant  cette  institution,  sanctifiée  par  Jésus- Cli fis  1 
(fui  en  a  fait  un  sacrement ,  est  conforme  à  la  nature  de 
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l'utilité  de  la  confcssios  (i).  Elle  prévient  plus 
de  crimes  encore  qu'elle  n'en,  efface;  elle  est 
le  supplément  de  toutes  les  lois  humaines, 
une  source  intarissable  de  paix  et  de  vertus. 
La  pitié  divine  a  élevé  au  milieu  de  nous  un 
tribunal  où  le  pardon  attend  incessamment  le 
repentir.  Et  quand  s'approche  le  moment  qui 
décidera  de  notre  sort  pour  Jamais,  l'onction  des 
infirmes  nous  purifie,  nous  console,  nous  fortifie 


(i)  uQue  de  restitutions,  que  de rèp imitions  la  confes- 
»  sion  ne  Tait-elle  point  faire  chez  les  catholiques!  (Rouas., 
Emile,  Us.  IV , p.  58,  nof.  Ed.  de  ijyS.J  *  La  confession 
ii  est  une  chose  excellente ,  un  frein  a«i  crimes.  Elle  est 
»  tris-bonne  pourengagerlcscœursulcérés  de  haine  àpar- 
ii  donner,  et  pour  faire  rendre  par  les  petits  voleurs  ce  qu'ils 
»  peuvent  avoir  dérohéaleur  prochain.  »{Fott.,  Dietionn. 
«  philos.,  art.  Catcchismeli'ucuré.)  «On  peu)  regarder  la 
»  confession  commele  plu9  grand  frein  des  crimes  s  ecrets.. 
(  Id.  ,  Essai  sur  l'hist.  génAr.  et  sur  les  tnattrt  et  l'esprit 
des  nations,  tvm.  I,  eh.  XII,  pag.  116.  Ed.  de  i75G.) 
u  Le  meilleur  de  tous  les  gouvernemens,  dit  Haynal ,  ce 
1  serait  une  théocratie  où  l'on  établirait  le  tribunal  de  la 
»  confession,  s'il  éloit  toujours  dirigé  par  des  hommes  ver- 
.  tucuï,etBurdcsprincipesrnisoniiablc5.=  ( H ist.  philos., 
tom.lll.)  -Quel  préservatif  salutaire  pour  les  mœurs  de 
.  l'adolescence ,  que  l'usage  et  l'obligation  d'aller  tous  les 
•  mots  àconfesse.  La  pudeur  decet  humble  aveu  desfautes 
■  les  plus  cachées  ,  en  épûrgnoit  peut-ftro  un  plus  grand 
»  nombrequetouslesmolifsles plus  saints.»  (Mormoiilet, 
Mémoires,  tom.  I ,  lit).  I.  ) 
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dans  le  dernier  combat.  Enfin  la  société  même 
est  sanctiiiéc  par  les  sacremens  qui  consacrent 
les  deux  grandes  institutions  qui  la  constituent: 
le  mariage,- fondement  de  la  famille  et  du  pou- 
voir paternel;  et  le  sacerdoce,  qui  n'est  qu'une 
plus  haute  paternité.  ■ 

Tel  est  le  culte  chrétien,  culte  immortel,  culte 
universel ,  puisqu'il  ne  diffère  point ,  eu  ce  qui 
en  fait  l'essence,  du  culte  que  les  esprits  anpé- 
liques  rendent  au  Tout-Puissant,  dans  Les  cieux. 
Leurs  prières,  comme  les  nôtres,  unies  à  celles 
du  souverain  Prêtre  ,  toujours  vivant  pour  inter- 
céder pour  tious  (i)  ,  acquièrent  par  cette  union 
un  prix  infini.  Les  vœux,  les  adorations  de  toutes 
les  intelligences ,  ne  forment  qu'un  seul  vœu  , 
qu'une  seule  adoration,  qu'éternellement  le  Fiis 
de  Dieu  présente  à  son  Père.  Par  lui  tout  est 
saintdans  nos  pensées,  nos  désirs,  notre  amour, 
nos  offrandes;  parce  que  les  pensées  du  chrétien 
sont  les  vérités  divines  que  le  Verbe  est  venu 
nous  révéler;  ses  désirs  détachés  des  créatures  , 
ne  s'arrêtent  qu'en  Dieu, et  l'embrassent  tout  en- 
tier; son  amour,  produit  par  l'Esprit  Saint  que 
Jésus-Christ  avoit  promis  d'envoyer  à  ses  dis>- 


(i)  SempcrTiremart  inlorpeiliindum  pro  nobii,  Bp.ad 
Hebr.  VU,  ,5. 
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ciples  (  i  J ,  est  une  participation  de  l'amour  in- 
fini que  Dieu  a  pour  lui-même;  son  offrande  est 
la  victime  sainte ,  en  qui  toute  la  plénitude  de  la 
Divinité  habite  corporetlement  (a). 

Après  avoir  contemplé  ce  merveilleux  en- 
semble du  christianisme,  la  grandeur  et  la  sim- 
plicité féconde  de  ses  dogmes,  qui,  plus  ou  moins 
développés ,  forment  la  raison  du  genrehumain; 
la  perfection  de  sa  morale  ,  base  Immuable  de 
toutes  les  lois;  la  sublimité  de  son  culte,  qui  unit 
étroitementl'hommeàDieu,  sans  abaisser  Dieu, 
sans  flatter  l'orgueil  de  l'homme;  qui  de  tant  de 
corruption  ,  fait  sortir  tant  de  hautes  vertus  ; 
qui  près  d'une  immense  misère  place  un  amour 
immense,  uuBédempteurpour  tout  expftr,  un 
Médiateur  pour  tout  sanctifier  ;  je  cherche  com- 
ment ces  dogmes,  cette  morale,  ce  culte,  pour- 
raient fitre  une  invention  de  l'homme,  comment 
il  auroit  créé  la  lumière  qui  éclaire  son  esprit , 
les  lois  qui  règlent  son  cœur,  un  ordre  infini  de 
rapports  qui  embrasse  et  lie  tous  les  êtres ,  de- 
puis l'Etre  souverain  jusqu'à  la  plus  foible  intel- 
ligence; la  seule  supposition  d'un  fait  si  absurde 


(i)  AccipietisvirtuteDisupervcnienU'aSpiriiassnncH  in 
tM.Act.  I,  8.  , 

(a)  lu  Ipso  irihobital  ornais  plenilu<tn  dÏTinitatis  corpo- 
raliter.  Ep-  «il  Coltinent.  II,  g. 
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humilie  cr  révolte  le  bon  sens.  Remontez  d'âge 
«n  âge  pour  découvrir  l'époque  de  cette  éton- 
nante invention,  bientôt  l'homme  disparaît  dans 
les  profondeurs  du  temps  ;  le  temps  lui-même 
s'évanouft  ;  on  ne  voit  plus  que  Dieu  et  l'éter- 
nité. 

Vous  qui  hésitez  à  reconnoitre  dans  la  religion 
chrétienne  l'œuvre  de  ee  grand  Dieu,  tournez 
vos  regards  vers  l'autre  extrémité  du  temps  : 
qu'apercevei-vous?  l'éternité  ;  encore  et  toujours 
l'éternité!  Immobile,  elle  reçoit  toutes  les  créa- 
tures dans  son  vaste  sein  :  vous  y  entrerez,  mais 
le  doute  n'y  entrera  point  avec  vous.  Les  der- 
niers nuages  s'arrêtent  sur  la  tombe.  La  mort 
dépouille  l'esprit  superbe  du  vêtement  de  té- 
nèbres dont  il  s'enveloppoit.  La  lumière  l'in- 
vestit de  toutes  parts;  elle  commence  son  sup- 
plice. Il  croit  alors,  il  croit  à  la  vérité,  qu'il 
repoussoit ,  au  ciel,  qu'il  a  perdu,  à  l'enfer,  qu'il 
a  conquis  ;  et ,  au  fond  de  ses  goufres  videsd'es- 
pérance  ,  il  découvre ,  avec  une  certitude  ter- 
rible ,  la  place  que  lui  assigne  l'ordre  invariable 
qu'il  a  méconnu. 

Nous  venons  de  voir  que  le  christianisme  , 
considéré  dans  ses  dogmes ,  sa  morale ,  son 
culte,  est  manifestement  divin.  Nier  sa  doc- 
trine, #bst  détruire  toute  foi;  rejeter  ses  pré- 
ceptes ,  c'est  anéantir  toute  vertu.  Il  est  la  loi 
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rie  vie ,  donnée  en  héritage  aux  enfans  d'Adam  (  1  )  ; 
et  hors  de  cette  loi  il  n'y  a  point  de  vie,  parce 
que  hors  d'elle,  on  n'appartient  point  à  celui 
qui  eut  la  vie  et  la  vérité  (a) ,  au  Désiré  des  na- 
tions (5) ,  au  Sauveur  attendu  si  longtemps  par 
le  genre  humain. 

Mais  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  peut 
encore  être  reconnue  à  d'autres  marques  non 
moins  éclatantes.  Les  prophéties  ,  les  miracles , 
le  caractère  de  sou  fondateur,  les  vertus  qu'elle 
a  produites,  les  bienfaits  qu'elle  a  répandus  , 
sont  autant  de  preuves  de  sa  céleste  origine. 
Nous  les  exposerons  successivement;  mais  il  est 
nécesfairedeparlerd' abord  del'Écriture-Sainte, 
où  sont  consignes  la  plupart  des  faits  dont  n'ous 
avons  à  nous  occuper. 


(i)  Addidic  illb  disciplinant,  ntlcgem  vïlic  licredi toril 
illos.  Eccletitit. ,  XVII,  9. 

(a)  Egosuin  via,  ti  veriua,  ei  vila.  Joan.  XIV ,  fi- 
(3)  Et  veniet  Dcsideratus  cunctis  gentibus.  Agg.  II,  8. 
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CHAPITRE  XXXII. 
De  f  Écriture-Sainte. 


Les  monumens  sacrés  des  chrétiens  con- 
tiennent l'histoire  primitive  de  l'homme  et  du 
monde  qu'il  habite,  celle  du  peuple  juif ,  ses 
lois ,  les  prophéties  dont  le  dépôt  lui  étoit  con- 
fié, la  vie  de  Jésus-Christ,  ses  enseignement  re- 
cueillis par  les  apôtres,  et  enfin  l'histoire  pro- 
phétique de  la  société  qu'il  a  établie.  De  ces  deux 
parties,  appelées  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, se  compose  l'Écriture-Sainte;  livre  me r- 
veilleux  qui,  renfermant  toute  l'histoire  des 
temps ,  commence  et  finit  dans  l'éternité. 

Il  n'existe  chez  aucune  nation  de  monument 
comparable  ,  pour  l'antiquité  ,  au  Pentaleuque 
écrit  par  Moïse  ,  environ  quinze  siècles  avant 
Jésus-Christ.  L'histoire  certaine  de  la  Grèce  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  la  première  olym- 
piade (i).  Hérodote  vivoit  sous  Artaxercèa.  Les 


[i)L'an  77S  avant  J.-C.  Voytc  Jul.  Àfrican.,  ap.  Euf., 
Prœjiar.  Evangcl.,  Itb.  X,  cap.  10. 
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ouvrages  rie  Sanchoniaton  (1),  de  Maoethon  , 
de  Mégasthène,  dont  il  nous  reste  quelques 
fragmens  ,  ne  peuvent  guère  être  plus  anciens. 
Quelques  savans  présument  même  qu'ils  ne  sont 
pas  antérieurs  au  règne  de  Ptolémée-Phila- 
delphe  (3) .  Bérose  éerivoit  au  temps  d'Alexandre. 
Il  est  également  reconnu  que  les  livres  des  Perses, 
des  Indiens  et  des  Chinois ,  appartiennent  à  une 
époque  beaucoup  plus  récente  que  le  législa- 
teur des  Juifs. 

C'est  à  lui  que  le  geure  humain  doit  les  seules 
annales  qui  l'instruisent  de  son  origine ,  et  de 
tous  lea  faits  sur  lesquels  repose  l'ordre  entier 
de  ses  devoirs  ,  de  ses  espérances  et  de  ses  des- 
tinées. Jusque-là  le  souvenir  s'en  étoit  conservé 
uniquement  par  la  tradition;  niais  quand  la  vie 
des  hommes  s'abrégea,  et  que  les  peuples  se 
multiplièrent ,  Dieu  voulut  que  cette  tradition 
fût  fixée  par  l'écriture  ,  ainsi  que  les  nombreux 
détails  de  la  loi  qu'il  donnoit  aux  enfans  de 
Jacob  ,  et  les  prophéties  qui  dévoient  servir  de 
preuve  perpétuelle  à  Jésus-Christ. 

Tout  ne  fut  pas  écrit  cependant ,  ainsi  que 


(1)  Quelques-uns  croient  que  Sanchoniaton  liïciit  peu 
de  siècles  après  Meuse;  mais  il  n'en  existe  aucune  prcuïc 
certaine. 

(a)  î  ji mis nvanl  l'ére  ctirélrenne. 
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l'observe  Maimonidc,  et  la  raison  qu'il  en  ap- 
porte est  remarquable.   »Ce  fut,  dit-il,  une 

•  grande  sagesse  et  un  moyen  de  prévenir  les 

•  inconvéniens  où  l'on  est  tombé  dans  la  suite . 
»  c'est-à-dire ,  la  diversité  des  opinions ,  les  per- 
»  plexités  et  les  doutes  mêmes  que  fait  naître 
<>  ordinairement  la  parole  écrite  et  consignée 

•  dans  un  livre  :  de  là  proviennent  les  dissen- 

•  sions ,   les  controverses ,  les  schismes ,  les 

•  sectes,  et  une  effroyable  confusion.  Maïs 
"  autrefois  tout  se  terminoît  par  les  décisions 
n  du  grand  Sanhédrin(i) ,  comme  je  l'ai  montré 

•  dans  mes  Commentaires  sur  le  Talmud,  et 

•  comme  la  loi  même  en  rend  témoignage  (a).  » 


(i)  L'autorité  de  ce  corps  étoit  supérieure  a  celle 
du  roi,  selon  le  mime  Mnirootilde.  <  le  roi,  dit  Rabin 
.  David  Gini ,  étoit  le  maure  absolu  pour  tout  ce  qui 

•  conceraoit  la  guerre  et  le»  année*  ;  mais  ce  qui  reger- 

•  doit  1er  loi,  et  l 'administration  intérieure  de  l'État, 
.  appnrtenoit  au  Sanhédrin,  dont  lecbef  (depuis  David) 

•  étoittoujoursdeiafamille..f  id.  Lettre  de  M.  PtU**"û 
M- l'abbé  Boutttoitle  ,  Ittt.XtlI.  p.H&n.Parù,  ipas. 

(a)  Atque  haie;  fuit aumma  saplentia  circalegem  nos  train  , 
fufnebonturetvitabanturilla.lnqua:  sequenllbustem- 
poribus  incidil  ;  Yarietstes  nempè  ,  et  perplexilates  sen- 
leutiarum  ac  opïnionuin ,  dubia  item ,  qiiœ  orirl  soient  ex 
sermone  scripln,  et  in  librum  rclato...,  ci  qulbus  postci 
oriuntur  inter  ho  mines  dissensioncs,  controrersia;,  schis- 


l56  ESSAI  SUE  I .  I  Ml  I VFÉ RKN  CE 


ÏJ  est  certain  ,  et  l'expérience  le  prouve  tous 
les  jours,  que  la  Bible  ou  le  corps' de  nos  livres 
saints  eût  été  pour  l'homme  un  don  funeste  si 
elle  avoit  été  livrée  à  l'interprétation  de  chaque 
individu.  En  vain  Dieu  auroit  parlé  ,  on  auroit 
éternellement  disputé  sur  sa  parole ,  sans  jamais 
pouvoir  s'assurer  de  son  véritable  sens  (i).  Aussi 
la  promulgation  des  deux  Testamens  ooncourt- 
elie,  chez  le  peuple  juif  comme  chez  le  peuple 
chrétien ,  avec  l'établissement  d'une  autorité 
souveraine  ,  seule  investie  du  droit  d'interpréter 
le  texte  sacré,  et  dépositaire  principal  de  la  tra- 


mata ,  et  seclœ,  in  negotiis  et  commeroiis  magan  con- 
fuslo.  Scd  tùin  negotiuui  omne  erat  pênes  synedrium  ma- 
gnum ,  iicut  ciposuimus  in  commentants  nostris  Taltnu- 
dicis,  ei  sicut  de  on  iex  ipsu  testatur.  More  Nncchim  , 
Part.  I ,  cap.  LXXl ,  p.  i3a.  Ed.  Basil ,  iflag. 

(i)  Supposé  qu'il  n'cïiste  point  d'interprète  inlaillible  de 
V Écriture-Sainte,  Rousseau  aura  eu  raison  de  dire  :  «  Les 

•  livres  sont  des  sources  de  disputes  intarissables....  ;  le 
'  langage  humain  n'est  pas  asseï  clair.  Dieu  lui-mËme,  s'il 
■  daignoït  nous  parler  dans  nos  langues,  ne  nous  dirait 

•  rien  Bill'  quoi  l'on  ne  pût  disputer.  ■  Lettre  dM.  de  lieau- 
mon/,  p,  j5.  Dans  le  Christianisme  tompltt,  cette  objec- 
tion est  nulle;  maïs  comment  les  protcstansla  resoudrout- 
ilsP  Ils  veulent  que  Dieu  ait  parlé,  et  ils  ne  veulent  pas 
qu'on  puisse  savoir  avec  certitude  ce  que  Dieu  a  dit.  lin 
jour  viendra ,  et  il  n'est  pas  loin ,  où  à  peine  pourrn-t-on 
croire  qu'on  ait  admis,  soutenu,  une  pareille  contradiction . 
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ditioo  qui  l'explique.  Depuis  que  cette  autorité 
est  éteinte  parmi  les  Juifs,  il  leur  est  aussi  impos- 
sible de  s'accorder  sur  le  sens  de  l'Ecriture  (  i  )  , 
qu'aux  protestans,  qui  refusent  de  reconnoître 
dans  la  société  chrétienne  l'existence  d'une 
semblable  autorité,  quoique  l'Ecriture  elle- 
même  les  avertisse  que  c'est  la  première  choie 
qu'ils  doivent  comprendre  (a). 

Les  préceptes  de  la  religion  primitive  étoient 


(i)  Le»  Juif;  modernes  ont  abandonné  presque  taules 
les  explications  que  tes  anciens  rabbins  tlonnoicnt  des 
propbélies.  Ne  sachant  plus  i  quoi  se  prendre  ,  ■  ils  ren- 
•  voient  a  liliu ,  dit  d'Herbelot ,  les  points  les  plus  difG- 
n  ci  les  de  l'Écriture,  qu'ils  ont  peine  à  résoudre,  a  Bi- 
bliotk.  orient.,  art.  Mohammed  Àboulcassem,  tom.  IV  , 
peg.  s5i. 

(s)  Hoc  primwn  intelligentes ,  qu&d  omnis  prophetia 
Scriplurte  proprill  interpretatione  non  fil.  S.  Pctr.  Ep.ll, 
cap.  I ,  ao.  Il  est  curtcui  d'entendre  le  plus  ardent  en- 
nemi du  christianisme  parler  sur  ce  point  le  même  lan- 
gage que  saint  Pierre,  r  S'il  n'y  iiYOit  pas  eu  dans  le 
o  monde  chrétien  ,  dit  Voltaire,  une  autorité  qui  fixSt  le 
n  sens  de  l'Écriture  et  les  dogmes  de  la  religion  ,  il  y  au- 
»  roit  autant  de  sectes  que  d'hommes  qui  sauroient  lire.  » 
Essai  sur  l'hist.  génir.  et  sur  L'esprit  et  tes  mœurs  des  na- 
tions ;  tom.  III,  chap.  CIX ,  p.  108.  Bdit.  de  ir56.  II 
suit  de  la  que  les  sociétés  bibliques  protestantes,  aujour- 
d'hui si  multipliées  ,  tendent  a  faire  autant  de  sectes  qu'il 
Y  a  d'hommes  qui  savent  tire. 


l58  ESàÀl  SUR  [.INDIFFERENCE 

connus  et  se  transmettaient  par  la  tradition  , 
avant  d'être  gravés  sur  les  tables  de  la  loi  ;  et  la 
doctrine  chrétienne  étoit  répandue  dans  une 
grande  partie  de  l'empire  romain  lorsque  l'Évan- 
gile fut  écrit.  C'est  la  parole  et  non  l'Écriture  qui 
a  conquis  le  monde  à  Jésus-Christ. 

•  Si  les  Apôtres ,  disoit  saint  Irénée  vers  le 
<  milieu  du  deuxième  siècle  ,  ne  nous  eussent 
k  pas  même  laissé  des  Écritures ,  n'auroit-il  pas 
■>  fallu  suivre  l'ordre  de  la  tradition  qu'ils  ont 

>  mise  en  dépôt  dans  les  mains  de  ceux  à  qui 

■  Us  (ronflèrent  les  églises?  Beaucoup  de  nations 

■  barbares ,  qui  out  reçu  la  foi  en  Jésus-Christ , 

>  ont  suivi  cet  ordre,  conservant,  sans  caractères 

•  ni  encre ,  les  vérités  du  salut  écrites  dans  leurs 

■  cœurs  par  le  Saint-Esprit ,  gardant  avec  soin 

■  l'ancienne  tradition,  et  croyant,  par  Jésus- 

■  Christ,  fils  de  Dieu,  en  un  seul  Dieu  créateur 

•  du  ciel  et  de  la  terre  ,  et  de  tout  ce  qui  y  est 

•  contenu.. .  .  Ces  hommes,  qui  ont  embrassé 

>  cette  foi  sans  aucune  Écriture,  sont  barbares 

■  par  rapport  à  notre  langage;  mais  quant  ù  la 

•  doctrine,  aux  coutumes  et  aux  mœurs  ,  par 

•  rapport  à  la  foi ,  ils  sont  parfaitement  sages 
.  et  agréables  à  Dieu  ,  vivant  en  toute  justice , 

•  chasteté  et  sagesse.  Que  si  quelqu!un  parlant 
.  leur  langue  naturelle  leur  proposoit  les  dogmes 
i  inventés  par  les  hérétiques  ,  aussitôt  ils  hou- 
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■  cheroient  leurs  oreilles  et  s'enfuiroient  bien 
.  loin,  ne  pouvant  pas  même  se  résoudre  à 
.  écouter  un  discours  plein  de  blasphèmes. 
•  Ainsi ,  étant  soutenus  par  cette  vieille  tradition 
»  des  Apôtres,  ils  ne  peuvent  pas  même  admettre 
»  dans  leur  simple  pensée  ia  moindre  image  de 

■  ces  prodiges  d'erreur  (i).  • 

«  Ou  voit ,  observe  Fénélon  (2) ,  par  ces  pa- 
roles d'un  si  grand  docteur  de  l'Eglise  ,  presque 
contemporain  des  Apôtres ,  qu'il  y  avoit  de  son 
temps ,  chez  les  peuples  barbares  ,  des  fidèles 
innombrables  qui  étoient  très-spirituels  ,  très- 
parfaits,  et  riche»  ,  comme  parle  saint  Paul,  en 
toute  parole  et  en  toute  science ,  quoiqu'ils  ne  lus- 
sent jamais  les  Livres  sacrés. . .  La  tradition  suf- 
iisoit  à  ces  fidèles  innombrables  pour  former 
leur  foi  et  leurs  mœurs  de  la  manière  la  plus 
parfaite  et  la  plus  sublime.  L'Église ,  qui  nous 
donne  les  Écritures,  leur  donnoit  sans  Écri- 
tures ,  par  sa  parole  vivante  ,  toutes  les  mêmes 
instructions  que  nous  puisons  dans  le  texte  sa- 
cré. .  .  ;  et  ce  que  saint  Irénée  nous  apprend  de 


(1)  S.  Iren.,  lîb.  III,  conlr.  Hieres. ,  cap.  IV,  n.  1 
et  1,  p.  178.  Edit.  Hasiuot. 

(a)  Lettre  sur  l'Écrit. -Sainte,  (Carres,  loin.  111  , 
p.  385,38tj.  BdlL  <le  Versailles. 
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ces  fidèles  de  son  temps  ,  saint  Augustin  nous 
le  répète  pour  les  solitaires  du  sien  (i).  • 

Cependant  il  entroit  dansles  desseins  de  laSa- 
gesse  suprême ,  que  la  religion  eût  ses  annales , 
et  le  genre  humain  les  titres  de  sa  foi  ,  de  ses 
espérances  et  de  ses  devoirs.  Il  falloit  qu'au  mi- 
lieu de  tant  de  monumens  de  l'ignorance,  de 
l'incertitude  et  de  l'erreur ,  l'immortelle  vérité 
eût  aussi  son  monument  ;  et  qu'à  cette  multi- 
tude innombrable  de  livres  tous  remplis  des 
pensées  de  l'homme  ,  un  livre  fût  opposé  qui 
contint  la  pensée  de  Dieu. 

L'utilité  de  l'Ecriture  est  d'ailleurs  assez  évi- 
dente (a).  Comme  la  tradition  sert  à  en  déter- 
miner le  vrai  sens  ,  elle  sert  elle-même  à  prou- 
ver l'antiquité  de  la  tradition;  elle  en  fortifie 
l'autorité  ;  elle  montre  que  la  religion  ,  ses 
dogmes,  ses  commaudemens  sont  irrévocables; 
elle  contribue  à  fixer  le  langage  de  la  foi ,  et  par 
conséquent  la  foi  elle-même.  Beaucoup  de  cir- 
constances de  faits  propres  à  toucher  le  cœur , 


(i)  S.  August.,  De  doctr,  Christ.,  iil).  I,  c.  XXXIX  , 
n.  45,  loin.  III. 

(a)  Omni»  scriptura  diviiiitùs  inspirais  ,  utilis  est  ait 
docendura,  ad  arguenduni ,  :id  corripiendum  ,  art  cru- 
diendutn  in  jusliti.'i  :  ut  perfecliii  sit  linmo  Dei ,  ad  omne 
opu»  binum  iu6tructuf.  Ep.  Il  ad  Timoth.  III ,  iGel  1-. 
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à  éclairer  l'esprit ,  scroient  ignorées  sans  elle,  on 
au  moins,  peu  connues.  Et  combien  de  vérités 
sublimes,  cachées  dans  ce  livre  divin  sons  les 
expressions  les  plus  simples ,  se  manifestent 
successivement  pour  l'instruction  de  l'homme  et 
de  la  société  !  Eniin  les  derniers  temps  y  trou- 
veront des  secours  nécessaires,  lorsque  l'homme 
de  péché  viendra  ,  ainsi  qu'il  est  prédît,  atta- 
quer le  Christ,  éprouver  ses  disciples,  et  les 
étonner  par  des  prodiges  qui  séduiraient ,  s'il 
se  pouvoit ,  les  élus  mêmes  (i). 

Ce  que  nous  disons  suppose  que  l'Écriture 
est  authentique  ,  qu'elle  est  vraie,  et  qu'elle  a  été 
inspirée  de  Dieu.  C'est  en  effet  ce  qu'ont  prouvé 
les  défenseurs  du  christianisme  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages  restés  sans  réplique  (2). 
Leurs  savan#  travaux  nous  dispensent  de 'nous 
étendre  sur  ce  sujet.  Il  n'est  pas  une  seule  objec- 
tion qu'ils  n'aient  réfutée,  pas  un  seul  point  de 
critique  qu'ils  n'aient  éclairci  avec  autant  de  sa- 
gaeité«que  d'érudition.  Notre  plan  ne  nous  per 
met  pas  d'entrer  dans  ces  détails,  dont  nous 


(.)  Surgent  cniin  pseudoebristi  ,  et  pscudopropliotœ  : 
et  dabunl  signa  magna  ,  et  proitigla,  itù  ut  in  orrorem 
indiicantur  (si  fieri  pntt:«t)t£iam ciecti.  Malt  XXII' ,  24. 

,'2)  Voyez  Bossuel,  Pajcal ,  Huet,  Bcrgicr ,  Duvoisin, 
Fabrirj,  Jnr]iieli)t .  SlillingllcPI ,  Fabrrr,  l'ali'.y .  elc. 
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n'avoue  (Tailleurs  nul  besoin  pour  établir  d'une 
manière  inébranlable  l'authenticité  ,  la  vérité,  et 
l'inspiration  de  nos  Livres  saints. 

Un  livre  est  authentique  quand  le  texte  n'en 
est  point  altéré ,  ou  lorsqu'il  a  été  réellement 
écrit  par  l'auteur  à  qui  un  l'attribue.  Or  évidem- 
ment ,  on  ne  saoroit  s'assurer  d'un  pareil  fait, 
que  par  le  témoignage.  Tout  se  réduit  donc  a 
savoir  s'il  existe  des  témoignages  sufïtsans  pour 
qu'on  puisse  affirmer  avec  certitude  que  les  livres 
de  Moïse  et  des  Prophètes,  les  Evangiles ,  les 
Actes ,  les  Epitres  des  Apôtres  et  l'Apocalypse  , 
appartiennent  aux  auteurs  dont  ils  portent  le 

Qu'on  l'ait  contesté,  cela  se  comprend  ;  car 
l'homme  est  libre  de  tout  nier  :  maïs  il  nous 
semble  impossible  que  personne  efc  ait  jamais 
douté  sérieusement.  Quelqu'un  doute-t-ïl  que 
les  harangues  contre  Philippe  soicntdc  Démos- 
thènes,  que  le  traite  des  Devoirs  soit  de  Cicéion? 
Et  quelle  autre  preuve  en  avons-nous,  qu'une  tra- 
dition qui  remonte  jusqu'aux  temps  où  vïvoient 
ces  deux  écrivains?  Or  une  tradition  non  moins 
constante  et  beaucoup  pin;  générale  atteste 
l'authenticité  de  l'Ecriture.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  quelques  témoignages  épars  et  con- 
signés dansun  petit  nombre  délivres  ,  qu'on  al- 
lègue en  sa  faveur;  mais  le  témoignage  per- 
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pètnel  des  sociétés  juive  et  chrétienne.  Deux 
grands  peuples  élèvent  la  voix  pour  déposer  sur, 
des  faits  publies  d'où  dépend  leur  existence 
comme  peuples;  faits  dès  lors  :iussi  certains  que 
leur  existence  même.  Dira-t-uu  que,  pendant 
trois  mille  ans,  les  Juifs  n'ont  connu  ni  leur  his- 
toire ,  ni  leurs  lois  ,  ni  i'auteurde  ces  lois  ?  Il 
seroit  moins  insensé  de  nier  qu'il  y  ait  eu  des 
Juifs.  Si  Moïse  n'est  pas  leur  législateur,  si  le 
Pentateuque  n'a  pas  été  composé  par  lui ,  ou  s'il 
a  subi  des  altérations  essentielles,  il  faut  néces- 
sairement supposer  une  époque  où  la  nation 
juive  oublie  soudain  à  qui  elle  doit  ses  institu- 
tions, et  quelles  sont  ces  institutions  ,  ce,  qu'elle  , 
est  et  ce  qu'elle  a  été  ,  ses  usages  religieux  et  ci- 
vils ,  ses  coutumes,  ses  habitudes  ;  il  faut  sup- 
poser que  cette  nation  ,  perdaut  tout  à  coup  ses 
souvenirs,  ses  idées,  sa  vie  morale,  tombe  tout 
entière,  et  au  même  moment,  dans  l'idiotisme 
absolu.  Et  pour  que  rien  ne  manque  à  l'absur- 
dîté  d'une  pareille  hypothèse,  il  faut  supposer 
encore  que  cette,  même  nation  ,  qui  n'auroït  pu 
subsister  huit  jours  en  cet  état  au-dessous  de  la 
démence,  recouvre  aussi  promptementqu'elle  les 
avoit  perdus ,  le  sens  et  la  mémoire  .  pour  vivre 
sous  de  nouvelles  lois  qu'elle  croit  anciennes,  et 
pour  conserver  à  jamais  avec  une  vénération 
profonde,  une  fausse  tradition  qu'elle  croit  vraie. 
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Nous  délions  qu'on  attaque  l'authenticité  itu 
^Pentateuque,  sans  être  forcé  de  soutenir  ces  .pro- 
digieuses extravagances;  et  si,  effrayé  deect  excès' 
de  folie,  on  avoue  que  le  Pentateuque  est  authen- 
tique, on  est  contraint  d'étendre  cet  aveu  à 
.  tous  les  livres  de  l'Ancien-Testament ,  qui  ne 
forment  avec  le  Pentateuque  qu'un  seul  corps 
indissoluble  d'histoire,  de  lois,  et  de  doc- 
trines 

L'authenticité  des  Evangiles,  des  Actes  des 
Apôtres,  des  F.pîtrcs  et  de  la  révélation  de  saint 
Jean  ,  ne  repose  pas  sur  des  bases  moins  fermes. 
Ces  titres  sacrés  de  notre  foi  ont  inspiré  dès  l'o- 
_  rigine  le  même  respect  aux  chrétiens;  et  jamais 
la  tradition  n'a  varié  sur  leurs  auteurs.  Dés  lors 
on  ne  saurait  raisonnablement  révoquer  en  doute 
la  vérité  de  cette  tradition.  Comment  auroit-on 
pu  ,  du  vivant  de  saint  Pierre  ,  de  saint  Paul ,  de 
saint  Jean,  de  saint  Matthieu,  etc. ,  persuader  aux 
lidèlesque  des  écrits  faussement  attribués  à  ces 
Apûtres  ,  leur  appartenaient  réellement?  Com- 
ment n'auroieut-ils  pas  eux-mêmes  réclamé 
contre  cette  imposture  ?  Comment  les  églises  de 
Rome,  dcCoiinthe,d'Ephèse,  el  plusieurs  autres 
se  seroient-cilcs  imaginé  avoir  reçu  des  lettres  de 
saint  Paul ,  que  cet  apôtre  n'auroit  point  écrites? 
Comment  auroienl-elles  cru  en  posséder  les 
originaux?  Comment  ces  lipîties  scroient-elles 
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citées  comme  authentiques  par  saint  Pierre (  i)  ? 
Oh  si  les  iipitres  de  saint  Pierre  sont  également 
eon trouvées ,  comment  ni  lui,  ni  saint  Paul,  ni 
aucun  de  leurs  disciples,  n'oni-ils  point  désa- 
voué ces  fausses  productions,  dont  il  étoit  impos- 
sible qu'ils  ignorassent  l'existence? 

Quoiqu'elles  soient  alléguées  dans  les  plus  an- 
ciens Pères,  veut-on  néanmoins  qu'elles  n'aient 
paru  qu'après  la  mort  des  Apôtres  ,  l'absurdité 
ne  sera  pas  inoins  grande ,  elle  le  sera  même  en- 
core plus;  car  presque  toute  la  société  chré- 
tienne, fîéjù  fort  étendue  à  celte  époque  ,  devra 
nécessairement  avoir  été  complice  de  l'impos- 
ture (a).  Elle  ne  pouvoit  pas  être  trompée  sur 

(1)  UomlniiioMriiciiig.miiiiilulfiiii,  salutem  «rbitreniini  : 
lient  et  cari/limas  fraltr  nottir  Paalus  sccmidum  datant  stb, 
sapitntiam  seripstl  vohis.  Sic»!  cl  in  gnmibui.  r.pUlotis&o- 
quent  in  lit  de  his  :  in  quibus  smit  quœdum  ililBcilia  in- 
Icllectu  ,  i[U!C  indueli  et  instables  dépravant,  sicul  cl 
citeras Scrijtini'as.  ud  njauj  ipsorum  perdilioneni.  Kp.  II, 
Petr.  III ,  iG. 

(a)  On  voit  bu  i-nnlrairc  toute  l'Église  rejeter  avec  in- 
dignation les  ouvrages  fabriqués  par  les  bérétiquus,  el 
publiés  sous  de  faux  nom*,  ainsi  que  les  histoires  pieuses, 
mais  non  autorisées-,  auxquelles  'in  donnuil  aussi  le  nom 
d'Évangiles.  Fallricîus  Compte  jusqu'à  ciuqiianlo  de  tes 
Evangiles.  Au  l  este  .  avant  Clément  d'Alexandrie,  mort 
l'an  ïi  j,  ii  n'y  a  prnrit  ri 'initiée  ni  île  i '*ii^e  ce  nain  d'au- 
cun Évangile  .iporryphe. 
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un  fait  de  cette  nature.  Les  Pasteurs  établis  par 
les  Apôtres,  ou  ceux  qui  leuravoient  succédé, 
après  avoir  conversé  long-temps  avec  eux  ;  les 
fidèles  si  zélés  de  s'instruire  de  ce  qui  intëres- 
soit  la  religion  qu'ils  venoieut  d'embrasser  ,  au- 
roient-jls  pu  croire  qu'il  exîstoit  des  écrits  de  ces 
mêmes  Apôtres  ;  écrits  que  tous  les  chrétiens 
«a  voient  ignoré  jusque-là  ,  quoiqu'ils  fussent 
adressés  ,  au  moins  quelques-uns  ,  aux  plus 
célèbres  églises?  La  fraude  eut  donc  été  ma- 
nifeste ;  il  eût  donc  fallu  que  les  Pasteurs 
et  les  fidèles  se  fussent  réunis  pour  te  secon- 
der; et  cela  dans  le  temps  même  où  ils  fai- 
soient  profession  d'une  borreur  profonde  pour 
toute  espèce  de  fraude ,  dans  le  temps  où  ils 
sacrifioient  avec  allégresse  leurs  biens  ,  leurs 
vies  ,  plutôt  que  de  trahir  ,  et  même  que  de  dé- 
gimer  la  vérité? 

Et  d'où  seroit  venu  parmi  eux  cet  accord  uni- 
versel pour  autoriser  le  mensonge?  Par  quel  mo- 
tif auroïent-ils,  contre  les  principes  de  leur  reli- 
gion, et  en  violant  ses  préceptes  les  plus  formels, 
favorisé  la  supposition  de  certains  livres  pure- 
ment profanes,  ou  souffert  qu'une  main  sacrilège 
altérât  ceux  qu'avoit  inspirés  l'Esprit  divin  ?  Ap- 
paremment les  premiers  chrétiens  croyoient  au 
christianisme,  elle  connoissoieut.  Us  ne  mou- 
roient  pas  dans  les  supplices  pour  une  foi  simu- 
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lée  ,  ou  dépourvue  d'un  objet  précis.  Donc  le 
Nouveau -Tes  ta  ment  contient  l'histoire  de  Jéstls- 
Clivisttclle  que  la  racontaient  les  Apôtres,  et  sa 
doctrine  telle  qu'ils  l'cnscignoicnt;  et  alors  son 
authenticité  est  certaine  :  ou  si  l'on  prétend  que 
cette  histoire  et  cette  doctrine  y  sont  altérées  ■ 
il  faut  soutenir  que  les  chrétiens,  en  même 
temps  qu'ils  couraient  au  martyre  pour  rendre 
témoignage  a  l'une  et  a  l'autre,  se  eoncertoient 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  sous 
le  couteau. des  persécuteurs,  pour  dénaturer 
cette  même  histoire,  et  pour  détruire  cette  même 
doctrine,  en  répandant  et  autorisant  des  écrits 
apocryphes  où  des  imposteurs  l'avoient  cor- 
rompue. 

Je  ne  sais  s'il  se  rencontrera  des  hommes  qui 
consentent  à  déclarer  que  ces  étranges  contra- 
dictions, disons  mieux,  ces  impossibilités  mani- 
festes ne  rebutent  pas  tellement  leur  raison  , 
qu'elle  ne  soit  prête  à  les  admettre,  plutôt  que 
de  reconnoître  l'authenticité  de  uos  Livres  saints. 
Il  se  pourrait  ;  et  après  tout ,  c'en  est  assez, ,  non 
pour  nos  désirs,  mais  pour  la  cause  que  nous 
défendons.  Se  réduire  volontairement  à  de  pa- 
reilles extrémités  ,  c'est  se  confesser  vaincu.  La 
vérité  a  de  plus  doux,  triomphes,  elle  n'en  a  point 
de  plus  grands.  L'esprit  superbe  qui  la  hait,  fuit 
devant  elle  jusqu'où  il  peut  aller;  .comme  le 
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sauvage,  fuyant  devant  la  civilisation ,  s'approche 
peu  à  peu  de  ces  répions  où  luit  à  peine  un  reste 
de  lumière,  et  où  l'on  rj'ap'erçoil  rien  de  vivant. 

Au  reste,  pour  établir  i'autliertticiié  de  l'Eeri-* 
ture,  rien  ne  nous  oblïgeoit  de  faire  voir  à  quels 
prodiges  d'absurdité  l'on  est  conduit,  dès  qu'on 
ose  la  mettre  en  doute.  Oublions  un  momentces 
conséquences  absurdes  ;  supposons  qu'on  par- 
vienne à  imaginer  un  enchaînement  de  circons- 
tances possibles,  par  lesquelles  on  expliquerait 
commeutriieriture,  crue  authentique ,  pourrait 
néanmoins  ne  l'être  pas  :  qu'en  résulterai t-dl  ? 
rien,  absolument  rien;  à  mains  qu'on  ne  mon- 
trât que  ces  circonstances  ont  existé  réelle- 
ment (  i  ).  Sans  cela  il  n'y  au  roi  t  plus  de  vérité 


(l)  C'usHl-dire,  a  moins  qu'on  ne  fît  une  nouvelle 
histoire  ctrtahw  iy  peuple  juif  et  de  Jésus-Christ,  aveu 
des  matériaux  qui  jiVjfÎMeni  nulle  pari.  Moïse  est  nnlé- 
rieur  de  i  ton  an*  ;i  lliToilnir,  le  plus  ancien  hîsloricn  grec 
Coliii-L-I  étoit  frrj [i t e:ii 1 1 >l <t in  <riwlrjis,  qui  réunît  les  livres 
canoniques,  el  les  fit  transcrire  en  caractères  chaldnîqucs . 
au  retour  de  la  captivité.  pions  avons  une  pleuve  maté- 
rielle et  sans  réplique  du  respect  surupoleiiï  avec  lequel 
i]  conserva  l'intégrité  du  texte  sacré.  Les  Samaritains, 
séparé?  des  Juifs  par  un  schisme  qui  dure  encore  ,  gardè- 
rent leurs  anciens  exemplaires  de  la  Loi.  Ils  no  peuvent 
s'Mre  entendus  pour  l'allcrer  avec  les  .Juifs  qu'il!  haïs- 
snient,  et  dont  ils  étaient  liais  mortellement.  Or.  le.  Pcn- 
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historique ,  plus  de  société,  plus  de  famille.  Car 
qu'est-ce  qui  empèeheroit  de  dire  à  un  homme 
qui  jouit  paisiblement  du  nom  et  de  l'héritage 
de  ses  aïeux  :  -  Vous  prétendez  descendre 
»  de  tel  ancêtrej  c'est  la  tradition  de  votre 
»  famille ,  confirmée  par  des  titres  où  votre 
»  filiation  est  tracée  avec  beaucoup  de  clarté  et 
«  d'exactitude  apparente.  Cependant  je  nie  cette 

■  filiation;  je  soutiens  que  la  tradition  quil'at- 
•  teste  est  mensongère,  et  que  les  titres  qui  l'é- 

■  tablissent  sont  supposés,  ou  altérés.  ■ 

Que  répondroït-on,  par  toute  la  terre  ,  a  l'au- 
teur d'un  pareil  discours?  Vous  aveï  sans  doute, 
lui  dkoit-on  ,  des  preuves  incontestables  de  ce 
que  vous  avancei  avec  tant  d'assurance ,  contre 


tateuque  samaritain  ,  écrit  cri  curaclères  qui  étaient  tcux 
dont  se  servoit  originairement  le  pouplajiiir,  triste  en- 
core; il  est  imprimé  dans  les  polygloltcsilc  \,c  Jay  et  de 
Wallon;  et,  sauf  quelques  différences  ircs-légèVes ,  et 
qui  viennent  praaque  toutes  de  la  facilité  aveo  laquelle  Ici 
copistes  ont  pu  confondre  plusieurs  lettres  lettblaMei, 
le  texte  en  est  parfaitement  conforma  an  texte  IiùIihjii. 
La  version  des  Septante,  faite  envirqn  trois  siècles  nvRPl 
Jésus-Christ,  n'offre  non  plus  aucune  variation  impar- 
tante pour  l'e  fond  de  ["histoire ,  ou  pour  ia  doctrine.  Du 
reste,  on  peut  voir  dans  le  docte  Huet  de  nombreuses 
preuves  de  l'authenticité  des  livres  de  Moïse,  tirées  des 
anteuriprofimts.O.raeiuf,  Bvaag.,  PriposU,  IV,  eap.  If. 
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la  notoriété  publique-  Quelles  sont  cCs  preuves  ? 
faïtes-nous-Ies  coniioitre. 

■  De  preuves  directes,  ré pliqu croit-il ,  je  ne 
»  sauroïs  vous  eu  donner.  Mais  si  vous  voulez 
o  bien  considérer  certaines  circonstances  que 
°  j'ai  imaginées  en  moi-même,  et  qui  sont  toutes 

■  possibles,  quoique  rien  n'en  prouve  la  réalité, 
•  vous  comprend  rczpaifaiteinent  que,  dans  mon 

■  liyjtotbèsc,  les  titres  que  je  nie  pourraient  être 
»  faux,  et  la  tradition  que  je  refuse  d'admettre 

■  pourrait  Être  une  erreur ,  ou  une  imposture.  ■ 
Pense-t-on  qu'après  cette  réponse  quelqu'un 

fut  tenté  d'aller  plus  loin  ?  Le  philosophe  le  plus 
décidé  y  vcrroit-il  autre  chose  qu'un  trait  de 
moquerie,  ou  de  folie?  Orla  tradition  de  tout  un 
peuple  a-t-elle  moins  de  poids  que  celle  d'une 
famille?  Les  monumens  publics  d'une  société  , 
les  litres  de  son  origine,  de  ses  lois,  de  ses 
croyances,  oi*ils  moins  d'autorité  que  les  titres 
domestiques  d'un  seul  individu?  Un  homme 
pourra-t-jl  venir,  sans  renverser  l'ordre  entier 
des  choses  humaines,  et  sans  blesser  le  bon  sens 
universel,  opposer  de  simples  conjectures,  de 
vagues  possibilités  qu'il  a  conçues  dans  son  es- 
prit, au  témoignage  formel,  constant,  uniforme, 
d'une  nation  attestant  des  faits  qui  la  concer- 
nent et  qu'elle  n'a  pif  ignorer?  Et  qu'y  aura-t-il 
de  certain  si  on  rejette  ce  témoignage  ? 
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Quoi  !  l'on  ne  sf  roit  pas  écouté  si  l'on  dispu- 
toit  à  Hérodote  son  histoire  ,  à  Sophocle  ses 
trS^é'dics  ,  à  Cicéron  ses  harangues ,  et  l'on  au- 
roit  le  droit  de  disputer  au  législateur  des  Hé- 
breux ,  le  livre  où  il  a  consigné  les  lois  inva- 
riables qui  ont  perpétuellement  régi  sa  nation  ; 
livre  sacré  aux  yeux  de  cette  nation  ,  qui ,  paur 
le  préserver  des  altérations  les  plus  légères  ,  ne 
cessa  jamais  d'employer  des  précautions  telle- 
ment multipliées,  j'ai  presque  dit  tellement  mi- 
nutieuses ,  qu'il  n'en  existe  aucun  autre  exem- 
ple (i)  !  On  auroit  le  droit  de  disputer  aux 
Apôtres  et  a  leurs  "disciples ,  les  ouvrages  que 
tous  les  chrétiens  leur  attribuent ,  qu'ils  leur 
ont  toujours  attribués  !  On  auroit  le  droit  de 
nier  ce  qu'ils  affirment  unanimement;  le  droit 
de  leur  dire:  Vous  ne  connoissez,  ni  l'origine 
de  votre  religion),  ni  son  histoire,  ni  celui  même 
que  vous  adorei  ! 

En  vérité,  j'admire  la  confiance  de  certains 


(i)  Voyez  Fnbricy ,  Des  titres  primitifs  delà  révélation  . 
ou  considéraft>us  critiques  sur  la  pureté  et  l'intégrité 
texte  original  de.'  livres  «lints  île  l'AiiL'ii^i-Ti-Uinicril. 
Rome  ,  1 773.  —  »  Les  écrits  qu'ils  faisaient  (  les  Fro- 
>  phètes  )  éloicnt  enlrc  les  mains  dc«out  le  peuple  ,  et 
■  soigneusement  conservés  eH  mémoire  perpétuelle  aux 
.  siècles  futurs.  {Exod.  XVII ,  14.)»  Bouiat,  Bltt. 
unicm..  Il'  part.  ,  ch.  V,  p.'aaS.  Edit.  de  FenvilUt. 


1  "  a  ESSAI  se*  l'ihdifféremce 


hommes,  qui  ,  après  une  si  ljmguc  et  si  paisible 
possession  ,  se  présentent  seuls  pour  contester  a 
deux  grands  peuples  leurs  actes  publics;  fui 
veulent  que  leur  assertion  prévale  sur  le  témoi- 
gnage de  tant  de  siècles.  'Mais  si  ce  témoignage 
ne  suffit  pas  pour  produire  la  certitude  ,  si  ce 
q  140  nt  attesté  uniformément  de  génération  en 
génération  des  millions  d'hommes  éclairés  et 
sincères,  peut  être  révoque  e£  doute-,  que  sera-ce 
doue  du  témoignage  isole  de  quelques  hom- 
mes ?  et*8uv  quel  fondement  les  croira-t-011 ,  si 
on  refuse  de  croire  à.  un  témoignage  d'une  au- 
torité incomparablement  supérieure?  Ne  voit-on 
pas  qu'en  l'attaquant,  on  détruit  toute  certitude, 
toute  croyance,  toute  raison;  qu'on  ne  peut  plus 
rien  admettre  comme  vrai ,  rien  rejeter  comme 
faux  ,  puisqu'il  n'y  a  plus  de'  preuves  possibles  ; 
en  un  mot ,  qu'on  établit  le  scepticisme  absolu. 
Otes  celle  foi,  dit  Aristote  en  parlant  du  con- 
sentement commun  ,  norw  ne  direz  rien  de  plus 
croygbk  (i). 

Dés  qu'on  a  reconnu  l'authenticité  de  l'Écri- 
ture (a)  ,  ou  ne  peut  former  de  ddfcte  raison- 


(1)  Quod  oiiiiiiiiu?  il.'i  \idetur,  ii!  itj  uisc  liicimus  ; 
qui  ïero  liauu  lidnil  velil  liillert: ,  niliilu  ijiM;  i-mliliilini  j 
dieet.  Àriit.  Elhie.  Xicomntli.,  iib.  X,  rtp.  II. 

(î)  Ntn'tim.  qui  «Tfiil  fait  une  litmir  |i,irlîr:ilii:re  dii.s 
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uable  sur  la  vérité  di  s  faits  rpVelle  contient.  Ftci- 
que  tous  ces  faits  ,  et  principalement  les  plu* 
merveilleux  ,  font  des  faits  public  ;  Us  se  sont 
passés  a  la  vuu  d'une  multitude  d'homme* 
a  l'on  n'a  pu  fui n1  illusion  .  et  qui  n'ont  |>u 
ruuloir  si;  trompei  eux-mêmes.  II.-  composent 
une  histoire  dont  mute-  les  parties  l'enebaluent, 
se  supposent  mutuellement .  cl  qu'il  est  impos- 
sible 'I  'ébranler  sans  renverser  toutes  les  antres 
histoires.  Knliti  ,  sous  quelque  rapport  qu'on  les 
envisage  .  ils  offrent  des  caractères  de  vérité  si 
manifestes  ,  tant  de  preuves  de  tout  genre  les 
environnent .  ils  sont  appuyés  sur  tant  de  témoi- 
gnages et  des  témoignages  si  divers,  qu'à"  peine 
sV\pliquc-t-on  comment  quelques  esprits  peu- 
vent résister  à  desi  nombre  u\ mot  ils  de  croyance. 

Considérons  d'abord  l'Ancien-Tcstamcnt.  Il 
commence  par  le  récit  de  la  création.  Dieu  ap- 
pellcl'univers.  ii  sort  du  néant  ;  son  auteur  en 
dispose  suceessiiement  toutes  les  parties,  et  y 
établit  ce  bel  urdre  que  nous  admirons  (t).  M 


4.it'ie«  saiitth .  disuil  an  dormir  Smith)  chef  du  l'ollêge 
île  la  Trinité  :  -  Je  Inuive  pin  -  île  uiàrifiiit  certaine)  d'au- 
i.  lliuiliuilê  iliini  l  i  Uible.  qui:  dum  itueum;  histnirc  prn- 
.  Tiine  quelconque.  ■  rVaUen,  un  Àpohity  for  thriitim- 
*ily,  in  <t  trrit*  of  tellrr*  mUrmattcEd.  Gikhiui,  p.ll-i' 
(i}  Dieu  Ini-iiiÈtni-  déclin  que  i  c  qu'il  .1  fnit  e>i  Juin  ; 
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dit:  Que  la  lumière  fbit ,  et  elle,  fut  (1).  L'homme 
est  formé  d'un  peu  de  limon  ;  le  souffle  de  vie  l'a- 
nime ,  et  il  devient  l'image  de  Dieu ,  qui ,  en  le 
créant  à  sa  ressemblance ,  voulut  le  rendre  digne 


Ëf  vidil  qitvd  eiiet  bonum.  Co  n'est  pas  sans  motif  que 
cette  expression  es!  répétée  sept  fois  dans  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse.  En  inculquant  que  Dieu  n'a  rien 
fait  que  de  bon.  Moïse,  on  plutôt  l'Esprit  saint  qui  l'ins- 
],ir<iit,  célèbre  hisages-c  du  (Iréiileur  an^i  bien  que  sa  puis- 
sance ,  et  renïerse  le  système  des  deux  principes  ,  fondé 
Sur  la  tradition  de  la  révolte  des  anges,  que  quelques  phi- 
losophes nvoient  ueligiirée.  Ce  système,  ancien  dans  l'O- 
rient, et  renouvelé  par  Manès,  qui  y  mêla  des  rêveries 
nouvelles,  ne  s'est  répandue  quepareeque  l'homme  cou- 
pable ,  en  voyant  le  mal  dans  l'univers  ,  a  cru  que  l'uni- 
ïers  lui-même  étoit  mauvais  ,  cl  par  conséquent  l'ouvrage 
d'un  mauvais  principe.  Si  lionceau  avoit  dit  :  -  Tout  étoit 
d  iiicn ,  sortant  de  la  main  de  l'Auteur  des  choses  »  ,  il 
auroit  parlé  comme  Moïse,  et  u'eut  pas  nié  la  chute  de 
l'homme,  qui  seule  a  dérangé  l'harmonie  delà  création. 

(i)  Diiitquc  Dcus:  Fiat  lux,  et  factaestlux.  Gcn.I,  3. 
J,'liéhrcu  est  plus  concis  encore  :  -y^  ij-pl  -fl}*  >[-]> 

Sit  lux  ,  et  fuit  tiix.  Suivant  le  récit  de  la  Genèse,  \a 
eorps  célestes  ne  lurent  crées  qu'après  la  lumière,  t'est, 
ce  nous  seinhlc,  une  preuve  trés-forlu  que  ce  récit  n'es» 
point  une  invention  de  Moïse.  Accoutumé  ■  comme  tous 
les  hommes,  à  regarder  le  soleil  comme  le  principe  et  le 
foyer  de  la  lumière,  il  n'a u roi t  jamais  pensé  il  séparer 
Ces  deux  choses,  s'il  n'nvoit  écrit  que  d'après  set  propres 

idées. 
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d'entrer  en  société  avec  lui  :  magnifique  préro- 
gative qui  le  rapproche  des  purs  esprits ,  et  au- 
nonce  ses  liautes  destinées.  I!  prend  possession 
de  la  terre  en  donnant  à  chaque  être  vivant  son 
nom  (i)  ,  et  c'est  par  la  parole  qu'il  exerce  pre- 
mièrement sa  puissance,  qu'il  se  fait  recon- 
noitre  comme  souverain.  Cependant  il  n'était 
pas  bon  que  l'homme  fût  seul.  Faisons-lui ,  dit  le 
Seigneur,  une  aide  semblable  iilui  (a).  Alors,  de  la 
susbtance  même  d'Adam  il  forme  la  femme  ,  il 
la  lui  donne  pour  compagne  (.ï)  ,  et  désormais 
Us  seront  deux  dans  une  mime  citait  (,\)  :  expres- 
sion qui  nous  montre,  dans  l'unité  de  la  pre- 
mière famille .  l'unité  du  genre  humain. 

Dieu  place  ces  créatures  heureuses  dans 
un  lieu  de  délices,  que  l'Ecriture  appelle  le 
Paradis  de  volupté  (5).  La  nature  leur  étoit  sou- 
mise ,  mais  à  la  condition  qu'ils  seraient  cu.\- 
nièmes  soumis  4  son  auteur.  A  moins  d'être  pri- 


(i)  C.enei.  II,  il)  cl  20. 

(3)  Dmt  quoqufl  Domîoua  Dew  :  Non  est  bonuro  es*e 
hoimncm  soluai  :  faeiamus  ei  adjutoriura  simile  silii. 
Gentu,  II,  18. 

(5)lbid.,»»ela9.  • 

(4)  El  cruntduoïn  carne  nnfl.  Ibid.,  24. 

(  j)  Tulitcrgo^ominiM  Deus  hominuin  ,  et  posuil  eiim 
in  ramdiso  ïoluptiilis.  Ibid.,  i5. 


vcs  de  toute  espèce  de  rapports  avec  les  autres 
êtres,  ils  ne  pou  voient  vivre  iudépendans.  Pour 
entrer  dans  la  société  dont  ils  dévoient  être  mem- 
bres, dans  la  société  des  intelligences  dont  Dieu 
est  te  roi  ,  il  falloit  qu'il  connussent  un  ordre 
moral ,  des  lois ,  des  devoirs  ;  pour  mériter,  ii  fal- 
loit qu'ils  obéissent  librement.  En  cela  consiste 
la  perfection  (tes  créatures  raisonnables  ;  et 
puisque  Dici  avoit  daigné  les  appeler  a  cette 
perfection  .  il  ne  pouvoit  leur  refuser  le  moyen 
d'y  parvenir;  sa  bonté  leur  devait  un  comman- 
dement, afin  qu'ils  pussent  s'élever  jusqu'à  i'o- 
béistitjice  libre,  jusqu'à  la  vertu. 

Eu  effet  ,  ■  il  donne  un  précepte  à  l'homme  , 
-  pour  lui  faire  sentir  qu'il  a  unmaitre;  un  pré- 
i  eepte  attaché  à  une  chose  sensible  ,  parce  que 
»  l'homme;  cloit  fait  arec  des  sens,  un  précepte 
■  '  aisé, parce  qu'il  vouloit  lui  rendre  la  vie  com- 
•  mode  tant  qu'elle  scroit  innocente.  ■ 

«  L'homme  ne  garde  pas  un  commandement 
»  d'une  si  facile  observance  :  il  écoule  l'esprit 
»  tentateur  (1),  .  Vantit/iic  si  r/mi!  (;•).  chef  des 

^)  Bonnet,  Disc,  jurl'hïst.  univer».,  II'  part.,  ch.  I, 
p.  166.  Edit.  de  Versailles. 

(a)  Draco  ille  iringnus  .  *erpen!  anliqiius,  qui  vocalnr 
Diabolus,  et  Sntnnas,  rjni  seducit  i^kversuin  orbem. 
*  Afi'at-,  XII,  9.  Schtitam ,  SitBD  ,  signifie  cil  arabe,  dit 
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anges  maudits  qui,  créés  dans  la  sainteté  ,  car 
Dieu  ne  fait  rien  que  bon  ,  se  laissèrent  séduire 
à  l'orgueil ,  et  furent  chassés  du  ciel  à  cause  de 
leur  révolte. 

Entraîné  dansleur  désobéissance,  l'homme  est 
associé  à  leur  perte.  Il  viole  la  défense  que  Dieu 
lui  avoit  faite  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  ;  et  de  ce  premier  pé- 
ché ,  qui  corrompt  la  nature  humaine  dans  son 
principe,  sortent  tous  les  crimes  dont  la  terre 
sera  bientôt  comme  inondée,  les  maladies,  les 
chagrins,  les  iuquiétiuieVjes  douleurs,  et  enfin 
la  mort  (i) ,  si  affreuse  a  tout  ce  qui  vit ,  et  que  » 
doit  suivre  une  mort  plus  terrible  (a). 

-  Mais  pendant  que  les  rigueurs  de  Dieu  nous 
■  épouvantent ,  admirons  comme  il  tourne  nos 
•  jeux  vers  un  objet  plus  agréable,  en  nous  dé- 


d'Hcrbelot,  non  seulement  le  Diable,  mais  un  serpent. 
Biblioth.  orient.,  tom.  V ,  p.  192. 

(1)  Stipendia  enini  peccatt.  murs.  Episi-  ttd  Ramà- 
noi,  VI,  a3. 

(3)  Et  infernus  et  mors  miasi  sunt  in  stagnuui  ignis 
Hier,  est  mors  secuiida...  Timidi*  autem  ,  et  iiicroiuili  , 
cl  cieeratis,  ut  !  lu  initiais,  et  l'uni  ii\ik>i'il)  11  ^,  >.!t  vendît  is . 
et  idulatris,  et  omnibus  mentlacibiis  ,  pars  illorum  crit  m 
sl.ignu  ardent i  igné  et  sulphure  :  quoi]  e*l  inm  =  seeuuih 

4poo>l.  XX,  >'a  ;  et  XXI ,  8. 

4.  is 
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.  couvrant  notre  délivrance  future  dès  le  jour 

«  de  notre  perte.  Sous  la  figure  du  serpent,  dont 

■  le  campement  tortueux  étoit  une  vive  image 
»  des  dangereuses  insinuations  et  des  détours 

>  fallacieux  de  l'esprit  malin  ,  Dieu  fait  voir  a 

■  Eve  notre  mère  ,  le  caractère  odieux  et  tout 
»  ensemble -le  juste  supplice  de  son  ennemi 

•  vaincu-  Le  serpent  devoit  être  ie  plus  haï  de 

>  tous  les  animaux  ,  comme  le  Démon  est  la 
»  plus  maudite  de  toutes  les  ensam res,  Comme 

■  le  serpent  rampe  sur  sa  poitrine ,  le  Démon 

■  justement  prédpjJPdu  ciel  où  il  avoit  été 

■  créé,,  ne  se  peut  plus  relever....  Dans  J'inimî- 
-  lié  éternelle  entre  toute  la  race  humaine  elle 

■  Démon,  nous  apprenons  que  la  victoire,  nous 

*  sera  donnée  ,  puisqu'on  nous  y  montre  une 
»  semence  bénite  par  laquelle  notre  vainqueur 

■  devoit  avoir  ta  tête  écrasée,  c'est-à-dir»devoit 
»  .voir  sou  orgueil  dompté,  et  son  empire  abattu 
»  par  toute  la  terre  (1).' 

Cependant  les  hommes ,  en  se  multipliant ,  .se 
corrompent  de  plus  en  plus  .  et  s'abandonnent 
a  tous  les  désirs  de  leur  cœur.  La  science  du 
mal  fructifie;  l'iniquité  monte  à  son  comble. 
Dieu  ne  recoDDOtt  plus  sou  image,  et  il  se  résoul 


(i)  Eussuct,  Disc,  sur  l'hist.  irnivcr*.,  II-  p«rl.,  cit.  1 , 

y.  170,  i;i.£d.dp  VerMiDe*. 
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à  venger  sur  le  genre  humain  coupable  l'outrage 
fait  à  sa  sainteté.  Les  eaux  du  ciel  et  les  flots  de 
l'abîme  couvrent  la  terre  souillée,  et  englou- 
tissent toutes  les  créatures  virantes.  Uni;  seule 
famille  se  toit  préservée  des  désordres  quepu- 
uissoit  la  justice  divine;  elfe  écliappe  seuie  au 
déluge  ■universel.  Dieu  la  bénit  au  sortir  de 
l'arche  (1);  cti  Pouc  rassurer  les  hommes  contre 
la  crainte  d'une  nouvelle  inondation ,  il  met  sou 
;irc  dans  les  nues  pour  leur  être  un  signe  per- 
pétuel de  sa  promesse  et  de  l'alliance  qu'il  fait 
avec  eux  (a).  Noé  et  ses  enfans  repeuplent  la 
terre  ;  ils       dispersent  après  la  division  des 


(1)  Gcaes.  IX,  1. 

(i)  Statuant  paclum  memn  vobiscum,  et  ncquaquam 
ultra  inlcrûcietur  oraiiis  earn  aquia  diluvii,  ucque  erit 
deincepa  diluvium  dissipans  terrain.  Diiitque  Dtus  :  Hoc 
signuui  fœderis  qnod  do  inter  tue  et  vos,  et  jd  uumciii 
animant  viventem  quse  est  vobiscum  in  génération  es 
sempiternas  ;  arcum  raeura  ponam  in  nubîbus  ,  et  eril 
signum  fœderis  inter  nie  et  terram.  G  tues,  IX  ,  i  ( — ,3. 
—  M.  le  comte  do  Stolberg  observe  que  les  anciens  peu- 
ples rcgardoicnl  l'aro-en-cïel  comme  un  signe  siterc. 
s  Man  fîndet  sehr  denilicne  spuren  von  gelieimnissvoller 
»  Bedeutung  der  Regenbogeua  bey  den  alten  VOlkeru.  » 
Il  trouve  des  traces  de  celte  croyance  dans  la  Perse, 
chei  le»  Grecs  et  les  Scandinaves.  Homère  dit  expressé- 
ment queZeuj  a  mis  l'arc-en-ciel  dans  Ici  nues  pour  etie 
un  signe  aux  hommes. 
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langues  (i)  ,  et  fondent  les  premiers  empires. 
L'âge  des  Patriarches,  parmi  lesquels  Abraham 
tient  le  premier  rang  à  causedesa  vocation,  dure 
jusqu'à  Moïse,  ou  jusqu'à  l'époque  de  la  loi  écrite 
donuée  sur  le  mont  Sina,  l'an  du  monde  a5i3, 
selon  le  texte hébreiFfa),  ou  3p43  selon  le  texte 
samaritain  (3). 


Watt.  XI ,  n.  a?  et  —  Gesekichte  lier  Religion  Juu- 
Cltr'utl.  ErtttrTMt.,  p.  t>4-  Hamburg,  i8m. 


nière  tris-rôinaïqaable.  On  suit  que  ce  peaple  n'«  poiiit 
Je  cnruelère*  alphabétiques,  mais  qu'il  représente  loi  idées 
au  moyen  désignes  dont  le  nombre  s'élève  jusqu'à  plus  de  # 
quatre-vinc.1  mille.  Or,  le  signe  d'une  tour  signifie  s  en 
aller,  se  séparer  ,  an  fils  qui  quitte  son  père.  i^i^uc:  ce 
fnît  sans  la  tradition.  —Vht.  Sro!bc>- ,  Ccscl'ifhtc  lier  /îefii:. 
Jetu-Ckrùti;  fimfte  Bejloge.  BeUuchtmgvarichitdeM  «/>«- 
rtn  fruher  Ueberiieferung ,  tic.  Et  il.  Th.,  p.  4oo.— Yid.  et. 
Ibyden.  ap.  Eus.,  Prap.  Etangel.,  Mb.  IX,  p.  4>6-  — 
Herodot.,  lih>.  I  ,  cap.  CXXLI.  -  Plal.  in  pnlitie.  —  Bt 
a|i.  np.  j0,cph.T  Antiq.,  Ilh.  I ,  Cap.  iy  el  V. 
(a)  i4iii  ans  aTant  J.-C. 

(S)  i85oom  avant  J.-C.  —  VuyeM'ctron,  l'Antiquité 
.In  lenipî  rétablie,  p.  33i. 


mr  de  Babel  cl  de  la  dispersion 
é  parmi  les  Chinois  d'une  ma- 
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Voilà  ce  que  nous  apprenons  dans  la  Genèse, 
et  les  traditions  de  tous  les  peuples ,  leur  chro- 
nologie certaine,  l'état  physique  même  du  globe 
que  nous  habitons,  rffndcnt  témoignage  à  la  \k- 

.  La  nature,  dit  M.  Cuvier,  nous  tient  pai- 

»  tout  le  même  langage;  partout  elle  iiouj  dit 

~  que  l'ordre  actuel  des  choses  ne  remonte  pas 

-  très-haut;  et.  ce  qui  est  bien  remarquable. 

>■  partout  l'homme  nous  parle  commela  nature. 

■  soit  que  nous  consultions  les  vraies  traditions 
•  despeup'es,  soit  que  nous  examinions leurctat 

■  moral  ctpolitique,  et  ledéveloppementintellec- 
»  tuel  qu'ils  avoientatteintau  moment  où  com- 

■  mencent  leurs  monumens  authentiques  (i).  . 
H  n'est  pas  une  science  qui  ne  concoure  à 

prouver  l'exactitude ,  tous  les  Jours  mieux  re- 
connue, des  annales  rédigées  par  Moïse  (a).  La 
géologie  démontre  l'existence  du  déluge,  et  s'ac- 


(i)  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles  int  quadru- 
pèdes. Disc,  prélim. 

(i)  Voyet  l'excellente  disse rta lion  de  .lnU1|Uelnl  -ur 
l'Lxist«ni:i!  lie  Dieu.  Il  y  prouva  entre  mitres  rhnsea.  ijue 
\:i  rpicsliiui  cl Vàgn  du  monde  :i.uil  été  distillée  avec  un 
.•uiii  i:\ti-fmr  ji.ir  les  ;uieierts.  i-;  que  lniiie*  leurs  rerlier- 
ehes  ,  aussi  uoiuhi  euses  (|iie  variées,  confirment  l 'exact  i- 
Unie  de  In  chronologie  ,>Ios,iii|ue  ,  tora.  1 ,  ch.  IV  et  suit 
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cordeavec  l'Ecriture  suri'époque  <le  cette  grande 
catastrophe.  La  philosophie  du  dernier  siècle  ne 
prirloit  que  de  la  prodigieuse  antiquité  des  Égyp- 
tiens, des  Chaldéens,  deslndieus,  des  Chinois. 
Aujourd'hui  les  écoliers  mêmes  se  moquent  de 
cette  antiquité  chimérique,  dont  les  Goguet  (i), 
les  Fréret  (a),  les  ïîcnaettis  (3),  et  d'autres 
savons  du  premier  ordre  (4),  ont  mis  à  dé- 
couvert la  fausseté.  Plus  on  approfondit  l'his- 
toire de  ces  nations,  plus  on  la  voit  se  rappro- 
cher, en  ce  qu'elle  offre  de  certain,  de  la 
chronologie  mosaïque.  Celle  des  Indiens  ,  que 
Voltaire  y  opposoit  avec  tant  de  hardiesse,  ne 
remonte  pas  plus  haut  qu'Alexandre  (5).  Enfui 


(1)  Origine  des  lois,  des  arts  ,  des  scienoes,  elc.  Pu- 
ni ,  1778. 

(2)  Chronologie  chinoise ,  t.  XI ,  XII ,  XIII  cl  XIV , 
des  Œuvres  complètes.  Paris,  1796. 

(3)  Clïronologia  crilica  Listoritc  profana  et  sacne  in 
tomns  VI  trilitita.  Itomic,  i;GC. 

[!\)  Biiillylni-mfinie  11  i-aincir  par  ilrsi-nlr.nl.*  tris-sim- 
ples, la  clirouolopic  des  Égyptiens,  des  Chnldccns,  des 
Indiens  el  des  «lliimil-  à  ia  i-limmitn^ir'  njr.s.iïqiitf.  Vnyci 
H  ht.  de  l'astronomie  ancienne ,  etc. ,  p.  îp.8  rl  aaïv.  Pa- 
ris, 1781. 

(5)  "  Le  V Min  -  Rartit a  des  Indiens,  on  prétendue 
.  grande  histoire ,  n'est  qu'un  pnëmc  ;  leurs  Pourana/  ne 
.1  «nul  que  de!  légende»  ;  r'I  l'on  a  beaucoup  de  prine  en 
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l'on  sait  comment  le  fameux  Zodiaque  de  Den- 
derah  ,  transporté  â  grands  frais  d'Egypte  en 
France,  semble  n'y  avoir  paru  que  pour  détruire 
les  objections  qu'en  tiroit  l'incrédulité  (i). 

Hais  nous  avons  encore  dans  la  tradition 
universelle  ,  une  preuve  plus  éclatante  de  la 
vérité  des  faits  racontés  par  Moïse.  Toute  la 
terre  en  a  conservé  la  mémoire.  La  création  ilu 
monde,  celle  de  l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu, 
son  innocence  et  sa  félicité  primitive  ;  la  séduc- 
tion de  la  femme  par  le  serpent  ;  l'homme  à  son 
tour  séduit  par  la  femme ,  sa  chute ,  sa  punition 


•  les  comparant  avec  les  uuteurs  grecs  et  romains  ,  éta- 

•  blir  quelques  lambeaux  d'une  eipiVi;  du  élu  uni. lu- ie 

•  interrompue  i  chaque  instant ,  ot  qui  ne  remrnite  jus 
a  plus  haut  qu'Alexandre. 

•  Il  esl  prouvé  aujourd'hui  que  leurs  labiés  aiIrODOluE- 

•  ques,  d'où  l'on  vouloil  déduire  leur  extrême  antiquité,  oui 

•  été  calculées  cnrilrugadanl;  et  l'on  vient  île  reconnaître 
d  que  leur  Suria  Siddhanln,  qu'ils  regardent  comme  leur 
n  plus  ancien  traité  scientifique  d'astronomie  .  et  qu'ils 
■■  prétendent  ri:  vélù  depuis  pin  -  de  deux  mil  lin  us  d\uuiee-. 
.  ne  peut  aTQÏr  été  composé  que  depuis  environ  jauau*... 
M.  Ç acier ,  Recherches  mr  Ici  vilement  fouîtes.  Dite. 
pTflim'm. 

(i)  Il  est  maintenant  reconnu  que  ,  dos  quatre»  fameux 
/,odiac|Uen  déeouverlM  en  Égrpfc ,  aucun  ii'e-1  antérieur 

ù  la  domination  romaine. 
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pour  avoir  mangé  du  fruit  qu'il  lui  étoit  défendu 
de  toucher;  les  maux  qu'entraîne  bientôt  sa  dés- 
obéissance; enfin  ledéluge,  et  un  seul  juste  sauvé 
des  eaux  avec  sa  famille  :  telle  fut ,  dans  tous  les 
temps  ,1a  croyance  générale;  et  on  doit  y  joindre 
l'attente  d'un  Envoyé  céleste,  qui  vaincrait  le 
serpent,  et  délivrerait  le  genre  humain  (1). 

Maintenant ,  qu'on  s'explique  ;  veut-on  re- 
jeter le  réçit  de  Moïse?  Il  faut  rejeter  en  même 
temps  la  tradition  du  monde  entier;  il  faut  nier 
ce  qu'attestent  non  pas  quelques  peuples  ,  mais 
tous  les  peuples  ;  il  faut  détruire  ,  par  consé- 
quent, l'autorité  du  témoignage,  et  déclarer 
qu'il  est  impossible  d'acquérir  la  certitude  d'au- 
cun fait  .  impossible  même  de  le  discuter,  de 
jugera  quel  point  il  est  ou  n'eât  pas  probable  ; 
car  pour  cela  il  seroit  nécessaire  de  le  comparer 
avec  d'autres  faits  également  incertains ,  et  d'où 
l'on  ne  pourroit  dès  lors  rien  conclure  ;  il  faut 


(1)  Les  preuves  Je  l'universalité  de  tes  croyances  s o 
Irourenl  dans  p'iiM.-'ir..  immigra,  auxquels  nous  ren- 
voyons pour  ne  [i;\>.  |[ini]ji:r  iliins  des  répélilions  inutiles, 
Voyes  Hitel ,  Ah\t(an,  Quart.  ,  lib.  It.  —  Fakir,  Bora 
mtistûcte  .  roZ.  /  ,  sict.  I.  —  Maurirt,  Hisl.  uf  Hhiit:>.<tiin. 
-r  Atiatic  Ruetrth,  passim.  — Slvlling,  Gcsçhichtc  iter 
Retig,  jMu-Cliràli.  Enltr  Tlieil ,  p.  355  «r«f.  Hmn- 


dire  que  l'histoire  n'est  qu'un  grand  problème  , 
un  doute  éternel,  sans  distinction  de  lieux  ni 
d'époques.,  puisqu'à  toutes  les  époques  et  dans 
tous  les  lieux  ,  les  faits  qui  ne  frappent  pas  im- 
médiatement nos  sens  ,  ne  sauraient  nous  être 
connus  que  par  le  témoignage;  il  faut  oublier 
cette  ombre  du  passe  qui  fuit  sans  laisser  de 
trace  ,  et  se  renfermer  dans  le  jour  présent ,  in- 
capables que  nous  sommes  de  savoir  s'il  eut 
une  veille  ,  et  s'il  aura  un  lendemain. 

Il  est  vrai ,  et  nous  le  confessons  ,  les  philo- 
sophes ne'tirent  point  dans  la  pratique  les  der- 
nières conséquences  de  leurs  principes  ;  il  n'y  a 
point  de  sceptique  parfait.  Mais  qu'importe 
qu'ils  soient,  ou  non,  d'accord  avec  eux-mêmes? 
Ce  n'est  pas  leur  conduite  ,  c'est  leur  doctrine 
que  nous  examinons.  En  la  suivant  jusqu'au 
bout ,  ils  ne  s'arrêteraient  que  dans  le  pyrrho- 
nisme  complet  ;  et  s'ils  conservent  encore  avec 
un  reste  de  foi  un  reste  de  raison .  ofest  en  vio- 
lant leurs  propres  maximes.  On  éprouve  une 
pitié  profonde  à  la  vue  de  cet  extrême  abaisse- 
ment de  l'intelligence.  Qu'y  a-t-il  donc  dans 
l'homme  qui  le  porte  à  descendre  jusque-là  ? 
Esprits  superbes,  esprits  déchus,  dites-le-moi, 
si  vous  le  savez;  expliquet-moi  ce  mystère  qui 
étonne  et  consterne  ma  pensée.  Hélas  !  je  vous 
demande  ce  que  vous  ignores  comme  moi ,  l'im- 


pi-nétrablR  secret  de  l'orgueil ,  «lui  sera  dévoilé  , 
mais  non  sur  la  terre. 

Considérez  cependant ,  vous  qui  nous  traiter, 
d'hommes  crédules  parce  que  nous  cédons  à 
l'autorité  du  genre  humain  ,  considérezen  quel 
abime  de  contradictions  vous  vous  précipite)',; 
car  il  vous  est  impossible  de  ne  pas  céder  vous- 
mêmes  tous  les  jours  à  quelque  autorité  moins 
grande.  Vouscroyei  certains  faits  ,  ou  à  certains 
témoignages  ;  tous  rejetez  d'autres  faits ,  ou 
d'autres  témoignages  ;  et  ces  témoignages  que 
ïous  rejetez,  sont  plus  nombreux ,  plus'coustans , 
c'est-à-dire,  offrent  plus  de  motifs  de  croyance 
que  ceux  auxquels  vous  déférez.  Si  les  premiers 
sont  incertains,  ceux-ci  nécessairement  le  sont 
davantage.  Vous  y  croyez  pourtant,  et  vous  y 
crovei  contre  la  raison,  puisqu'il  est  absurde 
qu'après  avoir  rejeté  comme  insuffisant  un  mo- 
tif de  croire,  on  croie  sur  un  motif  plus  foible. 
Par  quelles?  régi  es  inconnues  de  certitude  justi- 
fierez-vous  un  pareil  jugement?  Pourquoi,  ne 
croya  ntpa  s  cequi  est  plus  croyable  ou  plus  attesté, 
croyez-vous  ce  qui  l'est  moins,  et  quelquefois 
infiniment  moins?  Voici  pourquoi  :  dans  le  pre- 
mier cas  .  vota  voulez  croire ,  et  dans  1  autre  vous 
ne  le  voulez  pas.  C'est  la  volonté  ,  une  volonté 
libre  qui  détermine  vos  croyances.  Neditesdonc 
plus  que  la  foi  n'est  pas  en  votre  pouvoir ,  et 
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comprenez  comment  ['incrédulité  peut  être  un 

Nous  nous  arrêterons  peu  aux  temps  qui  pré- 
cèdent la  sortie  d'Egypte.  Aristéc  fait  mention 
de  Job  (i).  Abraham  fut  toujours  célèbre  dans 
l'Orient  (a).  Descendu  de  kii  par  Ismaël,  le* 
Arabes  le  reconnoissent  pour  leur  père  aussi 
bien-  que  les  Juifs.  Ce  que  l'Ecriture  nous  ap- 
prend de  ce  patriarche  (3) ,  de  Loth  et  de  la 
destruction  des  villes  criminelles  (4).  de  Ja- 
cob (5) ,  de  Joseph  et  du  séjour  des  Israélites 


(i)  Ari.H.,  ex  Poljliistor.  ap.  Euscb.  Prnepar.  Evangel., 
!ih.  IX,  p.  43o.  Edit.  Paris,  i6a8. 

(a)  Les  disciples  de  Zoroaslre  le  fgardoienl  comme 
leur  premier  législateur.  D'IIerbetot,  ïiibt.  orient.  ,  art. 
Uit  fi  Usta,  tom.  VI,  p.  466. 

(3)  Vïii.  Beros. ,  Hccata:.,  "Nicol.  Dumasccn.,  Eupo- 
lem.,  Artapan.,  Melon.,  Aleiand.  Polyhist.,  ap.  liuscb., 
Prœpar.  Eïongel. ,  lib.  IX,  p.  417,418 et  43a. 

(4)  9trnb.,lib.  XVI.  —  Tacil.,  Histor.,Hb.  V,c.  VII. 
—  Solin-,  cap.  XXXV.—  Huet,  Démon  i!r.  eTnng. , 
proposit.  IV,  p.  îaH. 

(5)  Demctr.  et  Tbeodob  ap.  Euseh. ,  Inc.  cit.,  p.  ^11 
etseq.  —  Scalig.not.  in  frag.  gr.  —  Bochart.  Caii.,  lib.  II, 
csp.  II.  —  Sclden,  de  Diis  sym,  lîb.  V.  —  Heins.  in 
Clem.  Alex.  S  tram.,  lib.  VII.  —  Cosniib  ad  Thcoph., 
p.  395.  —  Herald,  nd  Arnob.,  lib.  T.  —  Flnrid.  Ouiel.  >■! 
Elmenborat,  a,l  Hinuc.  de  Idolol. ,  lib.  I ,  cnp.  XXIX. 
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en  Egypte  (i),  est  confirmé  par  les  auteurs 
profanes  ,    et  par  les  traditions  des  Orie'n- 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  faits  se  lien!  intimement 
aux  faits  qui  précèdent  et  qui  suivent;  ils  eu 
sont  inséparables.  J*a  véracité  c!f  Moïse  prouvée, 
pour  ce  qui  regarde  l'histoire  primitive  de 
l'homme ,  par  le  témoignage  du  genre  hummn  , 
ne  permet  donc  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  égale- 
ment vdridique ,  lorsqu'il  racor.ie  les  evénemens 
postérieurs.  A  l'époque- où  ilécrivoit,  lesenfans 
de  Jacob  ne  formoient  qu'une  grande  famille 
qui  ne  poiiïoit  pas  avoir  perdu  le  souvenir  de 
sa  propre  histoire,  et  qu'il  eût  été  impossible 
de  tromper  sur  ce  point.  Pense-t-on  que  les 
Juifs  ignorassent  te  nom  de  leurs  ancêtres  et  les 
principaux  traits  de  leur  vie,  depuis  Abraham? 
D'ailleurs,  il  aurott  fallu  que  Moïse  ,  pour  n'être 
point  démenti,  pour,  ne  pas  acquérir  la  renom- 
mée d'un  imposteur ,  qui  lui  auroit  olé  tout  cré- 
dit, eût  trompé  encore  les  Arabes  et  les  nations 
circonvoisines  séparées  des  Hébreux  par  leur 
culte  et  par  une  ardente  inimitié.  Son  récit ,  loin 


(i)Artopan.  ap.  Euseb..  Pricpar.  Evang.,  lib.  IX, 
p.  4»g.  —  Justin.,  lib.  XXXVI  cl  ni.  np.  Vos».,  1). 
Orîgin.,  Idolol.,  IU>. T. 

(a)  D'Herliolot  .  Bibliolh.  orient-,  pauim. 
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d'être  appuyé  sur  son  seul  témoignage  ,  n'est 
donc  en  réalité  que  la  tradition  uniforme  de 
plusieurs  peuples  ,  tradition  d'autant  plus  cer- 
taine que  ,  dans  ces  temps  reculés,  les  peuples 
attachoient  un  prix  extrême  à  conserver  exacte- 
ment la  mémoire  des  faits  relatifs  à  leur  origine. 
La  religion  ,  les  mœurs,  l'intérêt  même  ,  con- 
couroîent  à  augmenter  pour  eux  l'importance 
de  ces  annales  de  familles  ,  qui ,  en  établissant 
leurs  descendance,  formoîent  leurs  titres  de  pro- 
priété ,  et  prouvaient  que  les  pays  dont  ils 
étuient  en  possession  leur  appartenaient  par 
droit  d'héritage. 

Délivrés  par  Moïse  delà  captivité  d'Egypte,  les 
Jitifs  reçoivent  de  ce  grand  homme  envoyé  de 
Dieu  pour  les  constiluer  en  corps  de  nation, 
leurs  lois  religieuses,  ptditiques  et  civiles.  De- 
puis cette  époque  jusqu'à  Jésus-Christ,  l'histoire 
de  ce  peuple  offre  une  chaîne  de  faits  dont  on 
ne  peut  briser  aucun  anneau,  sans  détruire  la 
chaîne  entière ,  et  sans  renverser  en  même 
temps  presque  toute  l'histoire  des  anciennes 
monarchies  de  l'Orient ,  qui  se  rattache  par  de 
nombreux  rapports  à  celle  des  Israélites.  La 
Providence  a  même  permis  que  les  circon- 
stances les  plus  extraordinaires  de  la  narration 
de  la  Bible  fussent  rappelées  dans  d'autres 
écrits  ,  et  par  des  païens  mêmes  ,  comme  pour 
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ajouter  encore  une  nouvelle  autorité,  à  l'au- 
torité déjà  plus  que  suffisante  de  l'Écriture 
sainte. 

Un  poète  ,  cité  par  Eusèbe ,  parle  de  Jacob  et 
de  son  séjour  en  Egypte ,  de  Joseph ,  de  Moïse , 
exposé  sur  les  eaux  et  sauvé  parla  fille  du  roi  (i). 
Eapolème  (a) ,  Artapan  (5) ,  Démétrius  (4) , 
'confirment  dans  tous  ses  points  le  récit  de  la 
Genèse  et  de  l'Exode;  l'oppression  du  peuple 
hébreux  ,  la  mission  de  Moïse  ,  à  qui  Dieu  ap- 
paraît au  milieu  d'un  buisson  ardent;  les  pro- 
diges qu'il  opère  devant  Pharaon,  sa  verge 
changée  en  serpent,  les  plaies  dont  il  frappe 
l'Egypte,  et  dont  la  mémoire  s'est  conservée 
jusque  dans  ses  coutumes  (5)  ;  le  passage  mer- 
veilleux de  la  mer  Rouge ,  les  Egyptiens  en- 
gloutis dans  ses  flots  ,  le  voyage  des  Juifs  dans 


(i)  Eieeh.  poêla  trngic.  iip.  Kusidi.  ,  l'ntp.  EvungRl. , 
lib.  IX,  cap.  XXVIII ,  p.  430 .  seqq. 

(s)  ip.  Euseb-,  ibid.,cup.  XXVI,  p.  ijSi, 

(3)  lbid.,  cap.  XXVII  ,  p.  4S1.  seqq. 

(4)  lbid-,  cap.  XXIX,  p.  43f>,  seqq. 

(5)  Cœtcruiii  me  un  niait)  calamilatis  hujus,  qui  majo- 
jurea  ualu  liberu?  .niii-ci  nnt.  irlimii-..:  \  iilrninr  .1-^vjiiii, 
pecudes  suas  et  arbores  miuio  nolare  suliti  circn  vernum 

;i-!|tli[ii>L'lilll)i  ,  'jll'i  IfJlljim-l-  .-.-ilii'Ol  inliiHtus  llIL'flli  imri- 

deruot  Altutaa.,  Quasi.,  lib.  Il,  tap.  XII,  n.  XI, 
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le  désert ,  la  rocher  qui  s'ouvre  cl  laisse  couler 
des  eaux  abondantes,  dès  qu'il  a  été  touché  par 
la  verge  du  conducteur  d'Israël.  Lairadition  des 
Tables  de  la  loi  données  au  sein  d'une  nuée  ,  se 
trouve  jusque  dans  l'Inde  (i),  et  Berose,  au- 
teur  clialdécn  ,  atteste  la  destruction  miracu- 
leuse de  l'armée  de  Scnnacherib  (m). 

Nous  pourrions  alléguer  d'autres  témoignages 
anciens,  et  montrer,  dans  la  fable  même, 
d'évidentes  allusions  aux  faits  que  rapporte 
l'historien  sacré  (3).  Mais  quel  besoin  l'E- 
criture a-t-eile  de  ces  appuis  étrangers  ?  Elle 
se  soutient  assez,  par  elle-même,  et1  il  u'y  aura 
pour  l'homme  rien  de  vrai ,  si  elle  ne  i'est  pas. 
Ce  qui  fait  naître  eu  quelques  esprits  des  doutes 
sur  sa  vérité  ,  c'est  que  ,  parmi  les  événemens 
dont  elle  nous  instruit,  il  y  en  a  qui  sortent  vi- 
siblement de  l'ordre  ordiuaire  des  choses.  Nous 


(.)  lliid.,  n.  MX,  p. 

(aJBnros.,  up.  Joseph.  Anliq.,  lih.  X,  cap.  I  el  II. 

(S)  l£irt.  Nonn.  Dyonis. ,  iib.  XX,  XXIII,  XXIV  et 
XLV.  Laissant  a  pan  tout  esprit  de  système ,  -in  trouïora 
sur  ce  sujel  ih:*  rn]i]irni;liciii«us  Ir  es -eu  rie  m  dans  la  Dé- 
monstration évangi'lique  de  Huet ,  VUistoire  véritable  du 
lemp»  fabuleux,  ite  l'uulié  (Jutrin  Du  Itndier,  V Analyse  de 
i'aneltnna  mythologie  de  Bryailt ,  et  VOriginr  île  l'ùMûttie 
payenne  de  Faber. 
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parlerons  du  ce  genre  de  faits  dans  un  chapitre 
pa  rtïcuiier.  Ici  nous  prierons  seulement  d'obser- 
ver, que  les  faits  de  cette  nature  que  présente 
l'histoire  des  Juifs  depuis  leur  délivrance  de  la 
captivité  d'Egypte,  ne  sont  pas  en  eux-mêmes 
plus  merveilleux,  que  beaucoup  d'autres  faits  de 
l'histoire  primitive.  De  quoi  peut-on  s'étonner 
après  le  récit  de  la  création,  de  la  chute  de 
l'homme  tenté  par  l'ange  rebelle  sous  la  forme 
d'un  serpent ,  du  déluge  et  de  ses  circonstances 
toutes  prodigieuses?  Or  le  genre  hum:iin  atteste 
ces  faits  ,  et  son  témoignage  uniforme  et  perpé- 
tuel leur  donne  le  plus  haut  degré  de  certi- 
tude possible.  Les  nier  ,  ce  seroit  renverser 
la  raison  humaine.  Ou  est  donc  obligé  néces- 
sairemen  l ,  ou  de  renoucer  a  la  raison,  ou  d'ad- 
mettre des  laits  extraordinaires  ,  des  miracles. 
Forcé  de  croire  à  plusieurs  miracles  rapportés 
dans  les _Liires  saints,  il  seroit  donc  absurde  de 
refuser  de  croire  a  aucune  partie  de  ces  mêmesLi- 
vrcs,  sur  l'unique  motif  qu'elle  contient  des  faits 
miraculeux.  Les  temps  antérieurs  nous  offrent 
des  exemples  certains  de  pareils  faits.  Pour  sa- 
voir si  des  faits  du  même  ordre  sont  également 
certains,  il  ne  s'agit  que  d'examiner  s'ils  sont  at- 
testés suffisamment  :  sons  ce  rapport,  ils  ne 
diffèrent  point  de  tous  les  autres  faits,  et  nous 
ne  les  en  distinguerons  point  non  plus  en  consi- 


titrant  les  témoignages  sur  lesquels  repose  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu. 

Nous  avons  prouvé  que  Moïse  est  l'auteur  du 
Pentateuque,  qui,  outre  le  récit  des  événemens 
dont  les  Juifs  dévoient  garder  la  mémoire  ,  ren- 
ferme le  code  de  leurs  lois  et  le  détail  des  nom- 
breuses pratiques  auxquelles  ils  étoient  assujétis. 
Le  Peniateuquc  a  donc  toujours  été  connu  des 
Juifs.  C'étoit  pour  eux  un  devoir  de  le  lire.  Les 
Lévites  l'expliijuoient  au  peuple  ;  et  sans  cela 
comment  le  peuple  auroit-ïl  pu  obéir  aux  or- 
donnances du  Législateur?  Mais  dès  lors  il  est 
impossible  qu'aucun  des  faits  rapportés  dans  fc 
Pentateuque  soit  controuvé  ;  car  ces  faits  a  voient 
dû  se  passer  en  présenee  de  la  multitude  ,  et  par 
quels  moyens  le  chef  d'Israël  auroit-il  persuadé 
à  toute  une  nation  qu'elle  avoit  été  témoin  des 
faits  merveilleux  qu'il  raconte,  si  elle  ne  l'a  voit 
pasété  réellement  ?  Y  a-t-il  quelque  exeinpled'un 
pareil  excèsde  stupidité  chez  aucun  peuple?  et  ne 
voit-on  pasquepour  nier  des  prodiges  que  tant  de 
siècles  attestent,  on  est  contraint  d'en  admettre 
un  plus  grand  quecontredit  l'expérience  de  tous 
les  siècles?  Pour  qu'un  peuple  ignorât  les  prin- 
cipaux événemens  de  son  histoire  ,  lorsque  la 
génération  qui  y  a  pris  part  est  encore  vivante, 
il  faudrait  que  toutes  les  lois  du  inonde  moral 
fussent  renversées.  Or  le  renversement  des  lois 
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de  la  nature  murale,  est-il  moins  extraordinaire, 
moins  incroyable,  que  la  suspension  des  lois  de 
la  nature  physique? 

Les  institutions  du  peuple  juif,  ses  pratiques 
religieuses,  ses  uasges  ,  ses  fêtes  ,  ses  hymnes  , 
supposent  d'ailleurs  la  réalité  des  évëncmens 
qu'ils  rappellent,  et  dont  ils  sont  destinésà  con- 
serverie souvenir.  Ainsi,  a  moins  de  nier  l'exis- 
tence de  ces  institutions  ,  de  ces  pratiques,  de 
ces  usages ,  de  ces  l'êtes  ,  ou  à  moins  de  nier 
l'existence  des  Juifs,  on  ne  peut  nier  leur  his- 
toire. Quand  elle  no  seroit  pas  écrite ,  on  la  re- 
trouverait encore  presque  tout  entière  dans  leur 
impérissable  législation,  etdansla  tradition  qui 
en  est  comme  le  vivant  commentaire. 

Que  les  incrédules  se  résolvent  donc  à  nier 
qu'il  existe  et  qu'il  ait  jamais  existé  des  Juifs;  ou 
qu'ils  prou  vent  que  les  Juifs  sont  régiset  le  furent 
toujours  par  des  coutumes  et  des  lois  différentes 
de  celles  qu'on  lit  dans  l'Ecriture,  qu'ils  avoient 
d'autres  institutions,  un  autre  culte  ,  d'autres 
fêtes;  ou  qu'ils  nous  montrent  le  rapport  de  ces 
fétes,  de  ce  culte/,  de  ces  institutions  ,  de  ces 
lois  avec  une  histoire  autre  que  celle  qui  est  con- 
signée dans  les  Livres  saints.  Qu'ils  nous  disent 
où  ils  ont  découvert  cette  autre  histoire  ,  qu'ils 
en  produisent  les  preuves  ,  qu'ils  citent  les  té- 
moignages qui  l'appuient  ;  et,  lorsqu'ils  auront 


achevé  ce  léger  travail,  qu'ils  situ  lient  quejeur 
tâche  est  loin  d'être  remplie,  et  qu'ils  n'ont  rien 

Car  enfin  il  sera  nécessaire  que  cette  histoire 
nouvelle  et  jusqu'à  ce  jour  inconnue  du  inonde 
entier,  remonte  jusqu'à  Moïse,  qu'elle  explique 
et  l'autorité  qu'il  exerçoit  sur  les  Juifs,  et  les 
lois  qu'il  leur  donna,  et  les  fables  sur  lesquelles 
on  prétend  qu'elles  sont  fondées,  telle  devra 
rendre  clahement  raison  de  l'imposture  du  Lé- 
gislateur, et  de  l'incompréhensible  crédulité  du 
peuple. 

Le  penchant  des  Juifs  à  l'idolâtrie  est  certain  de 
leur  aveu.  Jamais  ils  ne  réclamèrent  contre  cette 
imputation  si  souvent  reproduite1  dans  leurs 
livres  )  ni  contre  les  reproches  de  leurs  prophètes, 
niplos  tard  contre  ceux  des  chrétiens.  Ils  confes- 
sent leur  inclination  à  ce  crime  si  énorme  à  leurs 
propres  yeux  ;  et  l'on  conçoit  qu'un  peuple  sen- 
suel dut  aisément  être  porté  a  celte  violation  de 
la  loi  divine,  par  l'exemple  général  des  peuples 
qui  l'environnoient.  Le  contraire  sfroit  opposé  à 
tout  ce  que  l'on  connoit  del'liomme.  L'idokitric 
nctoit  que  le  règne  des  passions.  Or  dira-t-on 
que  les  Juifs  croient  exempts  de  passions  ,  qu'ils 
etoient  au-dessus,  de  la  nature  humaine? 

Si  l'on  avoue  qu'ils  ressembloient  à  tous  les 
autres  hommes,  il  n'est  point  d'absurdités  égales  à 
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celles  qu'on  serait  obligé  de  soutenir  pour  nier  le 
récit  delà  Bible.  Caril  faudroitdireque  Moïse  a 
contenu  djms  le  devoir ,  et  soumis  aux  lois  les 
plus  sévères,  aux  pratiques  les  plus  gênantes,  aux 
chàtimens  li's  plus  terribles,  nu  peuple  violent, 
opiniâtre,  et  toujours  prêt  A  la  révolte,  en  lui  per- 
suadant qu'il  étoit  journellement  témoin  d'une 
suite  deprodiges  dont  pas  un  n'avoil  frappé  ses  re- 
gards. Choisissons  pour  exemple  le  passage  de  la 
mer  Rouge.  Pense-t-on  qu'il  y  ait  un  peuple  au 
monde  à  qui  l'on  pût  faire  croire  contre  le  témoi- 
gnage uniformede  ses  sens  et  de  samémoire,  qu'il 
atravcrséàpicdscc  un  bras  de  mer  dont  les  eaux, 
pendant  son  passage  ,  sont  restées  miraculeuse- 
ment suspendues,  pour  engloutir  ensuite  en  re- 
tombant ses  ennemis  qui  le  poursuivaient  ?  Voila 
ce  que  raconte  Moïse,  voilà  ce  qu'il  rappelle  aux 
Israélites  pour  les  ramener  an  culte  du  vrai  Dieu, 
lorsqu'ils  l'abandonnent.  Or,  si  cefaileûl  été 
faux,  coneoit-on  rien  de  plus  extravagant  que 
de  l'alléguer  A  un  peuple  emporté  par  ses  pas- 
sions, pour  M  détourner  de  l'idolâtrie  et  le  faire 
rentrer  dans  l'obéissance  ? 

L'Angleterre,  en  se  séparant  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  a  renoncé  depuis  plusieurs  siè- 
cles au  véritable  culte  de  Dieu.  Supposons 
que  pour  ramener  les  habit  an  S  de  Londres  à 
ce  culte  saint ,  un  catholique  leur  tint  eclan- 
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gage!  i  lih  quoi  :  avci-vous  donc  oublié  si 
»  vite  les  miracles  opérés  en  votre  faveur; 
»  lu  Tamise  suspendant  son  cours ,  son  lit  des- 
>  séché  pour  vous  ouvrir  un  libre  passage,  ses 
■  flots  arrêtés  sans  aucune  digue,  et  reeommen- 
»  çant  à  couftr quand  vous  avez  atteint  l'autre 
»  bord?'  Se  trouveroit-il  uu  homme  ,  un  seul, 
que  ce  discours  persuadât  ?  Quel  autre  effet  pro- 
duiroît-ilqued 'exciter la  risée  des  enfans  mêmes? 
Et  que  devroit  en  attendre  l'auteur  sinon  d'être 
aussitôt  enfermé  comme  fou? 

Or  toute  l'histoire  des  Juifs  est  remplie  de  faits 
aussi  ctonnans  que.le  passage  de  la  mer  Rouge. 
11  n'y  a  presque  point  eu  chez  ce  peuple  de  gé- 
nération à  qui,  de  siècle  eu  siècle  „  on  n'ait  dit 
qu'elle  avoit  été  témoin  de  semblables  prodiges. 
11  y  en  avoit  de  perpétuels ,  tels  que  le  rational 
du  grand  prêtre,  la  nuée  qui  couvrait  le  propitia  ■ 
toire  ;  et  toujours  les  Juifs  ont  cru  ces  pro- 
diges, et  pas  un  doute  ne  s'est  élevé  dans  un  seul 
esprit  sur  leur  réalité,  même  après  que  les  Sad- 
ducéens  eurent  attaqué  l'immortalité  de  l'aine  ; 
c'est-à-dire,  que  pendant  quinze  cents  ans,  il  a 
existé  une  nation  de  fous,  quicroyoient  voir  ce 
qu'ils  nevoyoient  pas,  eniendrece  qu'ils  n'enten- 
rîoieut  pas;  en  un  mot  dont  les  sens  et  la  raison, 
toutes  les  fois^u'ils  avoïent  un  puissant  intérêt 
à  ue  se  point  abuser,  étaient  constamment  en 
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contradiction  avec  la  raison  et  !es  iieiis  des  autres 
hommes. 

Quand  quelques  esprits  obstiné  nient  avcufdcs 
ndnietlrnicnt  la  possibilité  d'un  pareil  renverse- 
ment de  toutes  les  lois  de  l'ordre  moral  ;  que 
g'ensuivroit-îl ,  si  ce  n'est  que  quelques  esprits 
peuvent  dépasser  toutes  les  limites  eonmies  de 
l'extravagance?  Condamnés  parle  sims  commun 
universel ,  qu'importerait  leur  opinion  particu- 
lière opposée  à  la  décision  sans  appel  du  j;cnre 
humain?  La  question  n'est  pas  de  savoir  si 
l'homme  est  maître  de  résister  à  l'évidence,  jus- 
qu'au point  de  nier  la  vérité  de  l'Écriture-Saintc; 
mais  si  la  vérité  de  l'Ecriture-Saintc  est  certaine 
ou  appuyée  sur  des  témoignages  irréeusables;  et 
là-dessus  nous  en  appelons  au  jugement  du 
monde  entier. 

On  ne  ehoqueroit  pas  moins  la  raison  en  ré- 
voquant en  doute  l'histoire  év.mpéliquc  attestée 
par  une  multitude  d'auteurs  juifs  et  païens,  dont 
les  témoi{rnae.es  ont  été  recueillis  parBullet  (i) 
et  Lardner  (2).  Pendant  plusieurs  siècles,  ceux 

(i)  Histoire  de  l'établissement  du  christianisme  tiréo 
des  seuls  tuiieurs  juifo  el  ]iaï«ns ,  où  l'on  trouve  une 
preuve  solide  de  la  vérité  du  celle  religion  ■  111-4°  ■ 

(a)  A  large  collection  of  ancien!  Jcwi*|n(Illeallien  les- 
timmiicfl  of  Ihe  truth  of  the  rhriatinn  1  "ion  ,  with  mites 
fuid  observations.  4  vol.  ïn-4°. 
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mêmes  qui  aitaquoient  la  religion  chrétienne  , 
n'ont  point  contesté  les  faits  sur  lesquels  elle 
repose!  tant  ils  étoient  avérés,  tant  feurcertitudç 
paroissoit  inébranlable  :  et  l'on  vienrlroit  aujour- 
d'hui, sans  autre  preuve  qu'une  haine  forcenée 
contrele  christianisme,  nier  ce  que  coniessoient 
Celse,  Porphyre,  et  Julien  ! 

Deux  sociétés  ennemies  s'accordent  a  recon- 
nnitre  la  vérité  de  ce  que  l'Evangile  nous  apprend 
de  Jésus-Christ  ;  et  certes  on  ne  pensera  pas  que 
les  Juifs  et  les  Chrétiens  (i)  se  soient  concertés 
pour  tromper  l'avenir  de  la  même  manière,  sur 
celui  gue  les  uns  blasphèment  et  que  les  autres 
adorent.  Interrogeons  d'abord  les  Juifs. 

Peuple  autrefois  le  peuple  de  Dieu  ,  devenu 
non  pas  le  tributaire  .  le  serviteur  d'un  autre 
peuple,  mais  l'esclave  du  genre  humain  ,  qui 
malgré  son  horreur  pour  toi,  te  méprise  jusqu'à 
'te  laisser  vivre  :  peuple  opiniâtre,  dont  aucune 
souffrance,  aucun  opprobre  n'a  pu  lasser  ni  l'or- 
gueil, ni  la  bassesse;  qui  ne  trouves  pas  en  toi- 
même  un  remords,  un  humble  regret,  uneplainte 


(i)  Aux  Juifs  et  au*  cl.rùtiens  H  faut  joindre  les  musul- 
mans, qui  admettent  cmiinir  nm'is  li:s  fciis  rvriri^'.liqm'-. 
Nous  ne  les  nommons  pas  dans  le  teite  ,  parce  qu'ils  ne 
sont,  comme  non?  l'avuns  rléjà  dit  et  nomme  nous  le 
prouvera™  dans  1p  volume  suivant ,  qu'une-  Peclo  itu 
L-liri?tiflnisinc. 
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pour  désarmer  le  bras  qui  te  frappe,  et  qui  porte* 
sans  étonnement,  depuis  dix,— huit  siècles  ,  tout 
le  poids  de  la  vengeance  divine  :  peuple  incom- 
préhensible, cesse  un  moment  le  travail  dont  in 
te  consumes  sous  le  soleil,  rassemble-toi  des 
quatre  vents  où  le  souffle  de  Dieu  t'a  dispersé  , 
viens  et  réponds  :  Est-il  vrai  qu'il  ait  existé  dan» 
ton  sein  un  homme  nommé  Jésus,  qui  se  disoit 
le  Libérateur  annoncé  par  tes  prophètes  (1)? 
Oui. 

Est-il  vrai  qu'il  ait  paru  au  temps  où  l'on 
OÉ'oyoit  que  le  Messie  devoit  venir  (2)? 

Oui. 

Est-il  vrai  qu'il  soit  né  dans  le  lieu  où  il  étoit 
prédit  que  ic  Messie  ualtroit? 
Oui. 

Est-il  vrai,  laissant  à  part  ce  qu'il  disoit  de  sa 


(1)  Talmud  Babil.  Tract.  Sauhedr.,  cap.  VI, 
(3)  Vid.  Taltnud-Hierosol.  Tracl.  do  Sunhedr.  et  llbr. 
Beracboth  ,  cap.  Haiha  Kore.  Echa  Rabbttlii,  seu  Explic- 
Lamentai.  Jcrem.  ,  in  cap.  I.  Rabbî  Moys-  Hadartan  , 
Comment,  in  Gcnei.  ad  h.  verb.  El  sirikt  <tr  fnnor;  rjus. 
Id.  Comment,  in  Isa.  cap.  ullim.  Le  Rabbin  flloise,  dit 
l'Egyptien ,  dans  le  livre  Sophrin ,  dit  que  -  Jésus  de  N»- 
1.  lareth  a  paru  Pire  le  Messie,  qu'il  0  été  mis  ^  mon  par 
»  le  Sanhédrin,  ce  nui  a  été  la  cause  qu'Israël  a  été  détruit 
»  pa;1  IVp(;i'.  -  Ual<itw.  tir  An  un.  ruth-J.  'fil.,  png.  1  79. 
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mission,  que  sa  vie  étoitpurc  (i)  et  sa  doctrine 
sainte  (a}? 
Oui. 

£  Est-il  vrai  qu'il  ait  opéré  ainsi  que  ses  disciples 
(lés  œuvres  miraculeuses  ? 

llest  manifeste  et  nouant  poueons  le  nier  (5). 

Malheureux!  et  qui  t'a  donc  empêché  de  le 


(i)  ic  Toltlolli  Jeschu,  quoique  rempli  d'invecllves 
sacrilèges  contre  Jésus-Christ ,  ne  lui  fait  aucun  outre  re- 
proche que  de  s'être  dit  le  Messie  et  le  fils  de  Dieu. 

(a)  ïriphon  dit  que  les  préceptes  de  l'Évangile  sont  si 
parfait»  'jii'i'ii  ne  peut  lis  ni  (server.  \tuU  'ii  -lariii»  ir.ii.-j  jri- 
p-A&ifUwii ,  Xpxrrnv  iauToî;  i«  àxanUmm ,  «ai  iinv  zip.v 
riy5,40Mirw!inii»«a9i.  Dltdog.  cumTryph.  Jud.  ,  eup.X. 

(S)  Et  conferebaiit  ad  invieem  ,  dicentes  :  Quid  facic- 
mus  hominibus  istis  ?  quoniam  quidciri  notum  signum 
faclum  est  per  cos,  omnibus  lia!  ii  la  ni  iliu-  Jérusalem  :  îua- 
nilesluuQ  est ,  et  non  possumus  negarc.  „4YI.  IV,  i5  et  16  ,- 

tt  Joan.  XI,  47  Il  ea'  dit  dans  le  Toldotli ,  que  Jésus- 

*  Christ  guérissoit  les  léprcui  et  ressuscitoit  les  morts ,  par 
la  Tcrlu  du  nom  ineffable  de  Dieu  .  qu'il  nvoit  dérobé  dans 
le  temple.  Le  même  livre  atteste  les  miracles  de  saint 
Pierre ,  qu'il  appelle  Simon  Céphas.  !.e  savant  Qej- 
deck  ,  rabbin  converti,  nous  apprend  qu'encore  aujour- 
d'hui les  Juifs  continuent  d'atoucr  les  miracles  de  Jêsus- 
Christ.  «  Prosiguen  en  nueslro  tieuipo  en  confesar  bs 
-  prodigios  obrados  por  Jesu-Christo,  con  la  diferencia 
»  que  prétende»  dt  liaberlos  obrndo  en  nombre  de  Bel- 
»  lebu.  «Dffensn  de  tu  Retig.  chrittian.,  fom.  III,  p.  SlG, 
not.  585. 
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recoiiDOÎtre  ?  Que  te  fallôtt— il  de  plus  ?  Tu  de- 
mandois  un  ligne  du  e«/(i):quelle  force  ce  nou- 
veau prodige  eût-il  ajoutée  à  tant  de  prodiges? 
El  ce  juste  qui  rendoit  la  vue  aux  aveugles ,  '  0UjB 
aux  sourds  ,  qui  puérissoit  toutes  les  langueurs , 
qui  chassoit  les  démons  .  qui  ressuscitoil  les 
morts,  qu'en  as-tu  fait !J  Est-il  vrai  que  tu  l'aies 
crucifié  (a)  ? 

Tout  à  coup  un  grand  cri  :  Que  son  sang  soit, 
sur  nous,  et  sur  nos  enfant  (3)  ! 

Juif!  tu  n'as  [tas  fait  en  vain  cette  demande: 
ton  souhait  est  accompli  :  ce  sang  est  sur*oi .  il 
y  sera  toujours.  Va;  retourne  à  ton  supplice;  que 
le  monde  entier  en  soit  témoin  ,  jusqu'au  jour 
où,  reconnoîssant  et  détestant  ton  crime,  ce 
sans,  ce  même  sang  que  In  as  versé  I '(.•[lacer:!. 

La  vérité  des  laits  rapportés  dans  l'Evangile  ne. 
fût-elle  attestée  que  par  les  chrétiens,  ce  serait 
assez  pour  en  établir  invinciblement  la  certi- 
tude. Je  crois,  disoit  Pascal ,  des  témoins  qui  se  font 

(i)K(  acrcsseruni.  ad  cum  Pborîsœl  et  SadduCJBi  ten- 
tantes :  «i  ni^niTiiiU  innn  i:t  -ijiiiuui  de  c«'lo  or-lijiidrnl 
els.  Mal/.  XVI ,  i. 

(i)  I,a  IraJiiaon  Ae.  Jinl.i  p[  toute!  le=  principales  cir- 
Ciinstniiriîs  di-  !;i  ji.-i-.imi  [lu  Simvntii-.suiit  r.njipurlér*  riarn 
le  Toldoth  Jaehu  ,  el  dan.'  !<■  Tnlrnud  de.  Bahytonc  .  mi 
traite  dii'Sanliedrin .  chap.  VI. 

(7i)  Et  reipoiid.riiïiimversii.'-  populo*,  dixil  :  Siinguisr'jiu 
Mlperno*  ,  et  super  filios  nostrc.s.  Malt:  XXflIt  aS. 
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égorger;  et  tout  homme  sensé  les  croira,  car  on 
ni;  se  passionne  point  pour  des  laits;  et  je  ne  sais 
d  ailleurs  où  seroil  ta  séduction  du  mensonge 
qui  ne  conduit  qu'aux  tortures  et  à  l'échafaud. 
Le  désir  de  la  gloire,  des  richesses,  du  pouvoir, 
peut  créer  des  imposteurs;  mais  on  ne  trompe 
pas  les  hommes,  afin  d'être  pauvre,  méprisé,  per- 
sécuté ,*ct  ce  sont  là  des  biens  qu'on  n'est  guère 
tenté  d'acquérir  au  prix  de  sa  vie.  Cherchera- t-on 
à  expliquer  par  le  fanatisme  ce  sacrifice  entier 
desoi-même?  aussitôt  se  présentent  de  nouvelles 
absurdités.  Le  fanatisme  est  une  passion  ar- 
dente, sombre,  implacable  :  que  voit-on  de  pareil 
dans  les  Apôtres  ?  Leur  caractère  c'est  le  calme  , 
la  simplicité ,  la  douceur  ;  et  avant  la  mort  de 
leurmaitre,  une  excessive  timidité  qu'ils  avouent 
avec  une  candeur  naïve.  Saint  Pierre  reniant  Jé- 
sus-Christ et  trembiant  devant  une  servante  , 
étoit-il  un  fanatique?  Les  autres  apôtres  disperses 
comme  des  brebis  sans  pasteur  (i);  SaintThonias 
refusant  de  croire  que  le  Christ  esjressuscité  , 
s'il  ne  le  voit  de  ses  yeux  et  ne  le  touche  de  ses 
ma  ins  (a)  ;  Saint  Paul  devenant  de  persécuteur, 


(i)  Tune  dicit  illis  Jésus  :  Omn«  vos  senndainm  pmie- 
mini  in  me  ,  in  ïsliî  nocte.  Scrijitum  est  eolm  :  Peroutiom 
pnslurem  .     dispergentur ov,:s  gr«gi«.  Matl.XXFI,  Tu. 

fa)  Thomas  nutem  untia  ex  iltindecim ,  qui  dlcitiir  M- 
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le  ]>lus  humble  disciple  tic  ce  même  Christ  qu'il 
doit  annoncer  aux  Gentils  :  tous  ces  hommes, 
que  le  monde  n'a  connus  que  parleurs  bienfaits, 
leur  partait  désintéressement,  leur  charité  com- 
patissante, étoient-iis  des  fanatiques?  Le  fana- 
tisme combat,  domine,  écrase  ce  qui  lui  résiste; 
eux  n'ont  su  que  mourir. 

Qu'on  en  pense,  après  tout,  ce  qu'on\oudra; 
qu'on  suppose  que  les  Apôtres  croient  ou  des 
fourbes,  ou  des  enthousiastes,  on  oe  gagne^ ab- 
solument rien  par  cette  supposition,  à  moins 
qu'on  ne  suppose  de  plus  que  tous  les  premiers 
chrétiens,  tous  les  Juifs  qui  accouraient  pour 
être  témoins  des  œuvres  de  Jésus-Christ,  et  ceux 
qui  le  bénlssoient ,  disant  :  Gloire  au  fils  de  Da- 
i'irf?(i)!etccux  quicrioient  '.Qu'on  le  crucifie  (a)1. 


d)'oius,  nouerai  ciim  k'is  quand»  renit  Jésus.  Dlieruni 
'••■■•<  •■<  ;  Vidiiun-  1  Jimiuiuiit.  lllii  iiutern  dixil 

eis  :  Msi  videro  lu  niimibus  nju?  fiïuraui  elavoruii),  cl 
inlttam  dlgi^yu  idcuiii  in  locum  oUtorum,  el  iiiiltuui 
mannui  menin  iit  latus  ejus,  non  iTcdani.  Jomi.  XX  ,  i'\ 
el  a5. 

(i)  Turbo;  mileiu ,  qinc  pratuecicbaiit  el  qua?  sequebaii- 
lur,  el  mn  j\>  a  ut  .  din-uto  :  I!i's;iths;l  lili'i  Dnviil  :  Dened'ic- 

MatL  XXI  ,  !>. 

^  £i)  DwitiilieTilsra»  :  Quid  ifcHur  facia...  de  Jmu,  qui 
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êtoient  aussi  des  enthousiastes,  ou  des  fourbes 
qui  s'en  tendaient  pout  persuader  au  monde  fa 
vérité  de  faits  innombrables  qui  n'existèrent 
jamais. 

Car  il  faut  remarquer  que  ces  faits  avoient  du. 
être  publies;  que  les  Apôtres  en  appeloient 
hautement  au  témoignage  d'un  peuple  entier  . 
d'un  peuple  en  grande  partie  ennemi  du  chris- 
tianisme, et  dont  les  aveux  ont  des  lors  une  force 
irrésistible.  Aucune  de  ces  cimes,  disoit "Saint- 
Paul  ,  dans  la  Judée  même,  au  roi  Agrippa  , 
aucune,  de  ces  choses  ,  ne  s'est  passée  dans  un  coin 
obscur,  et  vous  n'en  ignorez  aucune  (1).  Parle- 
t-on  de  la  sorte,  quand  on  peut  craindre  une 
solennelle  dénégation?  Et  que  répond  Agrippa? 
Peu  s'en  faut  que  vous  ne  me  persuadiez  de,  me 
faire  clcrètien  (a). 

Mais  on  doutera  peut-être  de  ces  circonstances 
mêmes,  à  cause  qu'elles  sont  rapportées  dans  le 
livre  des  Actes.  On  ne  doutera  pas  du  moins 
que  le  christianisme  n'ait  existé  dès  le  premier 


pra-ses  :  Quid  enim  inali  fecit?  Al  it!i  niagis  elamobanl , 
dicentes  :  CriwiGgamr!  Ibid.,  XXVlt,  as  tt  a3. 

(i)  Scil  enim  rcxad  quera  el  constnnler  loqiior  :  lalcrc 
ciiim  cura  nihil  horum  arbitrer.  Nequc  enini  in  iingiijo 
quidquam  horum  jeslum  en.  Act.  XVÎl ,  ali. 

(i)  In  modico  su  ado  me  rhrisli;tniim  frèri.  [bld.,  58. 
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siècle  do  notre  ère.  itf  pur  conséquent  qu'il  ait  été 
annoncé  parles  Apôtres  elles  premiers  disciples. 
Presque  tous  les  peuples  alors  connus  enten- 
dirent la  bonne  nouvelle  du  salut  ,  qui  se  répan- 
dit avec  la  rapidité  de  la  lumière  (  i  ).  L'auilien- 
ticilé  du  Nouveau-Testament  étant  démontrée , 
nous  savons  certainement  ce  que  racontaient 
les  Apôtres,  ce  qu'ils  enseignoient ,  ce  qu'il  di- 
soient d'eux-mêmes  et  des  œuvres  qu'ils  opé- 
roient  publiquement.  La  propagation  du  chris- 
tianisme prouve  qu'on  les  crut.  Le  témoignage, 
des  prosélytes  qu'ils  fi-isoîent  :'i  Jésus-Christ,  est 
confirmé,commeonra  vu,  par  le  témoignage  des 
Juifs  et  des  païens.  C'est  donc  le  monde  presque 
enticr'qu'il  faut  démentir,  pour  nier  les  faits 
é\anjréliques;  c'est  presque  toutes  1rs  nations  sou- 
mises à  la  domination  romaine  qu'il  faut  aacuser 
d'enthousiasme  ou  de  fourberie;  c'est  le  principe 
de  tonte  croyance  qu'il  faut  anéantir;  car  que. 
trotircra-t-on  de  plus  crnyahle  que  ce  qui  a  été 
cru  universellement? 

Il  n'y  a  qu'un  insensé  ou  un  fou  d'orgueil  qui 
puisse  essayer  d'opposer  ses  petites  idées  ,  ses 


(i)Fidcscs  imdîtu;  auditus  iiutein  ncr  vtrbti 
Sed  dkoîNnmquidnoil  aiidierutit  ?  Et  quidem 
terrait]  ciiiil  wnus  eoftim  :  et  in  fines  orbis  ti 
eoruiD.Ep.  ad  Roman., X,  i?'t  18. 
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petites  opinions  particulières  au  consentement 
commun.  Ce  nue  l'homme  sait  n'est  rien  eu 
comparaison  de  ce  qu'il  ignore  ,  et  l'incrédule 
argumente  toujours  comme  s'il  savoit  tout.  Sa 
vie  même  ne  lui  est-elle  pas  incompréhensible? 
Qu'il  en  cherche  la  preuve  dans  ce* qu'il  connoft 
de  son  organisation  ,  l'y  décuuvrira-t-il  ?  Mettez 
un  li*re  de  physiologie  entre  les  mains  d'un  phi- 
losophe; partant  de  la  supposition  qu'il  ren- 
ferme une  science  complète  ,  il  prouvera ,  s'il  le 
veuf,  par  mille  raisons-,  l'impossibilité  que  l'être 
déciit  dans  ce  livre  existe.  Comment  lui  répon- 
droit-on?par  le  fait  même  de  l'existence  de  cet 
être  impossible.  Et  comment  prouveroit-on  ce 
fait?  par  le  témoignage.  Nous  ne  connoissons  pas 
davantage  ,  nous  connoissons  beaucoup  moins 
le  plan  étemel  de  la  Providence,  l'ensemble 
des  lois  qu'elle  a  établies,  que  nous  ne  uous 
connoissons  nous-mèmes;rordreuuiversel  nous 
échappe  :et  cependant  l'incrédule  raisonne  con- 
stamment selon  l'hypothèse  qu'il  en  a  une  eon- 
noissance  parfaite.  Cela  ne  se  peut  pas,  dit-il  ; 
doue  cela  n'est  pas.  Et  qui  l'assure  que  cela  ne 
se  peut  p|f  ?  Il  commence  par  mettre  sa  pensée  à 
la  place  de  celle  de  Dieu,  et  puis  il  prononce 
sans  hésiter* a  décision  irrévocable.  Qui  ne  voit 
qu'en  contredisant  le  témoignage  général  des 
hommes,  en  niant  un  elïet  attesté,  ou  il  sup- 
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pose  qu'il  connoît  toutes  les  causes  qui  peuvent 
rendre  cet  effet  possible ,  toutes  les  volontés  de 
l'Être  tout-puissant,  tous  les  motifs  qui  les  déter- 
minent, ou  sa  négation  se  réduit  ;\  ce  triom- 
phant argument  :  Je  ne  comprends  pas  que  cela 
puisse  être  ;  donc  cela  n'est  pas.  Comment  lui 
répondre?  encore  par  un  fait.  Cela  est;  donc  cela 
peut-être.  Cela  est ,  parce  qu'un  témoignage  ir- 
récusable l'affirme.  Cela  est,  parce  que  ,  s'il  n'é- 
toit  pas  certain  que  cela  fût ,  rien  ne  serait  cer- 
tain, pas  même  votre  négation,  ou  si  vous  l'ai— 
meï  mieux,  votre  doute,  qui  n'est  non  plus 
qu'un  fait  connu  seulement  par  le  témoignage, 
parle  vôtre  d'abord,  et  ensuite  par  celui  des 
personnes  qui  l'ont  entendu.  Cela  est,  parce 
qu'a  l'instant  même  où  vous  dites ,  cela  n'est 
pas,  vous  vous  ôtez  t  vous-même  le  droit  de 
prononcer  aucun  jugement,  puisque \otre  rai- 
son proteste  contre  la  raison  humaine. 

L'inspiration  de  l'Ecriture,  conséquence  né- 
cessaire de  ce  que  nous  avons  établi  .  ne  saurait 
être  niée  par  quiconque  aura  compris  ce  qui 
précède. 

Car,  premièrement,  la  vérité  des^aits  rap- 
portés, dans  l'Ecriture  étant  reconnue,  l'ins- 
piration de  l'Ecriture  devient  eUp-mcme  un 
fait  aussi  incontestable  que  tous  les  autres.  La 
loi  donnée  par  Dieu  même  sur  le  mont  Sina, 
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est  un  fait  identique  arec  l'inspiration  de  cette 
partie  de  l'Ecriture.  La  mission  de  Moïse,  prou- 
vée par  ses  œuvres  ,  prouvées  elles-mêmes  par 
tant  de  témoignages  ;  la  promesse  que  Dieu  lui 
fait  de  mettre  ta  parole  sur  set  lèvres*  de  lui  en- 
seigner ce  qu'il  doit  dire  (i),  soatdea  fait»  iden- 
tiques arec  l'inspiration  de  Moïse,  Chaque  livre 
de  l'Ancien-Tcstament  offrirait  de  semblables 
preuves  de  son  inspiration  ,  on  bien  on  la  trou- 
verait attestée  dans  un  autre  livre  dont  l'inspi- 
ration serait  prouvée  de  la  même  manière  que 
l'inspiration  du  Pentateuque.  La  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  Apôtres  et  le3  premiers  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  le  don  des  langues  qu'ils 
reçurent,  sont  des  faits  identiques  avec  l'inspi- 
ration du  Nouveau-Testament;  car  l'inspiration 
de  l'auteur  d'un  livre  ,  prouve  l'inspiration  du 
livre  ,  ou  plutôt  c'est  une  seule  et  même  chose. 

Secondement ,  sans  anticiper  sur  ce  que  nous 
dirons  des  prophéties,  il  est  manifeste  que  l'É- 
criture contient  des  prédictions  successives 
intimement  liées  à  des  dogmes  universels,  pré- 
dictions parmi  lesquelles  il  y  en  a  dont  l'accom- 
plissement ne  peut  être ,  pour  tout  homme  sensé, 
l'objet  du  plus  léger  doute.  On  ne  peut  pas  dou- 


(i)  Ego  ero  in  ore  tuo  :  doeebwruc  le  qnid  Inquiir». 
Exod.  IF ,  ra.  seqq. 

4-  >4 
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ter  que  le  Messie  ne  soit  annoncé  dans  l'Écriture , 
avec  les  circonstances  de  son  avènement ,  de  ses 
souffrances  et  do  sa  mort.  On  ne  peut  pas  douter 
que  le  Messie  ne  soit  venu ,  qu'il  u'ait  souffert  el 
qu'il  ne  soit  mort,  comme  l'avoient  marque  les 
Prophètes.  On  ne  peut  pas  douter  que  !a  ruine 
prochaine  de  Jérusalem  ne  soit  prédite  dans 
l'Évangile  :  on  ne  peut  pas  douter  davantage 
de  l'accomplissement  de  cette  prophétie.  Or, 
point  de  prophétie  sans  inspiration;  donc  les 
deux  Testamens  sont  inspirés ,  en  ce  qu'ils  con- 
tiennent de  prophétique. 

Troisièmement,  nous  avons  montré  que  le 
christianisme  est  l'ensemble  de  toutes  les  vérités 
et  de  toutes  les  lois  que  Dieu  a  révélées  à 
l'homme  ,  et  qu'il  étoit  impossible  a  l'homme  de 
les  connoître  autrement  que  par  une  révélation 
divine(i).  Ces  lois  et  ces  vérités  sont  renfermées 
dans  l'Écriture  (a).  Ainsi  l'atteste  la  société 
chrétienne,  à  qui  l'on  accordera  sans  doute  de 
savoir  quels  sont  les  dogmes  et  les  préceptes  du 
christianisme.    Les  deux  Testamens  ne  sont 


(i)  Vojei  les  chnpilres  XXI  cl  XXXI. 

(i)  On  doit  toujours  entendre  que ,  pour  découvrir 
nvec  certitude  ces  lois  et  ces  vérités  dnns  l'Écriture  ,  qui 
ne  s'interprète  pas  eflc-mème,  il  esl  nécessaire  qu'elle 
soit  expliquée,  d'après  la  tradition,  pnr  une  nutorile 
virante  cl  infaillible. 
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donc  ,  dans  leur  partie  dogmatique  et  morale , 
que  la  révélation  divine;  les  deux  Testamens 
contiennent  donc  la  parole  de  l'auteur  de  la  ré- 
vélation ,  la  parole  de  Dieu;  parole  écrite  par 
ceux  à  qui  la  révélation  a  été  faite  immédiate- 
ment :  donc  les  deux  Testamens  sont  inspirés , 
au  moins  dans  leur  partie  dogmatique  et  morale. 

Mais,  quatrièmement,  les  dogmes,  les  pré- 
ceptes et  les  prophéties  sont  tellement  mêlés  à 
la  narration  des  faits  ,  dans  le  même  livre ,  dans 
le  même  chapitre  ,  dans  le  même  verset  ;  ils 
forment  avec  cette  narration  un  tout  dont  chaque 
partie  est  tellement -inséparable  des  autres  , 
que  si  la  narration  même  n'étoit  pas  inspirée, 
11  faudroit  fort  souvent  admettre  l'inspiration 
dans  la  moitié  d'une  phrase,  et  la  nier  dans 
l'autre  moitié;  chose  absurde:  donc  lesdeux  Tes- 
tamens sont  inspirés  dans  toutes  leurs  parties. 

Cinquièmement  enfin ,  l'inspiration  de  l'Écri- 
ture est  elle-même  un  dogme  du  christianisme; 
d'où  il  s'ensuit  que,  si  on  la  nie ,  on  renverse  le 
christianisme ,  on  nie  la  révélation ,  c'est-a-dire 
toutes  les  vérités,  c'est-à-dire  la  raison  hu- 
maine. Donc  encore  une  fois,  l'Ecriture  a  élé 
inspirée  de  Dieu, 

Et  que  de  choses  seroient  sans  cela  inexpli- 
cables dans  les  Livres  saints!  Comment  conce- 
vroit-un  cette  perpétuelle  unité  d'enseignement 


parmi  tant  d'écrivains  dont  plusieurs  out  écrit  à 
près  de  trois  mille  ans  l'un  de  l'autre?  Moïse, 
David  ,  Isaïe,  Malachie,  nous  donnent  précisé- 
ment la  même  idée  de  Dieu  et  de  nos  devoirs  en- 
vers lui,  noii8 annoncent  le  même  Médiateur,  tan- 
dis qu'on  ne  trouve  pas  deux  philosophes  ,  même 
contemporains  ,  qui ,  lorsqu'ils  parlent  d'après 
leur  seule  raison  .  s'accordent  sur  ce  qu'on 
doit  penser  de  la  Divinité  ,  non  plus  que  sur  les 
préceptes  fondamentaux  de  la  morale.  Comment 
se  fait-il  que  les  Évangiles ,  les  Actes  et  les  Epî- 
tresdes  Apôtres  ne  forment  ensemble  et  avec  les 
livres  de  l'Ane ien-Testament  ,  qu'un  corps  de 
doctrine  toujours  la  même  depuis  l'origine  du 
monde  (i)?  Comment  n'a-t-elle  subi  aucune 
modification  ,  selon  l'esprit  des  différens  siècles, 
le  génie  particulier ,  et  les  opinions  de  chaque 
écrivain  ?  Cette  invariable  uniformité  est-elle 
dans  la  nature  de  l'homme? Et  si  l'Écriture  n'est 
pas  divine ,  de  qui  ticnt-cllc  ce  caractère  qui  la 
sépare  si  visiblement  de  toutes  les  productions 
humaines,  qui  fait  des  pensées  de  tantd'hommes 
dispersés  à  de  lonpies  distances  sur  la  route  du 
temps ,  une  seulepenscc ,  éternelle  comme  Dieu  . 
immuable  comme  sa  vérité,  féconde  comme  son 
amour? 


(i)  Vuyei  le  chapitre  XXV. 
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Jusque  dans  le  langage  de  riicritun»,  son  ins- 
piration se  manifeste.  On  pourrait  dire  des  Écri- 
vains sacres ,  ce  que  disoient  tie  Jésus-Christ  les 
émissaires  dés  Pharisiens:  N  itl  homme  ne  parla  ja- 
mais amune  cet  homme  (1).  On  voit,  en  les  lisant, 
que  le  doigt  dcDicu  a-touché  leurs  lèvres.  Quel  lu 
^implicite  naïve  dans  les  récils!  Quel  charme  Je 
candeur  et  de  vérité!  Quelle  grflec  ingénue! 
C'est  la  parole  dans  sa  pureté  et  son  innocence 
primitive.  Et  puis ,  quelle  force  !  quelle  profon- 
deur! quelle  richesse  d'images  !  quels  regards 
jetés. jusqu'au  fond  delà  nature  humaine  !  Qui  a 
mieux  senti  ses  misères  ?  Qui  a  mieux  connu  sa 
grandeur?  On  entend  des  plaintes  déchirantes 
sur  le  sort  des  enfans  d'Adam  ;  je  ne  sais  quoi  de 
funèbre  enveloppe  leurs  destinées;  un  long  gé- 
missement, des  cris  d'angoisse ,  saisissent  l'âme 
de  tristesse  et  d'une  secrète  terreur  :  Pourquoi  ta 
lumière  a-t-elle  été  donnée  au  misérable,  et  la  vie 
à  ceux  oui  tant  dans  l'amertume  du  caur  ?  qui  al~ 
tendent  la  mort,  et  elle  ne  tient  point  (a)  !  Voilà 
l'homme  tombé,  l'homme  qu'un  crime  antique 
tourmente  intérieurement.  Et  tout  à  coup  une 

(1)  Nunqnâm  sic  locuius  est  honw ,  sicul  Me  boroo. 

/«m.  m,  46. 

(a)  Quorè  misero  data  esl  lux,  et  Tiia  his  qui  in  ainai  i- 
Imline  iiiiimir  aunr  ?  qui  risycclant  mort  un  ,  et  no»  ve- 
uit.  Job.  III,  30, 
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voix  d'espérante  s'élève  et  domine  celte  voix  de 
douleur.  L'œil  du  Prophète  a  découvert  )e  salut 
dans  l'avenir.  Sion  tressailled'allégresse  ;  elle  re- 
lève sa  tête  couverte  de  cendre ,  et  salue  par  des 
chants  de  joie ,  que  l'univers  entier  redira ,  le  Li- 
bérateur qui  s'avance.    .  .  - 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  doux ,  de  tendre  ,  de  ter- 
rible ,  de  sublime ,  ne  le  cherchez  point  ailleurs 
que  dans  l'Écriture.  Ici  c'est  Racbel  pleurant  ses 
enfans  sur  la  montagne,  et  elle  ne  veut  point 
lire  consolée,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  (i).  Là 
c'est  l'Iïpouse  céleste  dinrai  Salomon  ,  qu^sou- 
pire  ses  ineffables  amours.   -  Mon  bien  -  aimé 

>  est  à  moi,  et  je  suis  à  lui;  il  repose  entre  les 

■  lis,  jusqu'à  ce  que  l'aurore  se  lève ,  et  que  les 

■  ombres  déclinent.  Filles  de  Sion ,  sortez  et 
»  voyez  le  roi  Salomon  le  front  ceint  du  diadème 

>  dont  sa  mère  le  couronna  au  jour  de  ses  fian- 

>  çaiiles,_et  au  jour  de  la  joie  de  son  cœur  (a).  ■ 
Ravis  au-dessus  du  temps,  les  Écrivains  sacrés 


(1)  Voxin  eiceteo  audïlaeat  lamentation!»,  Inclus,  et 
fletus  Ilachcl  plorantia  ûlios  euos,  et  nolcntis  consolari 
super  eis,  quia  non  «tint.  Jerem.,  XXXI,  i5. 

(a)  DilcctuamcusmiiHiCtcgoilU,  quipasciUiriatcriiJia, 
Junte  aspire!  dtas,  et  in  cl  mentor  umbra....  Egredimini 
et  videtc,  filiai  Sion,  regeui  Salomoncm  in  diademate, 
ijno  corunavit  iiluin  mater  sua  in  die  desponsationis  illius, 
elin  die  Lctitia;  cordis  ejus.  Cant.  //,  iC,  »j.  IU,  ■!-. 
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semblent  le  discerner  A  peine  dans  l'éternité 
que  leur  pensée  habite.  Us  voient  l'univers 
comme  Dieu  lui-même  le  voit.  //  a  déployé  les 
cicux  ainsi  qu'une  tente  (i  )  :  vient-il  à  s'irriter,  il 
tes  roule  comme  un  livre  ;  et  toute  l'armée  du  ciel 
tombe  comme  ta  feuille  de  lavigne  et  du  figuier  (m). 

Si  les  cioux  ressemblent  à  un  pavillon  qu'on 
dresse  le  matin,  et  qu'on  enlève  le  soir;  si  le 
vent  de  la  colère  divine  emporte  toute  la  milice 
du  ciel  comme  une  feuille  séchéc,  qu'est-ce 
donc  que  l'homme?  Un  esprit  qui  s'en  va  et  ne 
revient  point  (3).  Ses  jours  sont  comme  l'herbe,  sa 
(leur  est  comme  celle  des  champs;  un  sou/fle  passe  , 
il  n'est  plus  (4)-  Mais  écoutez,  :  Ceux  qui  dorment 
dans  la  poussière ,  se  réveilleront'.  Us  uns  dans  ta 
vie  éternelle les  autres  dans  l'opprobre,  pour  te 
voirtoujours  (5). 


(i)  Eitcndens  cedum  sien!  pcllem.  Pi.  ClII ,  3, 

(a)  Cuinpllcabunlur,  stcut  liber,  C(ell  :  el  ouinis  inili- 

liil  corum  dcOuut ,  sicul  déduit  foliuui  de  YlncS  cl  de  lieu. 

/«.  XXXIV ,  4. 

(3)  Spiritus  vadens  et  non  reitdcns.  Pt.LXXfH,  jg. 

(4)  Homo,  eicut  ftenum  die)  ejus,  tanqoàm  flm  agri 
sic  cfllorebit ,  quoniain  spiritus  pertransibit  in  ilîo ,  et jioij 
subsister  Ps.  Cil,  là  et  16. 

(5)  Qui  dormiuiit  in  terra;  pulTprr  ,  ovigilabunt,  aliiin 
vilam  œleruam  ,  ulii  ia  opprobiuin  ,  ni  videant  seuiper 
Daniel.,  JCII.  a. 
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Nul  autre  livre  que  l'Écriture  ne  nous  apprend 
à  parler  à  Dieu  ,  à  le  prier;  et  cela  seul  prou- 
verait que  l'Écriture  est  divine.  Elle  dévoile  à 
nos  yeux  l'ordre  entier  de  la  justice  et  de  la  Pro- 
vidence duTrès-Haut;  elle  noua  fait  comprendre 
sa  conduite  sur  le  genre  humain;  les  épreuves 
du  juste  ,  afin  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime 
dans  la  vertu  soit  révélé  j  le  supplice  du  mé- 
chant, afin  que  le  crime  tremble.  Contemplez 
David ,  le  père  et  tout  ensemble  la  figure  du 
Messie;  voyez-le  détrôné  par  son  propre  fils  , 
sortant  de  Jérusalem  ,  traversant  le  torrent 
de  Cédron  ,  et,  sans  proférer  une  plainte  , 
allant  où il. doit  aller  (i).  -Or,  David  mouloit 
»  la  colline  des  Oliviers  ,  pleurant  et  mar- 
»  chant  nu-pieds ,  la  tête  couverte  ;  et  tout  le 
»  peuple  ,  la  tête  couverte ,  montoit  en  pleu- 

■  rant  (a).  • 

Mais  voilà"  qu'un  bruit  lugubre  s'élève  du  côté 
de  l'Egypte.  Dieu  va  punir  l'orgueil  de  Pharaon 
et  île  son  peuple.  *  Fils  de  l'homme,  dis-lui  : 

■  Tu  as  été  comparé  au  lion  des  nations,  et  au 


.  (i)Egoautem  vadam  quô  iturue  uum.  II,  Reg.,  XV,  30. 

(a)Porrft  David  ascendebot  cltvum  olivarum,  senu- 
dens  et  fluns  ,  nudia  pedibm  inccduiis  et  operto  capite  ; 
sud  et  omnis  populus  qui  erat  cum  en  ,  op«rto  capile  as- 
cendebat  plDrans.  Ibiit-,  3o. 
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•  dragon  des  mers  :  tu  ngitois  ta  corne  dans 

■  les  fleuves,  tes  pieds  troubloient  leurs  eaux, 

■  et  tu  fouloîs  les  fleuves.  C'est  pourquoi,  voici 

•  ce  que  dit  le  Seigneur  :  J'étendrai  sur  toi 
1  mes  rêts.au  milieu  de  la  foule  des  peuples, 
»  et  je  te  tirerai  dans  mes  filets  ,  et  je  t'ame- 

•  neral  sur  la  terre  ;  je  te  jetterai  sur  la 

•  face  d'un  champ ,  et  je  ferai  habiter  sur  toi 

•  tout  les  oiseaux  du  ciel,  et  je  rassasierai  de 

•  toi  tous  les  animaux  de  la  terte.  Les  astres 

•  du  ciel  s'attristeront  sur  toi,  et  j'étendrai  les 

•  ténèbres  sur  ton  royaume,  lorsque  les  tiens, 

•  bl<  -  — -  à  mort,  tomberont  au  milieu  de  la 
>  terre  ,  dît  le  Seigneur  Dieu.  Je  troublerai  le 

■  cœur  des  peuples,  quand  j'amènerai  tes  débris 

•  au  milieu  des  nations,  en  des  contrées  que  tu 

■  ignores.  —  Et  le  Seigneur  me  dit  :  FUs  de 

•  l'homme,  commence  le  chant  lugubre  sur  la 
.  multitude  d'Egypte  !  traîne-la,  elle  et  les  filles 
»  des  nations  puissantes  ati  fond  de  la  terre, 

■  avec  ceux  qui  descendent  dans  le  lac.  En  quoi 

•  es-tu  plus  beau?  Descends,  et  dors  avec  les 

•  incirconcis.  .-La  sont  tous  ceux  qui  ont  été 
tués  par  l'épée,  chaque  monarque  au  milieu  des 
siens ,  Àssur  et  tout  sou  peuple,  CElam  et  tout 
son  peuple,  Mosoch,  Thubal  et  tout  son  peuple, 
Edom  et  ses  rois,  et  ses  chefs,  qui  ont  péri,  eux 
et  les  leurs  par  l'épée;  là  sont  tous  les  princes  de 
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l'Aquilon,  et  tous  les  chasseurs  ;  ils  ont  été  con- 
duite avec  les  morts  ,  tremblaus  et  confondus 
dans  leur  force.  La  multitude  est  couchée  au- 
tour de  leur  fosse.  •  Ils  ont  dormi  arec  ceux  qui 

■  ont  été  tués  par  l'épée  ,  et  ils  ont  porté  leur 

■  ignominie  avec  ceux  qui  descendent  dans  le 

■  lac.  Ils  ne  dormiront  point  avec  les  forts ,  qui 
>  sont  descendus  dans  les  enfers  avec  leurs 

■  armes,  et  qui  ont  posé  leurs  épées  sous  leurs 
i  têtes.  Leurs  iniquités  ont  pénétré  leurs  osj 
•  parce  qu'ils  répandirent  l'épouvante  dans  la 
»  terre  des  vivons  fi).  » 

Des  chants  pleins  de  douceur,  des  hymnes 
d'une  beauté  sublime,  reposent  l'âme  effrayée 
par  ces  sombres  tableaux.  Quelquefois  on  en- 
tend comme  une  voix  du  cïcl ,  comme  le  son 
ravissant  des  concerts  des  anges  ;  quelquefois 
l'oreille  est  soudain  frappée  d'un  bruit  sinistre  ; 
elle  a  entendu  dans  la  nuit,  comme  les  soupirs 
de  l'abîme.  * 

Et  que  de  préceptes  admirables,  que  d'ins- 
tructions profondes,  que  de  vérités  inaccessibles 
à  notre  foible  esprit ,  nous  sont  révélées  dans 
l'Écriture  !  Ce  n'est  pas  l'homme  qui  converse 
avec  l'homme,  qui  se  fatigue  pour  l'éclairer;  c'est 
Dieu  qui ,  d'un  seul  mot,  illumine  son  intelli- 


(i)Eieoh.,  cap.  XX Ml. 
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gcncc  ,  et  remue  tout  son  cœur.  11  jette  ,  eu 
quelque  sorte ,  à  pleines  mains ,  dans  le  style 
des  Prophètes  ,  les  merveilles  de  sa  pensée , 
comme  lés  mondes  dans  l'espace  ;  et  sa  parole, 
élevée  a  une  hauteur  infinie  au-dessus  du  langage 
humain  ,  a  un  tel  caractère  de  magnificence  et 
d'empire,  qu'on  n'est  point  étonné  que  le  néant 
lui  ait  obéi. 

L'Evangile ,  par  aa  simplicité  même  ,  est  en- 
core plus  surprenant ,  plus  manifestement  divin. 
Il  y  a  dans  les  Prophètes  quelque  chose  d'ar- 
dent, de  passionné,  et  comme  un  travail  du' 
désir  pour  atteindre  un  bien  qu'ils  ne  possèdent 
pas ,  et  auquel  toute  leur  âme  aspire  :  ils  l'ap- 
pellent avec  l'accent  de  l'amour  et  de  l'espé- 
rance ;  Us  demandent  à  l'avenir  celui  qui  doit 
sauver  le  monde  ;  ils  s'élancent  dans  les  cieux 
pour  l'y  chercher  i  ils  montent  jusqu'au  sanc- 
tuaire où  réside  le  Très-Haut  ;  et ,  lorsqu'on  a 
cessé  de  les  voir,  on  entend  encore  ,  au  milieu 
des  tonnerres  qui  roulent  au  pied  du  trône  de 
l'Éternel ,  leur  voix  qui  iovoque  son  Fils. 

Dans  l'Évangile ,  ejest  le  calme  de  la  posses- 
sion ,  la  paix  ravissante  qui  suit  un  immense 
désir  satisfait ,  la  tranquille  sérénité  du  ciel 
même.  Celui  que  la  terre  attendoit  est  venu  : 
k  Verbe  s' 'est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous  ; 
et  nous  avons  vu  sa  gloire j  ta  glotredu  Fils  unique 
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du  Pire,  plein,  de  grâce  et  de  vérité  (i).  Tout 
prend  une  face  nouvelle  :  le  temps  des  figures 
est  passé;  le  salut  est  accompli;  la  nature  hu- 
maine rassurée  éprouve  comme  un  grand  repos 
qu'elle  n'avoit  point  connu.  Prenez  un  homme, 
qui  vous  voudrez  ;  qu'il  raconte  cet  événement 
si  long-temps  l'objet  de  tous  les  vœux  ,  ce  mys- 
tère impénétrable  de  miséricorde  et  de  justice  ; 
son  langage  pourra  être  pompeux  ,  touchant , 
sublime.  Voici  l'Evangile  : 

«  En  ce  temps-là  on  publia  un  édit  de  César 

•  Auguste ,  pour  faire  le  dénombrement  des 
»  habitans  de  toute  la  terre  ;  et  tous  alloient 

•  pour  se  faire  inscrire  chacun  dtns  sa  ville. 

•  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de  Nazareth  en 
.  Galilée  ,  et  vint  dans  la  Judée  à  la  ville  de 
.  David  ,  appelée  Bethléem  ,  parce  qu'il  étoit 
.  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David  ,  pour 

>  se  faire  inscrire  avec  Marie ,  son  épouse  ,  qui 
"  étoit  grosse.  Pendant  qu'ils  étoient  la  ,  il  ar- 

•  riva  que  les  jours  de  son  enfantement  s'accem- 

•  plirent  :  et  elle  enfanta  son  fils  premier  né,  et 
»  elle  l'enveloppa  de  langes  ,  et  elle  le  coucha 

>  dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 


(i)  Et  Verburo  caro  factura  e$l ,  et  titibitsvït  in  nobis  : 
et  vidiuius  jjlorîam  cjus,  gluriam  qiiitsi  unigenili  A  Tatn:, 
ptefium  gmtiœei  Trritûtis.  Juan.  1,  14. 
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.  pour  eux  de  place  dans  l'hôtellerie.  Or,  il  j 

•  avoit  dans  le  même  pays  dee  pagteurs  qui  veil- 

■  lnicnt ,  gardant  tour  à  tour  leur  troupeau  pen- 
>  dant  la  nuit  ;  et  voilà  qu'un  ange  du  Seigneur 
»  s'arrêta  près  d'eux,  et  une  clarté  divine  les 

•  environna,  et  ils  furent  saisis  d'une  grande 

■  crainte;  et  l'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point; 
»  je  tous  annonce  ce  qui  sera  pour  tout  le 
"  peuple  une  grande  joie  :  il  vous  est  né  aujour-* 

•  dirai  un  Sauveur  qui  est  le  Christ,  le  Sei- 

•  gneur,  dans  la  ville  de  David  :  et  ceci  sera  le 
"  signe  auquel  vous  le  reconnoitrei:  Vous  trou- 
'  verez  un  enfant  enveloppé  de  langes,  et  n  osé 

■  dans  une  crèche  (i)-> 

Pour  nous  élever  jusqu'à  lui,  le  Verbe  divin, 
descend  jusqu'à  nous.  Ce  qu'il  7  a  de  plus 
humble  dans  l'homme  ,  c'est  là  ce  qu'il  choisit 
pour  se  l'approprier.  //  ne  disputera  point ,  il  ne 
criera  point  ',  sa  voix  ne  retentira  point  dans  les 
places  publiques  (2).  11  vient  à  nous  plein  de  dou- 
ceur (3).  Sa  parole  est  simple,  et  cette  parole 
est  visiblement  celle  d'un  Dieu.  Voyez,  dans 
saint  Jean  ,  l'entretien  de  Jésus  avec  la  Sama- 


{l)LuC.,II,  I— 13. 

(a)  Non  contendel ,  nequc  clamahit .  tiequo  nudiet  nli- 
quif  in  platci»  vueem  ejus.  Mait*  Xll ,  19. 

(3)  Ecre  rax  tunt  vunil  libî  mansuetus.  lbirt.,XXl,  5. 
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rltaine;  voyez  le  Sermon  sur  la  Montagne,  le 
Discours  après  la  Cène ,  dont  chaque  mot  est 
une  source  de  vérité  et  d'amour,  inépuisable 
ici-bas  â  notre  cœur  et  à  notre  intelligencQ  ; 
voyez  le  récit  delà  Passion;  voyez  tout  ;  car  tout 
est  également  divin.  Beaucoup  de  pèches  lui  sont 
remis  ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  (1).  Laisses 
les  petits  enfant  venir  à  moi  (a).  Venez  à  moi, 
"vous  tous  qui  souffrez  ,  et  qui  {tes  oppressés,  et  je 
vous  ranimerai.  Prenez  mon  joug  sur  vous ,  et 
apprenez  de  moi ,  parce  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur,  et  vous  trouverez  te  repos  de  vos  âmes  ; 
car  mon  joug  est  aimable, etmon  fardeauleger  (3). 
Jamais  rien  de  semblable  ne  sortit  d'une  bouche 
humaine.  Et  cette  prière  qui  contient  tout  ce 
qu'une  créature  peut  demander,  tout  ce  qu'elle 
doit  désirer,  cette  prière  merveilleuse  qui  est 
comme  le  lien  du  ciel  et  de  la  terre,  est-elle 
d'un  homme  ?  Est-ce  un  homme  qui  a  dit  :  Tout 


{■)  Item  il  tu  nt  u  r  ci  paccata  mulln,  quoniam  dilcxît 
multùm.  Lac.,  VII,  fy. 

(a)  Sinitc  parvulos  venire  ad  me ,  et  ne  prohibucrilia 
cos  :  talium  enim  est  regnum  Dei.  Marc,  X ,  1$. 

(5)  Vcnile  ad  tneomnes,  qui  laboratis,  cl  oncratï  estis, 
et  ego  reficiara  vos.  Tolliie  jugura  meum  super  vos,  el 
discite b  me,  quia  mitis  sum  et  bumilis  corde  :  etinve- 
nletil requiem animabus  rfiris.  Jugum-enïm  meum  suave 
est ,  et  onu»  meum  lève.  Mail.,  XI ,  aB— îo. 
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est  consommé?  Non,  non,  cette  parole,  qui  an- 
nonce le  salut  du  monde,  n'appartient  qu'à  celui 
qui  le  créa. 

L'authenticité,  la  vérité  et  l'inspiration  de 
l'Écriture  étant  établies ,  il  est  impossible  de  nier 
la  sainteté  ou  la  divinité  du  christianisme;  car 
les  livres  qui  contiennent  sa  doctrine  ne  peuvent 
avoir  été  inspires  de  Dieu ,  que  le  christianisme 
lui-même  ne  soit  divin.  Les  prophéties  vont 
encore  nous  en  fournir  une  nouvelle  preuve. 


aa4  essai  stn  l'indiffirekce 


CHAPITRE  XXXIII. 

Prophétie*. 


Parlons  d'abord  philosophiquemeut.'L'hom- 
me ,  ainsi  que  tous  les  êtres  doués  d'intelligence, 
existe  à  la  fois  dans  le  passé,  le  présent,  l'ave- 
nir. Il  a  Je  souvenir  de  ce  qui  fut,  le  sentiment 
de  ce  qui  est,  la  prévoyance  de  ce  qui  sera.  En 
cela  conaistcle  grand  don  de  la  pensée,  qui  l'é- 
lève à  uae  hauteur  infinie  au-dessus  de  lacréa- 
tion  matérielle,  et  le  rapproche  ,  par  une  mer- 
veilleuse ressemblance,  du  Créateur  même  (i)  ! 

Cependant  l'homme',  dont  l'esprit  peut  saisir 
la  vérité  ou  ce  qui  est  dans  tous  les  points  de  la 
durée,  l'homme  qui  déjà  existe,  ce  qu'on  devrait 
remarquer  davantage,  en  des  espaces  illimités  et 


(1)  Il  est  remarquable  que  le  mot  rïin'  J'hçvah,  offre 
ces  Iroia  mode»  d'existence  unis  dans  le  même  nom, 
comme  iîs  le  sont  dans  tu  mime  îlre.  C'est  pourquoi 
«nint  Augustin  appelle  ce  nom  ,  nomen  attrnitûtù. 
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même  au  delà  du  temps  (1),  par  la  plus  noble 
partie  de  lui-même;  l'homme,  qui  peut  tout  con- 
QOÎtre,  puisqu'il  commît  Dieu  ,  ne  connoît  rien 
néanmoins,  comme  nous  l'avons  montré,  que 
par  une  véritable  révélation ,  dont  la  parole  est 
le  moyen. 

AucommcncementDieu  lui  révéla  tout  ce  qu'il 
étoit  alors  nécessaire  qu'il  sut.  11  lui  dit  le  passr  , 
c'est-à-dire,  de  quelle  manière  il  l'avoit  tiré  du 
néant,  lui  et  tout  l'univers  qui  s'oïïroit  à  ses  re- 
gards. Il  lui  dit  le  présent ,  c'est-à-dire,  qu'il  lui 
apprit  ce  qu'il  étoit,  et  ce  qu'étoient  les  êtres 
qui  l'environnoicnt ,  les  moyens  de  se  conser- 
ver, les  devoirs  qu'il  imposoit  à  sa  raison,  à  son 
cœur,  à  ses  sens.  Il  lui  dit  l'avenir,  en  l'instrui- 
sant de  ses  immortelles  destinées. 

Pour  être  ce  que  Dieu  vouloit  qu'il  fût  . 
l'homme  devoit  connoître  toutes  ces  choses; 
et  comme  la  connoissance  en  étoit  également 
indispensable  à  tous  les  homme;,  le  Père  du 
penre  humain  la  transmit  par  la  parole  à  ses  en- 
fans,  et  ceux-ci  À  leurs  descendons.  Voilà  l'ori- 
gine de  ia  tradition. 

Maïs  un  déplorable  changement  s 'étoit  opéré 
dans  les  destinées  de  l'homme  depuis  sa  tliMte. 


(i)  Cogiiavi  ô'ie.f  antlqm 
bnbut.  Ps.  LXXFI,  0. 
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L'avenir  ne  pouvoit  plus  être  le  même  pour  lui 
après  le  péché;  et  cet  avenir  devoit  être  diffé- 
rent encore,  selon  que  Dieu  s'arrêterait  à  des 
peEsées  de  miséricorde  ou  de  rigueur.  Or  ,  si 
l'homme  coupable  eût  ignoré  l'avenir  qui  l'at- 
tendoit,  ce  n'aurait  plus  été  l'homme,  niais  je 
ne  sais  quel  être  incompréhensible  qui,  privé 
des  biens  attaches  à  son  état  primitif,  et  n'em- 
portant du  passe  que  le  souvenir  d'un  crime 
inexpiable  ,  auroit  marché  sous  ce  poids  dans 
des  ténèbres  éternelles.  S'il  eût  ignoré  les  des- 
seins de  Dieu  sut  lui,  la  place  que  lui  assignoit 
la  justice  suprême,  les  devoirs  nouveaux  qu'elle 
lui  prescrivoit,  comment  auroit-il  pu  concourir 
librement  aux  volontés  de  ce  Dieu  offensé  ,  et 
lui  obéir?  L'ordre  moral  eut  été  détruit  avec 
toute  religion  ;  car  quelle  religion,  quelle  loi 
morale  pourrait-il  exister  pour  un  être  qui  ne 
saurait  ni  ce  qu'il  doit  croire,  ni  ce  qu'il  doit 
faire,  ni  ce  qn'il  doit  espérer,  ou  craindre? 

Ainsi  la  religion,  la  morale,  l'intelligente 
même,  supposent  la  connoissance  d'un  certain 
ordre  relatif  a  l'être  intelligent ,  ordre  qui  em- 
brasse le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  et  qui  dé- 
pend des  volontés  libres  de  Dieu. 

Il  falloit  donc  qu'après  sa  chute,  l'homme 
cessdt  d  etrejiomme,  ou  que  Dieu  lui  révélât  ce 
qu'il  avoit(^olu  à  l'égard  de  ses  futures  desti- 
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nées.  Il  J'alloit  donc  que  Dieu  lui  parlât  de  nou- 
veau, et  que  l'homme  auquel  ilparleroït  transmit 
aux  autres  hommes  sa  parole  nécessaire  à  tous. 
Voilà  la  prophétie,  et  l'oncornprend  qu'elle  forme 
une  partie  essentielle  de  la  révélation,  de  l'ordre 
moral  et  religieux,  en  un  mot,  de  tout  ordre  re- 
latif aux  êtres  intelligens. 

Que  si  l'on  demandoit  pourquoi  Dieu  n'a 
point  révélé  immédiatement  à  tous  les  hommes 
l'avenir  qui  les  intéresse  ,  ce  ne  serait  pas  de- 
mander la  raison  de  la  prophétie ,  ce  seroit  de- 
mander pourquoi  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
prophètes. 

A  cette  question  il  y  a  une  réponse  de  fait  qui 
suffit  :  Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  Qu'importe  ses 
motifs?  Quels  qu'ils  soient,  ils  sont  dignes  de 
lui,  et  il  n'y  auroït  poiut  de  folie  plus  grande 
que  d'argumenter  de  notre  ignorance  contre  sa 
sagesse. 

Mais,  de  plus ,  vie  voit-on  pas  que  la  révéla- 
tion de  l'avenir  faite  immédiatement  à  chaque 
homme,  renverserait  l'ordre  que  Dieu  aétahli, 
et  qui  est  fondé  sur  la  transmission  des  coti- 
noissances  nécessaires  par  le  témoignage?  Ne 
voit-on  pas  que  ce  qu'on  demande  par  rapport;! 
la  prophétie,  on  pourrait  le  demander,  avec  au- 
tant de  raison ,  pour  tout  le  reste,  et  que  cette 
question  particulière  implique  une  question  gé- 
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nèrale  que  voici  :  Pourquoi  Dieu  ne  révèlc-t-il 
pas  immédiatement  à  chaque  homme,  ce  qu'il 
csl  nécessaire  que  chaque  homme  sache?  c'est- 
à-dire  ,  pourquoi  chacun  <!c  nous  n'cst-il  pas 
indépendant  ?  pourquoi  la  société  existe-t-e!ie? 
pourquoi  ie  langage,  la  tradition,  l'autorité, 
l'obéissance?  pourquoi  la  foi?  pourquoi  la  reli- 
gion ?  pourquoi  l'homme?  A  cela  nous  n'avons 
qu'un  mot  a  répondre  :  Demandez-le  à  celui  qui 
l'a  fait. 

Loin  donc  que  la  prophétie  ou  la  prédiction 
de  choses  futures  que  l'homme  n'a  pu  connoître 
que  par  une  révélation  divine,  soit  incroyable 
en  elle-même,  il  est  impossible,  l'homme  exis- 
tant , de  concevoirqu'elle  n'existepas.  Et  comme 
les  motifs  pour  lesquels  Dieu  se  détermine  à  ré- 
véler l'avenir ,  peuvent  et  doivent  échapper  sou- 
vent à  notre  intelligence ,  toutes  les  questions^, 
qu'on  peut  raisonnablement  former  sur  les  pro- 
phéties, se  réduisent  à  deux  questions  de  fait, 
l'existence  même  de  la  prophétie  et  son  accom- 
plissement ;  en  d'autres  termes  :  Est-il  certain 
que  telle  prophétie  ait  été  faite?  est-il  certain 
qu'elle  soit  accomplie? deux  points  dont  on  peut 
s'assurer  comme  de  tous  les  autres  faits  ,  par  le 
témoignage. 

Cette  simple  observation  suffit  pour  faire 
sentir  l'immense    absurdité  "de  ce  que  dit 
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Rousseau  dans  l'Emile  :  «  Aucune  prophétie 
~  ne  sauroit  faire  autorité  pour  moi,  parce  qui' 

■  pour  qu'elles  la  fissent,  il  faudrait  trois  riions 
«  dont  le  concours  est  impossible,  savoir,  que 

>  j'eusse  été  témoin  de  la  prophétie  ,  que  je  fusse 

>  témoin  de  l'événement,  et  qu'il  me  fût  dé- 

■  montré  que  cet  événement  n'a  pu  cadrer 
.  fortuitement  avec  la  prophétie;  car,  lut-elle 

•  plus  précise,  plus  claire,  plus  lumineuse  qu'un 

•  axiome  de  géométrie  ,  puisque  la  clarté  d'une 
»  prédiction  faite  au  hasard  n'eu  rend  pas  l'ac- 

•  complissemenl  impossible  ,  cet  aceomplisse- 

•  ment,  quand  il  a  lieu,  ne  prouve  rien,  ;i  la 

>  rigueur,  pour  celui  qui  l'a  prédit  (1).  ■ 
Reprenons  les  questions  posées  plus  haut  : 

Est-il  certain  que  telle  prophétie  ait  été  faite  ? 
Iîst-il  certain  qu'elle  soit  accomplie?  Pour  en 
être  certain  .  répond  Uousseau  ,  il  faudroil  que 
j'eusse  été  témoin  de  la  prophétie  et  que  je  le 
fusse  de  l'événement.  On  ne  peut  donc.,  suivant 
Rousseau  ,  être  certain  qu'une  chose  ait  été  dite, 
a  moinsqu'onne  l'ait  entendue  soi-même ,  qu'un 

propres  yeux  ?  11  accorde  donc  plus  de  confiance 
au  témoignage  unique  de  ses  sens,  qu'au  témoi- 
gnage uniforme  des  sens  de  plusieurs  hommes  ,' 


10 Emile,  Irr.  IV,  tout.  111,  p.  s5  et  34,  Ed.  de  i-'fi. 
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difie  sa  proposition.  Il  nie  donc  ta  possibilité 
de  s'assurer  d'aucun  fait  par  le  témoignage.  11 
nie  spécialement  qu'on  puisse  être  certain  de 
l'authenticité d'uo  livre  quelconque ,  puisque  la 
nature  des  choses  qu'il  renferme  est  indifférente 
dansleeas  présent.  S'il  est,  en  effet,  permis  de 
douter  du  témoignage  général  des  hommes  , 
quand  ilsaujnnent  qu'un  autre  homme  a  dit  ou 
écrit  que  le  soleil  cesseroitde  se  lever  l'au  pro- 
chain ,  il  est  également  permis  de  douter  de  leur 
(Omoignape  quand  ils  affirment  qu'un  homme  u 
dit  ou  écrit. que  le  soleil  s'est  levé  l'an  dernier. 
Que  si  vous  supposer  que  les  sens  d'un  grand 
nombre  d'hommes  ont  pu  les  tromper  en  cette 
circonstance,  qu'il  est  possible  qu'ils  aient  cru 
voir  ou  entendre  ,  ce  qu'ils  n'ont  ni  entendu  , 
ni  tu  ;  sur  quel  fondement  prétend rez-vous  que 
tous  ne  pouvez  être  vous-même  trompe  par  vos 
sens,  que  leur  rapport  est  toujours  fidèle,  que 
seul  d'entre  les  mortels  vous  voyez  toujours  réel- 
lement re  que  vous  croyez  voir,  vous  entende'/, 
ce  que  vous  croyez  entendre,  et  que  la  certitude,  ( 
refusée  au  reste  du  genre  humain,  est  un  pri- 
vilège personnel  qui  n'appartient  qu'à  vous  ? 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  existe  une  multitude  de 
faits  dont  jamais  aucun  homme  ne  ponrroit 
être  certain  ,  d'après  les  maximes  de  Rousseau  , 
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et  ce  sont  précisément  les  faits  qui,  au  jugement 
de  tous  les  hommes  ,  sont  le  moins  susceptibles 
de  doute ,  les  faits  qui  intéressent  un  pays  ,  un 
peuple  cnliei',  qui  se  manifestent  à  la  fols  en  plu- 
sieurs lieux,  et  souvent  ne  s'accomplissent  que 
dans  un  temps  assci  long  ;  par  exemple,  une 
vaste  inondation  ,  une  peste  universelle  ,  un 
soulèvement  général ,  une  conquête  ,  la  chute 
d'un  empire.  Afin  d'acquérir  le  droit  de  douter 
des  prophéties,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui 
annoncent  de  semblables  évenemens,  Rous- 
seau renverse  donc  la  hase  de  toutes  les  his- 
toires, aussi  bien  que  de  toutes  les  sciences, 
qui  se  composent  presque  entièrement  de  faits 
généraux  connus  seulement  par  le  témoi- 
gnage, d'observations  et  de  caculs  si  nombreux, 
qu'un  homme  ne  pourrait  sans  folie  entre- 
prendre de  les  vérifier.  I!  renverse  la  société 
même,  il  détruit  le  fondement  de  toutes  les 
relations  qu'elle  établit-entre  les  hommes ,  puis- 
qu'il n'est  possible  à  aucun  d'eux  de  s'assu- 
rer par  ses  propres  sens  de  l'existence  de  toutes 
les  lois,  de  toutes  les  institutions  ,  de  toutes 
les  coutumes,  et  de  tous  les  traités  ,  en  .un 
mot  des  faits  innombrables  si"  lesquels  repose 
l'ordre  public  et  le  commerce  du  genre  humain. 

Outre  la  condition  d'être  témoin  de  la  prophé- 
tie et  de  l'événement  qu'elle  annonce  ,  lions- 
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.seau  veut  encore  qu'il  lui  mil  démontré  que  cet 
événement  n'a  pu  cadrer  fortuitement  avec  la 
prophétie  ,  parce  que,  dit-il  ,  la  clarté  d'une  pro~ 
pltètie  faite  au  hasard  n'en  rend  pas  l'accom- 
plissement impossible.  D'où  il  suit  que ,  selon 
Rousseau,  on  ne  saurait  être  certain  qu'une  pré- 
diction est  réellement  prophétique  ,  que  lorsque 
son  accomplissement  est  impossible.  Ainsi ,  d'un 
cote ,  s'il  y  a  prophétie  .  il  est  impossible  qu'elle 
s'accomplisse,  c'esl-à-d ire  qu'il  n'y  a  pas  pro- 
phétie; et  d'un  autre  coté,  si  elle  s'accomplit, 
ce  n'est  pas  une  prophétie ,  puisque  l'événement 
prouve  que  son  accomplissement  étoii  possible, 
N'adrnircï-vmispas  cette  puissante  logique? 

Si  Rousseau,  quoique  ses  paroles  n'admettent 
j;uère  cette  explication  ,  prétend  seulement 
qu'on  doit  être  certain  que  l'accomplissement 
de  la  prophétie  n'est  pas  un  simple  effet  du  ha- 
sard ,  il  ne  dit  rien  que  tous  les  hommes  n'a- 
vouent sans  difficulté  ;  cl  tous  encore  ils  lui  di- 
ront,  avec  l'orateur  romain,  que  >  le  hasard 
•  n'imite  jamais  parfaitement  la  vérité,  qu'il  ne- 
»  lui  ressemble  jamais  en  tout  point  (i),  ■  que 
le  sens  commun  distingue  aisément  ce  qui  peut 
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être  un  effet  fortuit,  de  ce  qu'on  dojt  attribuer 
à  une  cause  certaine,  sans  quoi  né  pouvant  pas 
même  soupçonner  l'existence  de  l'ordre,  nous 
n'en  aurions  aucune  idée. 

«  Je  ne  dois  point  être  surpris  qu'une  chose 

■  arrive  lorsqu'elle  est  possible ,  et  que  la  diffi- 

■  culte  de  l'événement  est  compensée  par  la 
>  quantité  des  jets ,  j'en  conviens.  Cependant  si 

■  l'on  me  venoït  dire  que  des  caractères  d'im- 

-  prime  rie,  projetés  au  hasard  ,  ont  donné  i'E- 

-  néide  tout  arrangée,  je  ne  daignerois  pas  faire 

■  un  pas  pour  aller  vérifier  le  mensonge.  Vous 

•  oubliez.  ,  me  dira-t-on  ,  la  quantité  des  jets  ; 

■  mais  de  ces  jets-là  combien  faut-il  que  j'en 

■  suppose  pour  rendre  la  combinaison  vraisem- 
"  blable?  Pour  moi ,  qui  n'en  vois  qu'un  seul , 

•  j'ai  l'infini  à  parier  contre  un,  que  son  produit 

■  n'est  point  l'effet  du  hasard  (i).  ■ 
Sophiste,  reconnoissc/.  vos  paroles,  et  ne  dites 


j«ueris,casù  futuros  putas?Adsperan  tBuierè  pigmenta  in 
lakmta  ,  tiïis  linfttmcnta  eJTingi'ru  possunt  ;  nujn  etinin 
Veneris  Coœ  pulchritudincm  clfingi  passe  adspersione  for- 
tuits putns?SuN  rostro  si  hutni  A  titteram  impresseril,  iium 
pnipterei  su»pieari  poturis  Audroinacham  Entiii  ab  oà 
posât  destribi  '/..,,  Sic  entai  ne  profectii  res  liabet ,  ui 
numf|UÛto  perfix-tc  veritalem  ensus  imitetur.  Cicer,,  Or 
■thinat.,  iib.  I,  cap.  XIII ,  n.  a3. 
Ii)  Emile,  liv.  IV,  tom.  II, p.  5ia. 
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plusquela  clartàd' une proplu'tienc  rendant  pas  son 
ofcomptissemenf  impossible ,  cet  accomplissement , 
quand  U  a  lieu,  ne  prouve  rien,  à  la  rigueur,  pour 
celui  qui  l'a  prédit;  car  la  possibilité  que  cet  ac- 
complissement soit  l'effet  du  hasard,  peut  être 
telle,  de  votre  aveu,  qu'elle  n'ait  en  sa  faveur 
qu'une  chance  unique  contre  une  infinité  d'au- 
tres chances.  Or  ,  quand  il  y  a  l'infini  à  parier 
contre  un,  qu'un  homme  est  véritablement  pro- 
phète, on  ose  penser  qu'à  la  rigueur,  cela  prouve 
quelque  chose  pour  lui;  et  ectie  preuve  est  si 
forte  à  vos  propres  yeux,  que  vous  l'employez 
pour  établir  l'existence  du  souverain  Etre. 

Mais  allons  plus  loin  :  en  excluant  lu  condition 
contradictoire  d'une  impossibilité  absolue  dans 
l'accomplissement,  tontcsles  conditions  requises 
par  Rousseau  pour  qu'une  prophétie  fasse  auto- 
rité, conditions  dont  il  juge  le  concours  impossible, 
peuvent  se  rencontrer,  et  se  sont  en  effet  rencon- 
trées réellement.  Les  Apôtres  ont  entendu,  ou 
ils  ont  pu  entendre  Jésus-Christ  prédire  sa  ré- 
surrection. Les  Apôtres  ont  vu,  ou  ils  ont  pu  voir 
Jésus-Christ  ressuscité.  La  résurrection  d'un 
mort  est  un  événement  que  le  hasard  n'a  pu 
opérer.  Donc  i!  peut  y  avoir  des  prophéties  qui, 
suivant  Rousseau  lui-même,  fassent  autorité  ;  et 
les  Pères  ont  eu  raison  d'enseigner,  que  la  pro- 
phétie est  un  caractère  distinclif  et  le  lémoi- 
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y»aj;c  authentique  de  la  Divinité ,  qui  connoit 
seule  l'avenir  ,  parce  qu'elle  seule  counoît  ses 
volontés  et  les  volontés  libres  des  créatures  (i). 

En  considérant  la  nature  de  l'homme  et  les 
lois  qui  en  dérivent,  nous  avons  reconnu  que  la 
prophétie  est  une  suite  nécessaire  de  ces  lois , 
et  que  l'ordre  entier  de  nos  devoirs  repose  surla 
révélation  de  l'avenir.  Mais  quand  nous  serions 
incapables  de  concevoir  la  nécessité  ou  même 
l'utilité  de  la  prophétie ,  quand  ses  rapports 
avec  l'ordre  général  échapperoient  à  notre  rai- 
son, son  existence  attestée  par  tous  les  peuples 
dans  tous  les  siècles,  seroit  encore  un  fait  au- 
dessus  du  plus  léger  doute,  un  fait  aussi  certain 
que  l'existence  de  l'homme  môme. 

Cet  accord  universel,  qui  forme,  suivant  Aris- 


(1)  ■  La  prophélic  es!  le  caraduru  di;lïnrlif  de  la  Dlvi- 
>  nité  :  la  comioissance  des  thoses  futures  est  au-dessus 
■  de  l'intelligence  humaine.  I,':icojiil]iIl..hi  muni  du  la 
•  prophétie  est  dont:  une  preuve  sans  réplique  que  Dieu 
.  en  est  l'auteur.  »  Origia.  am.tr.  CtU.  ,  lit.  VI,  ».  io. 
—  Idoneum  ,  opinor,  (estimonium  Ditinitalis  verilas 
diTinationis.  Tertuil'utn.,  Apolog.,  cnp.  XX.  —  S.Ireu., 
lib.  I,  cap.  XIII ,  n.  a.  —  Aut.  qtuest.  H  retpotu.  ad 
vrtkod.  resp.  ail  qu.  —  Minut.  FclLc  in  Octavia. — 

S.  Bilar.,  lib.  IX  de  Triait.  —  S.  Jugiat.  ,  De  dhinal. 
damai. ,  cap.  V. 


\ 
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Cette  croyance  étoit  fondée ,  en  premier  lieu, 
sur  la  tradition  primitive.  IPy  a  eu  des  pro- 
phètes dès  le  commencement  Le  premier 
homme  apprit  de  Dieu  qu'il  sortiroit  de  la 
femme  une  semence  bénie  qui  écraseroit  la  tète 
du  serpent  (2).  Hénoch^,  suivant  saint  Jude  et 
PhÙon(3),  Noé(4),  Abraham  (5) ,  Iaaac  (6),  Ja- 
cob (7} .  Joseph  (8) ,  reçurent  de  Dieu  l'esprit 
prophétique  ;  et  l'on  a  vu  que  tout  le  genre  hu- 
main avoit  conservé  le  souvenir  des  antiques 
oracles,  qui  annonçoient  au  monde  un  Libéra- 
teur (9). 


poisecenscat.C/cer.,  DcDicinat.,  lib.  I,  cap.  I,n.  1  et  2. 
_Vid.  et.  Origea.  contr.  Cels. ,  tib.  I ,  n.  3G.  —  Machia- 
vel, Disc,  sur  Tite-Lhe,  I,  56.  —  M.  de  Maislrc,  Soi- 
riet  rie  Saint-Pëtertbaarg ,  XI'  entre!.,  no/.,  tant.  II, 
p.  348 *«  lato, 

(î)Gcne*.  III,  i5. 

(a)  S.  Jud.  epist.  14.  —  Phil.  lib.  Quis  reriim  dirin. 
hrcret.,  p.  5 17. 

(3)  Gunes.  VI. 

(4)  Ibid.,  XX,  7. 

(5)  S.  lipiphan.  ndy.  hœrcs. ,  p. 6. 

(6)  Ccnes.,  XXVII,  ï7  et  scq. 

(7)  Ibid-,  XLIX. 

(8)  Ibid.,  XXXVII. 

(9)  FVt*U  chapitre  XXVII. 
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Secondement,  Dieu  ne  cessa  point,  même 
depuis  la  loi  écrite ,  de  susciter  parmi  les  trrntils 
de  véritables  prophètes,  pour  procurer  à  tous  les 
hommes  le  moyen  de  parvenir  au  salut ,  et  pour 
assurer  en  particulier  celui  des  élus.  Balaam  en 
offre  un  exemple.  ■  D^ns  tous  les  temps,  dit 
■■  Origène  ,  la  sagesse  divine  descendant  dans 
«  les  âmes  des  justes,  en  a  fait  des  prophètes  et 

■  amis  de  Dieu  (i).  ■ 

Saint  Augustin  s'exprime  sur  ce  point  en  des 
termes  non  moins  exprès.  »  S'il  y  a  eu  des  pro- 

■  phetes  chez  le  peuple  juif,  ii  y  en  a  eu  aussi 
•  chez  les  autres  peuples  ,  et  ils  ont  prédit  des 

■  choses  qui  regardent  Jésus-Christ  (:>).  »  Et 
encore,  :  •  On  croit  avec  raison  qu'il  y  a  eu  chez. 

■  les  autres  nations  des  hommes  à  qui  le  uiys- 

■  tère  de  Jésus-Christ  a  été  révélé,  et  qui  ont  été 
«  poussés  à  le  prédire  (3).  ■ 


(i)  Origen.  oonir.  Ceis. ,  lib.  IV,  n.  7.  Trartucl.  Je 
Gourcy. 

(a)  Siijiiiilcm  de  populo  Jud&orum  fucrunl  prophète, 
per  quoB  Evangclium  ,  cujus  lide  credentes  justiGcantur  , 
ouïe  prormssum  ease  Uslatiir — ;  fucriint  rnim  et  pro- 
phétie non  ipsius,  in  quibus  ïliam  aliqua  invcmunlui' 
quic  de  Christo  oudiia  cccineruiil.  S.  Aug.,  Epiil.  "d 
Rom.  inchoal..Expoiil.,  cap.  III,  pari.  II,  foin.  III , 
col.  ga6. 

(3)  Non  incongrue  credilur  fuisse  et  in  alita  gentibus 
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Clément  d'Alexandrie  n'en  doutoit  point ,  et 
ses  paroles  montrent  même  qu'il  regardoit  ce 
sentiment  comme  une  tradition  apostolique  (  1  ). 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'entendre  nommer 
les  Sibylles.  Presque  tous  les  anciens  Pères  (2), 
et  saint  Augustin  lui-même  (5) ,  ies  ont  crues 


honiiu<;3Iquibiishucmj3tcriuiiiroYcUtiiiii  est,  et  qui  hoo 
eliatD  prœdicere  imputai  mmt.  De  Civil.  Dei,  !.  XVIII, 
cep.  XLFII,  tom.  ru,  col.  53o. 

(i)Quod  eniin  queinadmodùni  JuuVos  Deus  salvos 
csïe  voluit,  dan;  cis  prophetas,  it A  elirun  Grrecoruui 
speclalissimos  propriœ  ma:  lïngua;  prophelas  ercitatos  , 
prout  potrnmt  Mpere  Dei  bcneficenliam ,  à  vnlgô  seerc- 
vit,  prœter  Pelri  predicationero  ,  declarabit  fnulus  Apov- 
lolus  dïcena  :  Libros  quoqut  sumite,  aguosoîto  Sibyllam 
quomodo  unum  Deuin  signiCcat,  et  ta  qurc  sunt  futiirn  : 
et  Hydaspen  tomile  ut  Eegilc ,  et  invenietis  Dei  lilium 
multô  clarii'n  et  apertids  esse  scriplinri ,  et  quemadmo- 
dùtn  adyersùs Christum  multi  rcge<iiiîtniciii  aciem,  qui 
eum  habtînt  odio  ,  et  eos  qui  nomen  ujus  gâtant ,  et  ejus 
fidèles,  cl  ejus  toierantiamet  adïeutum.  Clem.  Alexand., 
Strom.,  lib.  VI,  p.  G36. 

{a)  S.  Justin.  Cobort.  ad  Grtee.,  p.  34,  3tl.~I.act., 
Divin.  Inslit.,  lib.  IV  ,  cap.  XV. 

(3)  Omnino  non  est  eui  alteri  prreter  Doroinum  Chris- 
lutn  ,  dicat  genua  humanum  : 

Te  duce,  ai  qui  tnantnt  «celcrit  eotigïa  nuilti, 
Itrili  perpelui  mirent  îeimidine  leir«(. 
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véritablement  inspirées.  On  a  tout  Heu  de  croire 
que,  sous  ce  nom.  qui  ne  désigne  aucun  per- 
sonnage certainement  connu,  de  vraies  pro- 
phéties avoient  cours  chea  les  Grecs  et  clic/,  les 
Romains.  Quoiqu'on  en  ignorflt  les  auteurs, 
elles  ne  laîssoient  pas  de  produire  leur  effet ,  en 
dirigeant  la  foi  et  l'espérance  des  justes  vers  le 
Sauveur  attendu,  et  en  préparant  les  peuples  à 
le  reconnoître.  11  est  possible  qu'on  ait  attri- 
bué faussement  plusieurs  prophéties  aux  sibylles; 
cependant  Lactance,  après  en  avoir  cité  de  très- 
frappantes  ,  assure-que  quiconque  a  lu  Cicéron, 
Varron  ,  et  d'autres  écrivains  qui  vivoient  avant 
Jésus-Christ ,  ne  pensera  point  qu'elles  soient 
supposées  (1). 


Quod  ei  Cuoifeo,  ici  est ,  ex  Sybillinu  carminé  31:  Ihssiis 
cal  tracstulisse  Virgilios;  qnuniam  fort  assis  ilbi  voies  ali- 
<]uid  de  unicoSnlinlorc  m  spirilti  atulieval ,  rjuml  nei-cssc 
habuit  oonfltsrt.  S.  AuQtut.,  Ep'at.  CCLVlll  ad  Mar- 
tial., n.  5,  tom.  II,  col.  884. 

(1)  His  testimonii»  quidam  revieti  soient  ci)  cunl'iiircir 
ut  niant ,  non  esse  iita  carmina  Sibyllins  ,  sed  ù  nostris 
conGeta,  atque  composita  :  tjuod  pmfecto  non  putnbît, 
qui  Ciceronein  ,  Varroriemque  legerit,  nliojquc  veteres  , 
qui  Erjtbrmam  Sibyltam  ,  cœtorasquo  commémorant  , 
quarum  ex  lihrij  isla  excmplu  profcrimiis  :  qui  autorc. 
ante  obierunl,  qiiàin  Chrijlu*  si'ci.:tntimi  enraem  iiàscu- 
retur.  Lacttint.,  Divin,  instti.,  lib.  Il'  ,  .pp.  XV. 


Au  reste  ,  nous  prions  de  bien  remarquer 
que  nous  ne  nous  autorisons  d'aucune  de  ces 
prédictions  incertaines.  Si  nous  en  parlons  , 
c'est  uniquement  pour  montrer  que  les  Pères 
ont  cru ,  que  l'esprit  prophétique  étoit  répandu 
clicz  tous  les  peuples  (i) ,  quoique  sans  doute 


(i)  Sainl  Thomas  le  dit  expressément.  ■  Dioendum, 
d  quorf  mullis  gentilium  factn  fuit  rcïelntio  .le  Christo  : 
i  ul  palet  per  ca  ,  quic  pre  diierunt.  »  a.  a*  Quasi.  Il , 
art.  VII .  C'est  aussi  ce  que  pensoicut  Siile  de  Sienne  et 
le  savant  étèque  d'Airanehifs.  Le  premier  s'exprime 
ainsi  :  °  Cenlîlibus  vcri),  si  qui  absque  Sledùtlorii  netiiiil 
»  salutem  sunt  asseculi ,  aat  fuit  liaberc  (Idem  in  unicil 
«  Dci  credulitato  incluanm  ;  hoc  est  ut  Detim  esse  crede- 
»  rent  humani  gencris  serfalorem  ,  Jiilta  ordincm  iu  su& 
p  admirabili  Provideiitifl  oacuUum  ■  el  ali/ptih„j  iptoTum 
s  taliiui ,  ac  libjrltU  ptculiari  privilégia  melotam.  »  Sixl 
Sttuiu. ,  BMioth.  sancta,  lit.  VI.  Annot.  Ll ,  p.  d.90, 

Wu-iUible  inspiration  iConfucius  :  •  Qundquc  multo  nia- 
»  gis  mirere,  scriptun  relïipiit  in  Ifiimsuia  magous  ille 
c  sinica:  doctrinal  antïsles  Confucius  .  Vcrhuiu  nliqu'UDilo 
u  carnem  futurum;  nnn  unique  quodid  facturum  essct.eum 
•  nempè  ipsuni  quo  Cl»  tus  Domïnus  natus  est,  anima 
1  pravidil.  »  jilnclan.  Quœsl.,  lih.  11,  cap.  XIII ,  p.  u55. 
— ■  Les  musulmans  croient  que  Dieu  a  sureesMYeiinjil 
enïnjé  dans  le  monde  un  çrand  nombre  de  prophète!  ,  et 
Sale  présume  qu'ils  tiennent  cette  trarlitinn  des  Juifs  et 
des  chrétien* .  Pretim. ,  Disrutri'  on  tht  K<-ran ,  sèet.  IF, 
iel.I,p.  gg. 
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beaucoup  moins  que  cliez  le  peuple  choisi  de 
Dieu  pour  être  le  dépositaire  des  promesses. 

Il  y  avoit  encore  entre  les  Juift  cl  les  autres 
nations  uoe  différence  importante.  Celles-ci 
n'avoient  point  d'Ecriture  sacrée,  parce  qu'il 
n'existoit point  parmi  elles  de  tribunal  souverain 
divinement  établi  pour  en  être  l'infaillible  inter- 
prète. La  coiinoissancc  des  dogmes  et  des  de- 
voirs se  couservoit  ,  comme  les  prophéties ,  par 
la  tradition.  Les  Juifs  seuls  possudoient  la  pa- 
role de  Dieu  consignée  dans  des  monumens  au- 
thentiques; de  sorte  que  la  doctrine  du  genre 
humain,  avant  la  venue  du  Messie,  doit  être  cher- 
chée et  ne  peut  être  trouvée  que  dans  la  tradi- 
tion universelle  ,  et  cette  tradition  atteste  l'cxis- 
tencedu  don  prophétique  dans  le  monde  entier. 
Sans  oela,  on  ne  pourroit  pas  même  concevoir 
la  religion  ,  puisqu'elle  est  entièrement  fondée 
sur  un  Rédempteur  attendu,  et  par  conséquent 

Les  prophéties  nombreuses  que  renferme  • 
l'Ecriture  peuvent  être  .divisées  en  trois  classes  : 

i*.  Celles  qui  ont  euj|pur  accomplissement 
avant  Jésus-Christ. 

2°.  Celles  q:ic  Jésus-Christ  lui-même  a  accom- 
plies, 

5".  Les  prophéties  de  Jésus-Christ  et  des 
Apôtres,  parmi  lesquelles  il  en  est  plusieurs  qui 
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oot  eu  déjà  leur  accomplissement,  et  d'autres  qui 
ne  l'auront  qu'à  la  lin  des  temps. 

Les  premières  servaient  à  fortifier  ia  foi  des 
secondes;  elles  étoient  comme  la  preuve  de  leur 
accomplissement  futur  pour  ceux  qui  n'en  dé- 
voient pas  être  témoins.  Qu'elles  se  soient  véri- 
fiées exactement,  qui  pourrait  en  douter,  après 
le  témoignage  uuanime  de  ceux  qui  en  étoient 
les  dépositaires  ,  l'objet ,  et  qui  dès  lors  ont  pu 
mieux  que  personne  et  les  entendre,  et  en  faire 
l'application  aux  événemens??iier  l'existence  de 
ces  prophéties  ce  serait  nier  l'existence  de  l'E- 
criture; nier  leur  accomplissement,  ce  seroit 
nier  l'histoire  des  Juifs. 

Il  y  a  plus:  ce  seroit  nier  encore  l'histoire  des 
nations  voisines ,  et  celle  même  des  puissantes 
monarchies  de  l'Orient,  que  Dieu  faisoït  servir  à 
l'exécution  de  ses  desseins  sur  son  peuple,  et 
dont,  phr  ce  motif,  les  destinées  furent  souvent 
prédites.  Ainsi  la  prise  de  ISahylone  par  Cyrus 
est  annoncée  dans  Isaic  et  .Térémie  (i),  avec 
ses  plus  légères  circonstances.  Le  Prophète  a 
tout  vu,  jusqu'au  moyen  que  le  vainqueur  em- 
ploierait pour  se  rendre  maître  de  cette  ville  su- 


(i)  YoyexBoMuet,  DUe.  »w  t'fiist.  unie. ,  lt' part., 
ehap.  VI. 
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perbe  (i).  Cy  rus  lui-même,  qû'Isaïe  ar^U  ripptlë 
parwn  nom  deux  cents  ans  avant  qu'il  filt  Dé  (a), 
reconnoît  le  manifeste  accomplissement  de  la 
parole  divine,  et  •  ravi  des  oracles  qui  avoient 
■>  prédit  ses  victoires,  il  avoue  qu'il  doit  sonem- 

•  pire  au  Dieu  du  ciel  (3)  que  les  Juifs  scr- 

•  voient  (4).  ■ 

Si  quelques  unes  des  prophéties  qui  les  con- 
cernent particulièrement,  nous  paroisseut  obs- 
cures aujourd'hui ,  aous  ne  devons  pas  nous  en 
étonner,  puisqu'elles  n'ont  point  été  faites  pour 
nous.  Les  Prophètes,  selon  la  remarque  d'Ori- 
pène,  ■  n'anuonçoierit  pas  seulement  de  grands 

■  événemens  qui  intéressoient  toutes  les  nations 
>  de  ra  terre,  ou  tout  le  corps  des  Juifs,  comme 

■  ce  qui  regarde  le  Messie,  les  empires,  la  con- 

•  version  des  gentils,  mais  aussi  des  faits  .parti- 


(i)  Jcrem.  L,  38.  M,  36. 

(a)  Qui  dico  Cyro  :  Pastor  meus  es,  et  mnnem  volun- 
tiileui  meam  complebis.  Is.  KLIV ,  a8.  Hœc  dicit  Do- 
minui  Christo  ineo  Cjto,  cujus  apprchendi  deiteram ,  ui 
•ubjiciam  autefaciaui  cjiis  gentes,  et  doraareguoi  vertam, 
et  aperiam  corim  eo  januas  et  porta;  non  olaudentur. 
Ego  flntc  te  ibu...  el  vocari  le  nomme  tuo.  Jrf.,  XI.V  , 
i  « 

(3)  II  Pnralip.  XXXVI ,  a3.  I  EsoV-,  i  ,  a. 

(4)  Bosiutt.,  foc.  titi 
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s  culiers  :  c'est  de  quoi  il  y  a  plusieurs  exemples 
•  dans  les  livres  des  Juifs  (1).  > 

Quand  ce  peuple  n'attesterait  pas  que  les 
prophéties  de  ce  genre  se  sont  accomplies  ,  ou 
quand  on  refuserait  de  croire  sou  témoignage  , 
s'il  est  certain  d'ailleurs  que  ceux  qui  les  ont  faites 
étoient  réellement  prophètes,  cela  suffit  pourêlre 
assuré  que  tout  ce  qu'ils  ont  prédit  s'est  vérifié. 
Or  l'accomplissement  incontestable  d'une  seule 
prophétie  avérée  ,  prouve  l'inspiration  de  son 
auteur,  et  l'Écriture  offre  un  grand  nombre  de 
semblables  prophéties,  sans  même  y  comprendre 
celles  qui  ont  le  Messie  pour  objet,  efcdont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  C'est  dans  l'Écriture 
Sainte,  que  Porphyre  et  Julren,  ces  ardens  en- 
nemis du  Christ ,  vont  chercher  des  exemptes  de 
prophéties  véritables  (h).  Porphyre étoitmême si 
frappé  de  celles  de  Daniel,  q'a'il  essaya  de  tirer  de 
leur  clarté  même  un  argument  contre  elles,  pré- 
tendant qu'elles,  n'avoientpu  être  écrites  qu'a- 
près les  événemens  qu'elles  prédisent,  pareeque 
le  Prophète  paraît  bien  plutôt  raconter  le  passé  , 


(i)  Orlgen.  conlr.  tels-,  lib.  II,  n.  3j.  Trafluct.  lie 
Gourcj- 

fa)  Porphyr.  de  Abslin.  lib.  IV,  cap.  i'j — Id.,  Porpl, 
et  .lulinn.  op.  Cjrill.,  lib.  V  cl  VI.  iu  Julïaû. 
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qu'annoncer  l'avenir  (i).  Or  ii»n'est  pas  main- 
tenant im  seul  incrédule  qui  conteste  l'authen- 
ticité des  prophéties  de  Daniel  :  et  voilà  les  in-- 
crédulesdes  premiers  siècles,  qui,  terrassés  par 
l'évidence  de  leur  accomplissement,  vous  disent 
que  ce  ue  sont  pas  des  prédictions,  mais  une 
histoire.  Je  ne  sais  ce  qu'on  peut  demander , 
ce  qu'on  peut  désirer  encore  après  ce  double 
aveu. 

Mais,  comme  nous  l'avons  fait  observer  déjà, 
te  dernier  objet  des  prophéties  étant  constam- 
ment le  Messie  qui  devoit  venir,  celles  qui  se 
sont  accomplies  avant  sa  venue,  tendoient  toutes 
au  même  but,  qui  étoit  d'affermir  la  foi  dans  les 
prophéties  qu'il  devoit  accomplir  lui-même;  et 
certainement  personne  ne  doutera  qu'elles  n'aient 
produit  leur  effet,  puisqu'au  moment  où  Jésus- 
Christ  apparut  sur  la  terre  ,  il  étoit  attendu  non 
seulement  des  Juifs,  mats  du  f;enre  humain 
tout  entier.  Ecoutons  Pascal. 


(i)  Contra  prophclnm  Daniclent  duoduciiiiunJ  librum 
scripîit  Porphyrius,  noleos  cura  ab  ipso,  uujus  est  in- 
sciipliianoiuïue,  esse  CQinpusiluin  :  A  qiioil.-im  t|iiiteni- 
pcrilnis  AuliiH'li!  i|iiï  appellaliu  est  Kpipbancs ,  fuerit  in 
JuiliCd  ;  et  non  Uni  Damekui  vculurii  ilixisiC,  c|iiàm  illum 
iiarrilwi'  |irn:li:i'tt,i,  .V.  tlirrtmym. .  lit:  XIV  ,  in  Daniel.  , 
Prœfar..  (>prr.  tnm.  III,  roi,  1071,  107a. 
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•  Lii  plus  ride  de*  preuves  de  Jésus-Christ, 
ce  sont  les  prophéties.  C'est  aussi  à  quoi  Dieu 
a  le  plus  pourvu;  car  l'événement  qui  les  a 
remplies  est  un  miracle  subsistant  depuis  la 
naissance  de  l'Eglise,  jusquà  la  fin.  Ainsi 
Dieu  a  suscité  des  prophètes  durant  seize  cents 
ans  ;  et  pendant  .quatre  cents  ans  après  ,  il  a 
dispersé  toutes  ces  prophéties  avec  tous  les 
Juifs  qui  les  portoïent,  dans  tous  les  lieux 
du  monde.  Voilà  quelle  a  été  la  prépara- 
tion à  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  dont 
|'£vangile  devant  être  cru  par  tout  le  monde, 
il  a  fallu  non  seulement  qu'il  y  ait  eu  des 
prophéties  pour  le  faire  croire,  mais  encore 
que  ces  prophéties  fussent  répandues  par 
tout  te  monde,  pour  le  faire  embrasser  par 
tout  le  monde. 

•  Quand  un  seul  homme  auioit  fait  un  livre 
des  prédictions  de  Jésus-Christ  pour  le  temps 
et  pour  la  manière,  et  que  Jésus-Christ  seroit 
venu  conformément  4  ces  prophéties, ce  seroit 
une  force  iniinie.  Mais  il  y  a  bien  plus  ici. 
C'est  une  suite  d'hommes,  durant  quatre  mille 
ans,  qui,  constamment  et  sans  variation  , 
viennent  l'un  ensuite  de  l'autre  prédire  ce 
mémo  avènement.  C'est  un  peuple  tout  entier 
qui  l'annonce,  et  qui  subsiste  pendant  quatre 
mille  années,  pour  rendre  encore  témoignage 
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«  des  assumâtes  qu'ils  en  ont,  et  dont  ils  ne 
■  peuvent  Être  détournés  par  quelques  menaces 
.  et  quelque  persécution  qu'on  leur  fasse  ;  ceci 
»  est  tout  autrement  considérable  (i).  » 

Et  voyez,  avec  quelle  clarté,  quelle  précision, 
quelle  exactitude  de  circonstances,  Jésus-Christ 
étoït  annoncé;  voyez  s'il  est  possible  à  un  esprit 
sincère  et  droit  de  le  mécounoître  dans  ce  que 
les  prophètes  ont  dit  de  lui  ;  voyez  si  la  raison 
peut  expliquer  par  le  hasard  celte  longue  suite 
de  prédictions  si  étonnantes,  qu'elles  semblent 
n'être  bien  souvent  que  le  simple  récit  de  l'É- 
vangile ;  voyez  enfin-  si  la  prévision  qui  rend 
l'avenir  le  plus  éloigné  et  le  plus  merveilleux 
présent  aux  Prophètes  ,  ne' sort  pas  de  l'ordre 
naturel  de  la  prévoyance  humaine;  si  elle  n'est 
pas  manifestement  une  inspiration  de  celui  qui 
contemple  en  lui-même,  sans niteuue  succession 
de  temps,  tout  ce  qui  fut,  tout  ce  qui  est,  et 
tout  ce  qui  doit  être. 

Au  moment  même  *  la  chute  de  nos  pre- 
miers pareils,  Dieu  leur  promet  un  Rédemp- 
'  tcur  qui  écrasera  la  tête  du  serpent  (a).  Les 
hommes  vivent  dans  cette  attente,  ignorant 

(i)  Pensùesfle  Puscnl,  II'  part ,  art.  XI,  §3,  t.  II, 
p.  loget  i  io.  liiiil.de Benauard,  i8o3. 

(a)  liiiitikili.is  pnunm  iiilcr  1c  et  nmlicrem,  el  semoi 
(iium  ei  semen  illius.  Ipsa  conteret  caput  tuom.  G«- 
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néanmoins  Je  qui  naitroit  ce  fruit  béni  de  ia 
femme  (i).  Avant  d'en  être  instruits  ,  M  falloil 
que  lu  famille  a  qui  cette  "illustre  prérogative 
devoit  appartenir,  fût  formée.  Dieu  annonce  à 
Abraham,  Père  des  croyons,  qu'en  lui  seront  bé- 
nie* toutes  les  nations  de  la  terre  (2).  La  même 
promesse  est  faite  à  ïsaac  (3),  à  l'exclusion  d'Is- 
maêl  ;  à  Jacob  (4)  ,  à  l'exclusion  d'Ésaû;  à 
Juda  (5)  ,  à  l'exclusion  de  ses  frères;  et  cette 
prophétie  netoit  pas  connue  seulement  des 
Juifs,  puisqu'un  étranger,  Balaam  ,  secrioit  eu 


nés.  III,  i5.  Le  pronom  ipsn,  suivant  l'Hébreu  et  les 
plus  anciennes  versions,  se  rapporte  non  &  la  femme  , 
mais  du  rejeton  qui  naîtra  d'elle. 

(i)  Les  paroles  qu'Eve  prononça  après  avoir  enfanté 
son  fils  proinicr-no  ,  montrent  qu'elle  espé roi  t  que  la  pro- 
messe d'un  libérateur  s'accomplirait  en  lui,  et  qu'elle 
savoit  que  ce  libérateur  serait  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble :  nin>~  n^t      vvp,  >  ■<cïuf«M 

ipstrmJ chotalt  (Gènes.,  IV ,  1 .)  ,  et  selon  l'ancienne  para- 
phrase :  J'ai  obtenu  l'homme,  l'ange  ite  Jchotah.  C'est 
ainsi  que  Hcjdeck  (Défais,  de  h  relig.  christ.),  Jamieson 
(Viadic,  tib.  I.atp.  V),  et  Fnberf'Jor.  nias.,  toi.  Il, 
p.  5G_)  ,  entendent  ce  passage  remarquable. 

(a)  In  te  benedicentur  unlTCrsa;  cogna  liones  terne. 
Gènes.,  XII,  3.  Ibid.,  XVIII,  18,  tt.XXH,  18. 

(5)  Ibid.,  XXVI,  4. 

(4)  Ibid-,  XXVIII,  14. 

£5)  tbid.,  Ï1IX,  H— 10. 
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présence  des  Moabites  :  L'étoile  s 'élèvera  de  Ja- 
cob, et  le  sceptre  d'Israël  (i  ). 

Les  temps  s'écoulent  ,  et  peu  à  peu  Dieu 
répand  de  nouvelles  lumières  sur  la  des- 
cendance du  Messie.  Une  branche  sortira  de 
■Tessé,  et  une  fleur  de  sa  racine.  Et  l'esprit  du  Sei- 
gneur se  reposera  sur  lui,  l'esprit  de  sagesse  et 
d'intelligence,  l'esprit  de  conseil  et  de  force  ,  l'es- 
prit de  science  et  de  pieté  (a).  Ce  rejeton  de  Jessé 
sera  un  signe  aumilieudes  peuples,  elles  nations  le 
prieront  (3).  Un  autre  Prophète  l'appelle  le  germe 
île  David  [{{] ,  cl  ce  fut  constamment  la  croyance 
peqiétuelie  des  Juifs  ,  que  !e  Sauveur  qu'ils  at- 
tendoient  seroit  de  la  race  de  ce  saint  Roi. 

Mais  quand  paraîtra -t-il?  quand  se  lèvera  l'é- 
toile de  Jacob,  pour  éclairer  les  peuples  assis  dans 
t'ombre  de  lu  mort  (5}?  Jacob  ?ui-mème  nousl'ap- 


(i)  Orietrir  Stella  ex  Jacob,  cl  consurgelvirga  de  Israël. 
Numer.XXIV,  17. 

(a)  Et  egredictur  virga  lie  radiée  Jesse  ,  el  llos  de  ra- 
diée cjus  asccndel.  lit  reqiiicsret  super  eiirn  spiritiu  Do- 
mini  ,  spirittis  sapienlia?  el  iuleltectûs  ,  spirilus  consilii  et 
fortitudinii,  spirilus  scientite  et  piclatis.  Isa.,  XI,  1  et  s. 

(3)  In  die  iKS,  radix  -lesse  ,  qui  slat  lit  sïgriuru  uopulo- 
rum  ,  ipsum  génies  deprecaliunlur.  Ibid.,  10. 

(4)  Ecce  dies  vcniiint,  dieit  Duutinus,  et  suscilabo  Da- 
vidgemiensuum  Jerem.,  XXVUl,  S.  Conf.;  id.XXX, 
<).  Euck.  XXXIV,  a3, 34  ;  XXXV H,  suj.  Ose.  III,  5. 

;5)  Vititatit  no.' ,  Oriens  ex  allo  :  ill'iminarc  hïs,  qui 
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prend  :  Lorsque  la  puissance  souveraine  sera  fltée 
à  Juda  ,  alors  viendra  celui  qui  doit  venir,  et 
qui  sera  l' attente  des  nattons  {]). 

Rappelez-vous  cette  parole  des  Juifs  au  gou- 
verneur romain  :  //  ne  nous  est  point  permis  de 
condamner  personne  à  mort  (2)  ;  et  dites  si  les 
temps  etoient  accomplis  (5). 

Mais  il  failoitqu'ils  fussent  marqués  d'unema- 
nière  plus  précise  encore,  et  c'est  ce  que  Dieu> 
a  fait  cinq  siècles  avant  la  venue  du  Messie  ,  par 
la  bouche  du  prophète  Daniel.  •  Il  voit  septante 

>  semaines,  a  commencer  depuis  l'ordonnance 
•  donnée  par  Aitaxerxe  à  la  longue-main,  la 

>  vingtième  année  de  son  règne,  pour  rebâtir  la 
»  ville  de  Jérusalem.  Là  est  marquée  en  termes 
»  précis,  sur  la  fin  de  ces  semaines,  la  remis- 


in  tunebris,  et  in  uiubrS  mortis  soient.  Lac-,  /,  78,  79. 
(1)  pion  nuCeretur  toeptrum  dcJudâ,  ei  duide  femore 

tatio  gentiuro.  Gcaes.,XUX,  10.^  P 

dura  kgvm  veitraio.judicalc  eum.Diiurua!  ergoei  Jiidfci  : 
KobUj  non  li.:et  inierflcel«  queinquau).  Jean:  XVÎll,  3i. 

(3)  les  rabbins  David  Kimchi  et  Uanaisé  confessent  que 
Itf  .lui f»  sont  maintenant  il 'ans  un  état  de  bannissement ,  sans 
princes  de  leur  race,  assujetti  à  ta  puissance  des  nations  , 
qu'ils  souffrent  ta  peine  de  leurs  crimes  par  leur  dispersiin  , 
r.'ayant  plus  d'état  ni  d'enpire.  Aïeugles!  qu'ils  nous 
disent  pour  quel  crime  Ht  sont  punis. 
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»  sion  des  pèches  ,  le  règne  éternel  de  la  justice , 
«  l'entier  accomplissement  des  prophéties  ,  et  t'onc- 

■  lion  du  Saint  des  Saints.  Le  Christ  doit  faire  sa 
.  charge, et paroître comme «Wurfeurdu  peuple 

■  après  soixante-neuf  semaines.  Après  soixante- 
»  neuf  semaines  (  car  le  Prophète  le  répète  en- 

•  core  )  ic  Christ  doit  être  mis  à  mort  .-  il  doit 

•  mourir  de  inort  violente;  il  faut  qu'il  soit  im- 

■  niolé  pour  accomplir  les  mystères.  Une  se- 

■  mairie  est  marquée  entre  les  autres,  et  c'est 
.  la  dernière  et  la  soixante-dixième  :  c'est  celle 
»  où  le  Christ  sera  immolé ,  où  l'alliance  sera 
»  confirmée ,  et  au  milieu  de  laquelle  iiwslie  et  les 

■  sacrifices  seront  abolis  ,  sans  doute  par  la  mort 
>  du  Christ ,  car  c'est  ensuite  de  la  mort  du 

■  Christ  que  ce  chaudement  est  marque.  Jpris 
i  cette  mort  du  Christ ,  et  l'abolition  des  tacri 'fiées, 

■  on  ne  voit  plus  qu'horreur  et  confusion  :  on 
»  voit  la  ruine  de  la  Cité  sainte  3  et  du  sanctuaire  ; 

•  un  peuple  et  un  capitaine  nui  vient  pour  tout 

•  perdre  ;  l' abomination  dans  le  temple;  la  der- 

•  nii-rc  et  irrémédiable  désolation  du  peuple  in- 
»  grat  envers  son  Sauveur  (i). 


(i)  Scplonginlafiebdomiidi's  iililirrïiutœ  'nul  super  pu- 
jiolum  (  il  uni ,  cl  super  urlmiu  s.mcniri  nirim  .  il!  consum- 
tnehir  pricrariciitio.  it  [incin  iiiTipiu!  piquai  uni ,  ni  il» 
lentur  iniquiias,  cl  ndducatur  juslîtîn  jempitern»,  ci  ira- 
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>  Nous  avons  vu  que  ces  semaines  réduttes  en 
.  semaines  d'années,  selon  l'usage  de  l'Ecriture, 

•  font  quatreccnt  quatre-vingt-dix  ans,  et  nous 

•  mènent  précisément ,  depuis  la  vingtième  an- 
"  née  d'Artaxcrxe  ,  à  la  dernière  semaine;  se- 
»  maine  pleine  de  mystères,  où  Jésus-Christ 

•  immole  met  fin  par  sa  mort  aux  sacrifices  de 
»  ia  Loi ,  et  en  accomplit  les  figures.  Les  doctes 
■  font  de  différentes  supputations  pour  faire  ca- 
.  drer  ce  temps  au  juste.  Celle  que  je  vous  si  pro- 
>■  posée  est  sans  embarras.  Loin  d'obscurcir  la 

•  suite  des  rois  de  Perse  ,  elle  l 'éclairât  ;  quoi- 
.  qu'il  n'y  auroit  rien  de  fort  surprenant,  quand 
»  il  se  trouveroit  quelque  incertitude  dans  les 


pleatur  vieio,  et  prophctia,  et  ungntur  Sanctus  saucto- 
rum.  Scilo  ergo,  et  animadverte  ;  ah  ciitu  sermonia,  ut 
hcrùm  œdilieelur  Jérusalem  ,  usque  ad  Christum  duuem, 
kebdomades  seplcm  ,  et  hekiomaues  seiagintn  duœ 
cnint  et  rursiim  œdificabttur  plalea.  et  muri  in  angus- 
tin  Icmponiin.  Et  post  licbdumadea  sexaginta  duas  uecide- 
tur  Clirisliis  :  etnnu  eril  cjus  pnpulua,  (|>ii  eum  negalurus 
est.  Et  civilaiem  et  sanetuarium  dissipubit  populus  cum 
duce  venturo:  et  finis  ejus  vaslilas,  et  jiosl  finembelti  sla- 
tuta  desolntio.  Confirmabit  nutein  pactum  multis  hebdo- 
Kiada  una  :  et  in  dimidio  bebrtoinadis.deficiet  hostia  et 
sacrificium  :  et  crïlin  lemplo  abniniualio  desolatinnis  :  et 
usqiic  ad  coiiMJiiimaliniiem  et  finein  pcrseveraliil  Hesnln- 
lio.  Daniel,  IX  ,  ï4  ''  "11- 
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=  dates  de  ces  princes  (  i  ) ,  et  le  peu  d'années 

■  dont  on  pourrait  disputer  ,  sur  un  compte  de 

•  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  ne  feront 

•  jamais  une  importante  question.  Mais  pour- 

>  quoi  discourir  davantage?  Dieu  a  tranché  la 

•  difficulté ,  s'il  y  en  avoit,  par  une  décision  qui 

>  ne  souffre  aucune  réplique.  Un  événement 
.  manifeste  nous  met  au-dessus  de  tous  les  raf- 

•  finemens  des  chronologistes  ;  et  la  ruine  totale 

•  des  Juifs,  qui  a  suivi  de  siprèsla  mort  de  notre 

■  Seipneur,  fait  entendre  aux  moins  clairvoyans 

•  l'accomplissement  (2)  de  la  prophétie  (3).  » 

(1)  Celle  incertitude  vient  de  l'obscurité  lie  la  chrono- 
logie orientale;  les  anciennes  histoires  ne  marquent  point 
tic  (laïcs,  ce  qui  rend  les  années  des  princes  difficiles  A  fixer. 
Voyeil'ifiîf.  de  Perse ,  par  sir  Jenh  JiTalcotm,  t.I,c.  VU. 

'  (2)  Confondus  par  l'évidence  de  cet  accomplissement , 
les  Juifs  ne  savent  plus  que  prononcer  d'horribles  impré- 
cations contre  ceux  qui  désormais  supputeront  les  années 
rie  la  venue  du  Messie.  Infîata  nimpanlar  ossa  eorum  qui 
périodes  lempnrum  eomputaat.  Taim.  cad.  Sanhédrin , 
cap.  XI.  — El  remarque!  que  le  mEme  livre  nous  ap- 
prend que  la  tradition  des  Juifs  ,  conforme  à  la  prophétie 
de  Daniel,  annonçoit  la  venue  du  Messie,  au  temps  oiï 
Jésus-Christ  parut.  TradUio  domû*  Elim  :  stx  mille  annis 

mille  «nuis  Ici,  :  deniqui,  humilie annïsdics  Chritti.  'Faim., 
tom.  Sanhédrin,  p.  <)-. 

<3)  Bossue!.  Disc,  sur  i'hisl.  uni». ,  U*  pari. ,  ch.  IX  , 
p.  nîfl  ,  afjo.  Kilit.  de  Versailles. 
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Àiusï  l'on  savott  que  le  Messie  naîtrait  de  la 
famille  de  David .  et  le  temps  de  sa  naissance  est 
prédit  avec  une  pn'icision  rigoureuse.  Le  Désire  de 
toutes  les  mitions  doit  venir  dans  le  second  temple  , 
et  le  remplir  de  sa  gloire  (i).  Le  dernier  des  Pro- 
phètes, Malflchie,  annonçoit  qu'il  alloitparoitre. 
Le  Dominateur  que  vous  cherchez ,  et  l'Ange  de  l'al- 
liance nue  vous  désirez,  viendra  dans  son  temple. 
Le  voici  qui  vient  ,  dit  le  Dieu  des  armées  (2). 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  savoit  encore  qu'il 
naitroit  miraculeusement.   ■  Cieux  répandez 

■  votre  rosée  ,  et  que  lés  nuées  versent  le  juste  ! 

-  Que  la  terre  s'ouvre,  et  germe  le  Sauveur! 
•  c'est  moi  Jehovah  qui  l'ai  formé  (3).  Le  Sei- 

■  gueur  lui-même  vous  donnera  un  signe  : 

-  voilà  que  la  Vierge  concevra,  et  elle  enfantera 

■  un  fils,  et  il  sera  nommé  Emmanuel  (4) ,  « 


(1)  Cl  movebo  naines  gciitcs  ;  et  Tcnict  Desideratum 
cunctis  gentibua  ;  et  implebo  doroum  islam  glorià ,  ilicit 
Douiinu?  crcrciluum.  Jgg.,  II  ,  8. 

(1)  Et  slalim  ïeiiiet  ad  teinplum  fliium  Doininatnr  queui 
vos  quterilii  ;  cl  Angélus  les  ta  rat  11  ti  qiiem  Tos,  val  lis.  Eecc 
venit  ,  dirit  Orimïiins  i>x«r[iitiiiiin.  Slalacli.,  III ,  1. 

(5)  Rorale  cœli  desuper,  cl  nubc5  pluanl  justuni  : 
aperiatur  terra  ,  et  gerniinet  SalTalnrein;  f  1  jnstîtia  orîa- 
tiirsituul  :  ego  Doiniuiis  feui  «uni.  Isa.,  XLV,  8. 

(4)  Clabit  DiHuiiuis  ipso  vobia  signum.  Eccc  Virgri  con- 
ripiet,  et  pariet  fliium,  et  yncabimr  iiumeri  ej  11?  Km  ma- 
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Dieu  avec  nous.  David  son  père  avoit  vu  les  rois 
de.  Tliarsis  lui  offrir  desdons,  et  les  rois  d'Arabie  et 
de  Saba  lui  apporter  des  présens  (1}  ;  de  l'or  el  de 
l'encens  ,  dit  lsaïe  (2)  ;  car  eette  circonstance 
devoit  aussi  être  prédite.  Osée  le  voit  revenir 
d'Egypte  fichée  avoit  marqué  jusqu'au  Heu 
où  s'accomplirait  le  mystère  de  son  enfantement. 
Et  toi ,  Bethléem ,  appelée  Ephrata  ,  tu  es  une 
des  plus  petites  villes  parmi  celle»  de  Juda  ;  de  toi 
sortira  le  Dominateur  d'Israël;  et  sa  génération  est 
dès  le  commencement ,  des  les  jours  de  l'éternité  (4). 

Le  même  Prophète  qui  disoit  du  Christ,  le 
voici  qui  vient,  indique  un  nouveau  signe  auquel 
on  Je  reconnoîtra  :  il  sera  précédé  d'un  envoyé 
pour  lui  préparer  les  voies  ;  et  aussitôt,  ajoute  le 
Prophète,  te  Dominateur  d'Israël,  l'Ange  de  l'al- 
liance viendra  (5). 


nue].  lté.,  VII ,  i/-.  — Crenvii  Dominus  vornm  super 
lerram  :  femlm  olroumdBTil  virum.  Jêrêm.,  XXXI ,  sa. 

(])  Reges  Tliarsis  «I  intulœ  innncrn  offcreiil  :  .-eges  Ara- 
bum  o\  Salia  dona  adduetnt.  LXXI ,  10. 

(3)  De  So>»  ïenienl ,  aurutti  stthut  dcfurcnliîs.  lia., 

Lx,e. 

(3)  Ex  £gypto  vooavi ûliuni  dipuiii.  Os.,  XI,  1. 

(4)  Et  lu,  Bc'lilehcm  Kplirala,  pamilua  09  in  millrhuï 
Jqda  :  fi  te  milii  egredictur  qui  fit  JJfimiuntor  in  Itraëi, 
ri  cgrt-MiKcjii9.il>  inilio,  !i  dicbtu  œtumitiilis.  Mich.,  V ,  1. 

(5)  Kccp  rgomitto  angelum  meum  ,  nt  pricparaliit  viurn 
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Et  qu'est-ce  que  cet  Ange  de  l' alliance  ?  C'est 
le  même  qui  est  appelé  le  Juste  (1),  le  Saint  par 
excellence  ,  le  Saint  des  Saints  (a) ,  le  roi  Sau- 
veur (5) ,  comme  parle  Zacharie  ;  c'est  te  Christ 
qui,  selon  Daniel,  doit  accomplir  toutes  les  pro- 
plu'ttes  ,  abolir  l'iniquité  en  mourant  de  mort  vio- 
lente, mettre  fin  au  péché  ,  et  établir  le  régne  de 
la  justice  éternelle  (4).  C'est  donc  lui  qui  sera 
le  Rédempteur  de  notre  race  que  Job  atten- 
doit  (5).  C'est  lui  qui  détruira  l'empire  du  dé- 
mon, qui  écrasera  la  tête  du  serpent,  et  relèvera 
la  Dalure  humaine  abattue.  Il  sera  prophète  et 
législateur;  Moïse  l'annonce  aux  Juifs,  en  leur 
ordonnant  de  lui  obéir. 
■  ■  Le  Seigneur  votre  Dieu  tous  suscitera  un 


nnte  Tarium  meam.  Et  statlm  veniet  iid  templum  wum 
Doroiiiator,  elc.  Malach.,  lit,  î. 

(i)  Itorntc  cœli  demiper,  cl  nubcf  pillant  justum.  \fv.~ 


regiiabil  mx,  el  sapiens  «rit.  Jertm,,  XXllï ,  5. 

(j)  lÎKiilla  cl  lauda,  Ualiilatio  Sion,  quia  magnus  in 
meilid  tu.l  sanetns  Israël,  ha.,  XII ,  G.  —  Kl  ungiitur 
Sanctuï  sanclorum.  Daniel.,  IX,  a4- 

p)  Biulta  salis,  filin  Sion  :  jubila ,  filla  Jérusalem. 
EcccRcitiiusvcnittiliiji^iiMct  Salvntor.  Zackar., IX,q. 

(4)D«me].,lX,  a4. 

15)  Sfclîl  Iledeinpior  consanguin  eu  s.  ■Inh.,  XIX,  ï5. 


«niinti  Sol  valorem,  ha.  XLV  , 
: ,  cl  siwcitnbo  Dai  id  germer,  justo 


i.  Et 


258  essai  slk  l'indifférence 

u  Prophète  comme  moi,  de  votre  nation  et- 

>  d'entre  vos  frères  :  vous  l'écouterea        Et  le 

.  Seigneur  m'a  dit...  Je  leur  susciterai  du  mi- 
.  Heu  de  leurs  frèies  un  Prophète  semblable  à 
.  toi.  Je  mettrai  mes  paroles  dans  sa  bouche. 
.  et  il  leur  dira  tout  ce  que  je  lui  aurai  com- 
o  mandé.  Mais  eî  quelqu'un  ne  veut  pas  écouter 
.  les  paroles  qu'il  leur  portera  en  mon  nom  , 
.  moi-même  je  serai  le  vengeur  (1).  ■ 

Est-ce  tout?  ne  saurons-uous  point  comment 
ce  Prophète,  dont  la  mission  est  annoncée  avec 
tant  d'éclat ,  sera  semblable  à  Moïse?  L'Ecriture 
ne  dit-elle  rien  de  plus  ?  Cherchons ,  examinons, 
ne  nous  lassons  point  de  recueillir  tous  les  rayons 
de  lumière  dispersés  dans  les  saints  Livres. 

■  Les  jours  viendront,ditleSeigneor,et  jefe- 
,  rai  une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Israël 
,  et  avec  la  maison  de  JutU  :  non  une  alliance 
,  pareille  à  celle  que  je  fis  avec  leurs  pères  ,  au 
.  jour  où  je  les  pris  par  la  main  ,  pour  les  tirer 
■  delà  terre  d'Egypte.  Us  ont  violé  cette  alliance. 


(,)  Fropbe 


nie  tuil  et  île  fratribu*  luis  sicut 
mus  Duiu  mus  :  ipsuin  audies.... 
ElailDominusmiM..:  Prophewm  suseïtobo  uis  de  medio 
Fralrum  suorum  siinilcm  lui  :  «l  patiuui  verlia  inca  in  oro 
ejus,  Loqueturque  ad  «os  ouwia  quas  pritcepero  illi.  Qui 
aillent  *wba  «jus,  qua;  loquclur  in  nomme  meo,  aurliri 
noluerit,  egOultorMiatam.  Dc«t<r.,XVUl ,  i5  1  s*/*. 
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■  etje  leur  ai  fait  sentlrmon  pouvoir,  ditle  Sei- 

■  goeur.  Mais  voici  le  pacte  que  je  ferai  avec  Ja 
-  maison  d'Israël,  lorsque  ces  joursserontvenug: 

■  J'imprimerai  ma  loi  dans  leurs  entrailles,  et 

•  je  l'écrirai  dans  leurs  coeurs.  Je  serai  leur  Dieu, 

•  et  ils  seront  mou  peuple  (  i  ).  • 

lsaïe  (2)  ,  Jérémie  (3),  Ezéchiei  (4),  Da- 
niel (5),  Osée  (6),  nous  apprennent  que  cette 
alliance  nouvelle  ,  cette  loi  que  le  Prophète  dis- 
tingue clairement  de  celle  promulguée  parMoïse, 
doit  être  universelle  et  perpétuelle,  qu'elle  s'éten- 
dra à  tous  les  lieux  et  a  tous  les  temps.  Et  voici 


Israël  et  domui  Judœ  fœilns  novum  :  non  sec  11 11  dur»  pao- 
1.1111 ,  quod  pépiai  cuiu  pati-ibus  earum ,  in  die  qui)  appre- 
hendi  manum  eoruin  ,  uleduccrem  uosdo  [crr;l  -E-vpti, 
pactum  ,  quod  irrilum  feceruut,  cl  ega  doinimiiu,  Mirn 
eorum,  dicil  Diiminus.  Sed  hon  crit  pactiim,  quod  i'eriam 
cura  cioioo  Israël  po?t  dits  ÏIlus,  didt  Dominus  :  Dahn 
legem  ratim  in  visccrïbus  eoruni ,  et  iu  corciiî  vnruin  scri- 
bain  eam  :  el  ero  eis  in  Deuin ,  cl  ipsi  crunt  raïhi  in  pr>. 
piLlnm.  Jtran.  XXXI,  Si,5i,  33. 

(i)  Isa.,XLn,  6et?.  XLïX,  8  et  9.  1.1 ,  6  ei  -  tv 
3  et  4.  LXT,  8et9. 

(5)JCrcm.,  XXXII, 40.  I. .  5. 

(4)  EKch.,XYI,6o,6]  ,  fa. 

(5)  Daniel.,  11 ,  44. 

(6)  Om.,UU,  Sel  d- 
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qu'annonçant  de  nouveau  l'AngeHei'aUianee(i), 
Dieu  lui-même  dédare  que  cet  Envoyé ,  ccLégis- 
'  lateur  céleste  ,  est  le  Sauveur  promis  dès  le  com- 
mencement. •  Prête  l'oreille  ,  f.  mon  peuple  ; 
n  écoute-moi,  0  ma  tril)u  :  la  loi  sortira  de  moi, 

•  et  mon  juj:emciilrcposera  dans  la  lumière  aur 
»  toits  les  peuples.  Mon  Juste  est  proche,  mon 
.  Sauveur  est  sorti  (2).  .  Et.  afin  qu'on  nesemé- 

-prcnirc  point  sur  le  sens  de  ces  paroles,  comme 
aussi  pour  fortifier  le  courage  des  vrais  croyans 
quand  !e  Christ  paroîtra,  Dieu  insiste  encore  : 
<  Ecoutex-moi ,  «oiis  tjni  savez  qui  eut  le  Jmtc, 
»  mon  peuple,  qui  ave/,  ma  loi  dans  votre  cœur, 
™  ne  craignez  point  l'opprohre  des  hommes,  et 
..  ne  redoutes,  point  leurs  blasphèmes  :  comme 
«  le  ver  dévore  un  vêtement  ■  ils  seront  ainsi  dé- 
.  vorés.  Mais  mon  salut  sera  éternel  ,  et  ma  jus- 

•  tice  subsistera  de  générations  en  f,'énéra- 
■  tions  (5).  * 


(1)  Mnluch.  III,  1.  Ziichiir.  IX,  11. 
jp)  AttenrtiU-  ud  me  ■  po]mtc  meus ,  cl,  Irilitis  mcii ,  me 
audiic  ;  quia  Ici  Aine  bïmîI,  ci  judieitim  m  eu  m  in  lucein 
jinjuiliiniiii  rurjuiotri.  ['riipi-       J iiîtii?  misu- ,  egruasu 
est  Salvalormeus.,  ha.,  U,  -\  cl  5. 

(3)  An  dite  inc  qui  sciiii  Justin»,  poputin  mcun,  lui 

meii  m  carde  ei.ruin  :  nulile  tiiuci 'iMipjiroliri  Iinmiuiim  , 

tl  b]a.»l>hciiiiii*  eoi-uiu  i tu  niuliulii.  Siriit  cuim  vestimon- 
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Les  îles  attendront  la  loi  (i)  du  Sauveur.  Tous 
tes  peuples  viendront ,  dînant  :  Montons  à  la  mon- 
tagne du  Seigneur,  à  la  maison  du  Dieu  de  Ja- 
cob, parce  que  la  loi  tordra  de  Sïon,  et  la  parole 
du  Seigneur  de  Jérusalem  (a). 

Outre  les  titres  par  lesquels  nous  venons  de 
voir  le  Messie  désigné  ,  il  est  appelé  encore 
Prêtre  (3)  ,  Pasteur  (4) ,  Juge  (5J  ,  Prince  (6), 


tum  i  siccomedet  eus  vermis  ;  ut  ulcut  lanam  .  lie  devo- 
rabil  eus  tinea  :  sains  autem  men  in  aempiternum  «rit ,  et 
jnilltla  nie»  lu  général!  un  es  generalioiuuii.  tbid.,  j  et  8. 

(i)  Legem  cjus  Insiilie  ejtpectabuiit.  Isa.  IV,  4. 

(a)  Ibunl  populi  wulti  cl  dicent  :  Ascendamus  ad  mon- 
lem  Donilni ,  et  ad  ilomum  Dei  Jouob  quia  de  Simi 
eiibit  Ici,  et  yerbum  Domini  de  Jérusalem.  Ibiii.,  Il,  S. 
Mich.,IV,*. 

(!>)  .luniïit  Dnmlnu!,  et  min  pcenitchil  i  nm  :  Tu  es  Sa- 
cerdos  in  teterndm  lecuntlum  ordînem  Mclehïsedech. 
Ps.  CIX,  4.—  Ecce  VIr,  Oriens  noracn  cjus.  . .  Et  ipse 
extruet  templum  Duininu...  et  erit  Sacsrdos  super  aoliu 
SUO.  Zarhae.,  VI,  tact  |3. 

(4)  Kt  suscilabo  super  cas  Pasturem  unutn ,  qui  pnscat- 
eas. ..  Ipse  pascot  eas,  et  lpse  erit  ois  Ifi  pastorem. 
But*.,  XXXIV,  i3. 

(5)  F.gredIelur  vlrga  de  rodlco  Jnssu. .. .  Judlcabll  tn  justi- 
fia paoperes  ,  et  nrguet  in  œqiiitate  pro  mansuetls  1er™  : 
et  perculict  terrain  virg.1  oiis  sui,  et  splrttu  lahfuruiii 
suorum  întcrlicicl  impimn.  /(.,  XI .  1  et  If. 

(6)  rbid.,  IX,  J. 
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Bot  (i).  Docteur  (2)  ,  l'Agneau  dominateur  du 
monde,  qui  régnera  dans  la  miséricorde  et  lavé- 
rité  (3)  ,  la  véritable  hostie  de  propitiation  (4); 
et  cet  agneau  ,  cette  hostie,  c'est  le  Fils  même 
de  Dieu  ,  engendré  avant  tons  les  temps  (5). 


(1)  Ego  aiitem  constitutujt  aum  flex  ali  co  super  Sioii 
montent  sanctuincjus,  prsedlcnns  prieeeptumejus.  Psal- 
miu  II ,  8.  —  Eccedicsvenlunt,  dixit  Dnmînus ,  et  sus- 
citai)» David  germon  justum  :  etregnabit  Ilcx ,  et  sapiens 
erlt;  et  lacictjudiciumctjustitiamin  terri.  Jer., XXI II,  5. 

—  Exulta  salis  ,  filia  Sion;  jubila  filia,  Jérusalem  :  ecce 
Rexluus  véniel  tïbî  juslus,  et  aalvntor.  Zaehar.,  IX,  9. 

-,  (1)  Filil  Sion  exultate,  et  lietamifii  in  Domino  Dca 
veatrn  ;  quia  dcilit  vobij  Doctorem  justilitc.  Jaet.,  II ,  a3. 

(5)  Emilie  agnum,  Dominu ,  dominutorem  terras.... 
Et  prffiparabîtur in  misericonliil  solium,  et  acuVbil  super 
îliud  in  veritato.  Isa.,  XVI,  1 ,  5. 

(4)  Sacrïficîum  et  obialinnem  noluisti  :  nures  au  le  m 
perleeisli  mihi.  Holocauslum  et  pro  peceato  non  poslu- 
làsti  :  lune  disi  :Ecce  venio.  lu  capile  libri  scriptum  est 
de  me  ,  ut  faccrem  tolnntatem  tuum.  Deus  meus  volui , 
et  legem  tuora  in  medio  cordismei.  Pl.  XXIX,  8,  9. 

(ô)  Dieu  et  son  Fils  parlent  alternativement  dans  le 
psaume  deuxième.  •  J'ai  établi  mon  roi  sur  Sion,  ma 

-  montagne  sainle.  i  Le  Fils  reprend  :  0  Je  rapporterai  le 
»  déerct  mfnie  :  (  pTvSfrt  >  ipmm  statutum  ).  Jehovah 
•  m'a  dît  :  Tu  es  mon  Fils;  je  l'ai  engendré  aujourd'hui  : 
p  demande  moi ,  et  je  te  donnerai  les  nation»  pour  héri- 
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Son  nom  sera  éternel  :  avant  que  le  suivit  fût,  son 
nomêtoit  leFiis  .-  toutes  les  nations  seront  bénies  en 
lui,  cl  elles  le  loueront  (i). 

Mais  est-il  le  fils  de  Diei*  seulement  par  adop- 
tion, comme  l'ont  rêvé  quelques  sectaires  dans 


»  tage ,  et  pour  possession  les  extrémités  de  la  terre.  » 

Ps.  Il, G,-,  S, 
(i)  Ps.  LXXI,  17.  Selon  l'Hébreu.  Le  mot  Jigi  ycu! 

dire  /ils,  de  In  racine  «3,  qui  signifie  juvenescebaù  C'est 

ainsi  que  le  Talmud  explique  ce  passage.  Tatm.  Pcsach  , 
p.  5g,  et  Nedar  ,  p.  I.t*  anciens  .luii's  croyaient  que 
le  Me.wic  detoit  être  le  Verbe  de  Dieu.  Phiton.  dt  Profug, 
Le  livre  Zokar  appelle  le  Messie  tt  V erlie  élevé,  ieVerbe 
exalté  ,  le  Prince  de  ta  face,  ou  le  Prince  de  ta  présence 
divine.  La  paraphrase  dialdaïquo  d'Onkelos  sur  la  Ge- 
nèse ,  dit. que  Dieu  créa  tes  deux  ,  de.,  par  le  Verbe.  La 
pluralité  des  personnes  nn'Bieu  ,  marquée  clairement  en 
plusieurs  endroits  de  l' Ancien-Testament,  l'est  surtout 
d'une  manière  bien  reniaii|ii;.blt  ilnii*  ce  pass;i^e  fie  Ju- 
5ti6  :  Dixitqac  Josac  ad  populum,  non  poteritis  stroire 
Domino  ,  quia  enim  Diï  sancti  ipse ,  ^-ri  C'^Tïp 
D'O^Ï*  '  el  ®'u*  <u""''alur  esL  Jos.,  XXIV .  ijj.  L'an- 
cien liVre  Mcdras  Tilim  (in  Ps.  h.)  ,  expliquant  ces  pa- 
roles des  fils  de  la  tribu  de  Ruben  et  des  tribus  de  Gad 
et  de  Mantisses  :  Dieu,  Dieu  ,  Dieu,  connaît  nos  caars  ;  il 
mil  ijiif  îwu.t  ir.ij-ow  m  fui  (Jus.,  X.XII ,  22 ),  attribue  à 
la  Trinité  la  créuliim  de  l'univers  tt  l'élrd'!!*>ement  de  la 
Loi.  Voici  le  passugi'  tr ml n i  1  lillératement  :  Filii  Rubzn,  et 
filii  Gad  dixérunt  :  Deus,  Deas ,  Dominât  Deui ,  Deui 
Dominas ,  lpt1  notit  :  quidnam  videront  ut  hoc  idem  rrpe- 
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lu  sein  même  du  christianisme?  Prophètes  de 
l'ancienne  loi,  ne  confondrei-vous  point  ces  im- 
pies? •  Les  jours  viennent,  dit  le  Seigneur;  et 
•  je  susciterai  le  Juste,  le  germe  de  David...  et 


tertnt  duabus  tieibus  '/  DLafrunt  primé ,  Deus  ,  Deus  ,  Do- 
minai, quia  bis  creatus  munrfus;  et  dllndè  dîneront,  Deus, 
Deus,  Dominas,  quia  inhls  qaoque  tribus  data  est  Léo:,  La 
distinction  des  personnes  divines  et  l'unité  rte  nature  ,  eal 
onoore  cipriméc  plus  positivement  dans  lo  Zobor  (  In 
Gènes.,  cap.  III ,  et  in  Deuter.,  cap.  VI.),  pur  le  fa- 
meux rabbin  Siraèon,  Gis  de  Jahai.  Il  assure  quoltabi  Ibba, 
un  des  plas  anciens  docteurs  dvt  Hébreux,  qui  vivoil 
un  temps  du  second  temple,  expliquoit  lo  verset  6  du 
Vr  chapitre  du  Dcutcrononic  ,  on  ces  termes  :  «Ait  Habi 

■  Ibba  :  hic  est  :  Audi  lirait,  Deux  qui  est  principiiim 

•  et  omnium  rerUD)  peifecrJo,  et  dicilur  Pater  :  Deus 
fnoster,  profunditas  miminum  (  v«l  ciarilas  luminis  )  , 

•  fons  pcientïarum,  qua;  prooedunl  ab  itio  l'atre,  et  Filins 

•  voentur  :  Deus,  hic  est  Spiritus  Sunctus,  qui  à  duolius 

•  ptucedit,  et  vocaturroimsura  vocis  :  Vnus  est.  ut  unum 
>  cum  olio  concludit  ,ot  coiligit ,  neque  euim  aliiir  nli  :ilu> 
»  dïvidï  potest  (ot  proptercà  ait)  :  Congrcga,  Israël,  bunc 

•  Patrem  ,  et  Fttium,  et  Spiriluin  Sanotuui,  eumque  fac 

•  uuam  essentiam  ,  unamquv  siibstantiam,  quia  quirquid 

•  est  in  uno  ,  et  in  aiio  ,  totus  fuit ,  lotus  est ,  tolusque 
»  «rit.  lia*.  Mo  (oit  etiam  ibi  idem  Rnbi  Simeon  )  hoc  ar- 
.  cnniimFiiii,  nonrevelabiturumcuiquequousque  vene- 
o  rit  Miissias,  quia  tune  dioit  Isaias  ,  XI ,  o, ,  replet»  orit 

■  terra  soientia  Dei.  o 
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.  voici  le  nom  qu'on  lui  donnera,  Jvhovah  noire 
■  juste  (i)-  ■ 

Ainsi  ce  nom  incommunicable  (a),  ce  nom 
glorieux  que  Dieu  ne  donnera  jamais  à  aucun 
autre  (5)  ,  et  qui  lui  appartient  pendant  toute  l'é- 
ternité (4)  .  lui-même  il  le  donne  au  germe  de 
David,  dans  lequel  tous  les  anciens  Juifs  s'ac- 
cordent à  reconnoîti-e  le  Messie  (5),  en  même 
temps  qu'ils  avouent  que  ce  Me3sie  divin  exis- 
toit  avant  tous  les  temps,  qu'il  n'a  ni  commen- 


(i)  Ecoe  diea  veniunt,  dicil  Dominus  :  et  susdtabo 
David  germen  justum....  et  hoc  notnen  ,  quod  vocabunl 
eum;  Douiiiiiis  (Jehovah)  justusnoster.  Jerem. ,  XXI II, 
5W6.  Id„  XXXIII,  i5e(i6. 

(a)  Les  Juif"  le  reconnoissent  cipressément.  Yoyei 
Moimonitles  ,  More  Nctockim  ,  pari.  I,  c.  LXI  et  LXII. 

(3)  Ego  Dominus  {Jehocah),  hoc  est  nmncn  meum  : 
glorinm  nieain  ulteri  non  dabo.  lia.,  XLll,  H. 

(4)  Hocnomeu  mihieitio  sternum.  Exod-,  III,  i5. 

(5)  L'auteur  de  la  paraphrase  chaldéenne ,  Onkelos, 
dil  positivement  [in  Jerem.  XXIII,  5  tt  XXXIII,  i5): 
S<iscitubù~Daridi  Mcssiam,  Rcgcm  noslrum.  Rabi  Cahana 
assure  que  le  Messie  s'appellt  Jehovah  le  Juste,  confor- 
mément A  ce  que  le  Seigneur  a  nnnoneé  par  la  bouche  de 
son  prophète  Jèrèmle.  Utdnts  Titim,  cap.  1 ,  16.  Le 
memelivrc  [in  Pi.  XXVIII.)  dit  que  les  prophéties  que 
nous  venons  de  rilirr,  n-  rap[>iirf<-t<t  au  Ut' dompteur  :  Sui- 
riU:h„  Diu  'att  Menriim  jii'Jiim  ■  I  l  li;  lllrltiu  OVutl  SC  tlOllïe 
dans  l'ancien  livre  Jnlml. 
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cément  ni  fin,  qu'avant  la  création  <lu  monde 
éternel  itétoh  avec  son  Père  éternel  (i). 

A  ces  caractères  qui  ne  reconnoîtroit  le  Dé- 
sira des  nations,  le  Saint  qu'atteudoit  Cunfucius, 
et  qu'on  pourra,  disoit-il ,  comparer  à  Dieu  ;  le 
Docteur  qui,  selon  Platon,  devoit  nous  sauver,  en 
nous  instruisant  de  ta  doctrine  véritable;  le  Maître 
commun,  le  souverain  Monarque  ,  le  Dieu  qu'an- 
nonçoit  Cicéron  ,  et  dont  ta  loi  une,  éternelle, 
immuable,  régirait  tous  tes  peuples  dans  tous  les 
temps  ? 

Mais  quoi .  vous  me  parlez,  du  Verbe  incréé  , 
du  Fils  de  Dieu ,  de  l'Eternel  :  qu'a-t-jl  de  com- 
mun avec  notre  nature,  et  comment  le  recon- 
noître  dans  ce  petit  enfajit  dont  les  esprits  cé- 
lestes annoncèrent  la  naissance  aux  bergers  de 
Bethléem?  Écoutez  Isaïe  : 

«  Un  petit  enfant  nous  est  né,  uu  tils  nous  a 
»  été  donné;  ïl  portera  sur  ses  épaules  les  mar- 
»  ques  de  sa  royauté.  11  sera  appelé  l'Admirable, 
»  le  Conseiller,  Dieu ,  le  Fort ,  le  Père  du  siècle 
■  futur(2) ,  lePrince  de  la  paix.  Son  empire  s^é- 


(1)  Robi  Barachios,  un  des  Tunalm.i  ou  rabbins  de  I* 
Misna,  cilé  parR.  Moîacs  Badunîn .  in  Gen.,e.  XXXV II. 
—  Zohar. ,  in  Gcnei.  ,  cap.  Ul.  Medr.  Til. .  in  lia.  , 
cap.  Vil,  ,ft  et  „tid.,. 

(a;  ly-O'J  .  1*  Pcr«  de  rèlernilé.  Le  Meifrai  T<- 
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•  tendra  de  plus  en  plus,  et  la  paix  qu'il  établira 

■  n'aura  point  de  fia.  Il  sera  assis  sur  le  trône 
-  de  David ,  et  il  possédera  son  royaume  pour 

■  l'affermir  dans  l'équité  et  dans  la  justice ,  de- 

■  puis  ce  temps  jusqu'à  jamais.  Lcièle  du  Dieu 

*  des  armées  fera  ces  choses  (i).  ■ 
Comprenez  donc  que  le  Verbe  s'est  fait  chair, 

et  qu'il  a  habité  parmi  nous  {2);  adorez  lemys- 
tère  de  l'Homme-Dieu ,  et  dites  avec  le  Pro- 
phète ;  Je  me  réjouirai  dans  le  Seigneur,  et  je 


tint  applique  tout  ce  passage  d'Isaîe  au  Messie,  et  reconnoit 
eipresséi  lient  qu'il  y  est  appelé  Dieu.  Rabi  Abraham  dit 
que  celui  qui  est  appelé  dans  Isa  le  ,  V Admirable  ,  le  Coit- 
leiller,  Dieu,  li  Fort,  esl  le  Verbe,  l'Intelligence  primor- 

Lib.  Jetirah.  Semit.  I ,  ,  III ,  p.  1  6.  Ed.  Rittan- 
gelii  Amelclod.,  1643.  Vid.  et.  Jamiesott 'j  Vindic.  lib.  I, 
cap.  V. 

(1)  Parïulus  natus  eslnobis  ,  et  Fillus  datus  est  nobis. 
et  faclusesl  principalus  super  hiimennn  qus  :  et  vooabl- 
(ur  nomcncjui.  Ad  mirabilis,  Cimsiliarius,  Deus,  Forlis. 
Pater  futuri  steculi ,  Prinseps  pacis.  Mullïplicabvlur  ejus 
imperium ,  cl  pacïs  non  erit  finis  :  super  stilium  David  , 
et  super  regnum  ejus  sedebit  :  ut  coolirmctillud ,  eteor- 
roboret  in  judicio ,  umodo  et  usquè  in  sempiternum  :  1e- 
lus  Douiiui  eierciluum  facict  hoc.  Isa.,  IX,  Set  seq. 

(a)  Verbutn  caro  facturn  esl ,  el  lubilavU  in  nobis 
Jmm.,I,  14.  * 
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tressaillerai  d'allégresse  en  Jésus  mon  Dieu  (1)! 
Notre  Dieu  a  été  vu  sur  la  terre t.  et  il  a  conversé 
avec  les  hommes  (a). 

Ne  l'avez-vous  pas  entendu  lui-même  dire  à 
son  Père  :  Fous  m 'avez  formé,  un  corps  (5)  ?  Le 
Dieu  sauveur  est  un  Dieu  caché  Le  voile  de 
son  humanité  1e  dérobe  ù  nos  yeux ,  car  il  a 
voulu  èire  véritablement  t'unde  nos  frères,  sui- 
vant la  parole  de  Moïse.  L'attente  d'Israël,  son 
Sauveur  au  temps  de  la  tribulation  ,  il  passera  sur 
ta  terre  comme  un  pèlerin  ,  comme  un  voyageur  qui 
se  détourne  de  ta  route  pour  s'arrêter  un  mo- 
ment ,  comme  un  homme  errant  qui  n'a  point  de 
demeure  ,  et  comme  le  fort  gui  ne  peut  sau- 
ver (5).  «  Il  s'est  élevé  comme  un  rejeton  qui 


(i  )  Ego  aiilem  h  Domino  gandebo  :  et  exultabo  in  Deo 
J«umco.  Hcbac,  Ut,  iB.  Agg.,  111,  8  ,  g. 

(a)  Hio  est  Deus  noster....  Hic  adïnrenit  omnem  viam 
disciplinas  et  tradidit  illaiîi  Jacob  pucro  «uu ,  et  Israël 
dileclo  suo.  Po.tï  haie  in  terris  ïisus  est ,  et  cmii  homi- 
□ibus  oonvcrmtus  est.  Baruch.  ,  III ,  5(5,  3?,  5R. 

(3)  Aurcs  sutem  perfeciati  mihi  {Ps.  XXXIX ,  -.)  ; 
ou  ,  selon  les  70 ,  suivis  par  saint  Paul  1  aûpz  Si  minotier.. 

,  corpus  aulem  «ptnsti  nùlit.  Désigner  le  corps  entier 
par  uno  dé  ses  parties  ,  est  un  genre  de  locution  familier 
ntix  Orientaux.  r 

(4)  Verè  tu  01  Dcuî  absconditus  ,  Deus  Israël  sakalor. 
Is:i.,XLV^i5. 

(5)  Exsjn-ctnlio  Israël  ,  Salrator  cjiiï  in  teinpore  tribu- 


EH  UAT1È1K  i)K  I1EL1GWS.  s6q 

«  sort  d'une  terre  aride;  il  n'a  ni  beauté,  ni  éclat: 
■  nous  l'avons  vu,  il  étoit  niécounoissable ,  et 

•  nous  l'avons  désiré  :  nous  l'avons  vu  méprisé , 
et  le  dernier  des  hommes,  l'homme  de  douleur, 

»  et  connoissant  l'infirmité  j  son  visage  étoit 

>  comme  caché  et  abaissé,  de  sorte  que  nous 

•  pris  sur  lui  nos  langueurs  et  porté  nos  misères 
»  et  nous  lavons  regardé  comme  un  lépreux  , 
-  comme  un  homme  que  Dieu  a  frappé  et  liu- 

>  înilié  (1).  ■  Aussi  vient-il  pour  annoncer  le  sa- 
lut  aux  humbles  ,  pour  gttérir  ceux  dont  le  cœur 
est  brise. ,  pour  prêcher  le  pardon  aux  captifs  3  et  ta 
délivrance  aux  prisonniers,  pour  consoler  ceux  qui 
pleurent  (a). 


lationû  :  quart  quasi  colonus  fjturus  a  iu  terr.1 ,  ot  quasi 
ïïiitor  [1i!t'lin:iti.i  .h!  iiianciiiliiTi)  ?  (>n-irr  riilurus  1-3  vciul 
vir  vugus,  utfnrtis  i\ai  non  polcsl  salvarc  !  Jcrem.,  XIV , 

(0  El  attendit  .sicul  virpillum  corom  eo ,  et  sieut  ru- 
dix  île  terni  tidenti  :  non  est  spedw  ci ,  nuque  decor  :  et 

l'uni  -  rt  seicri'ï!iti  iiifirmiuitmii  :  qiMvi  islui-iinrlitii^  vul- 
tus  cjus  cl  tkspvcln*  ,  umli';  un;  mpuliiïiinn-  eum.  Vert; 
langiiprcs  iioslrus  tpM  tulil,  el  dolores  noslros  fpse  por- 
Uvil  :  ei  nus  pulavinius  cuui  quati  icproMim  i  l  (it'icui'inn 
i  Duo  i>t  humiliation.  Isa.,  LUI ,  9, 5,4- 

(2)  Ari  anriuittiar.itiim  niainuuti.-  misit  mi;  (  Dnniimi^  .  . 


2^0  ESSAI   SUR  l'iNDIFFERENOÎ 

Eu  cet  état  de  gloire  et  d'abaissement,  il  est  le 
témoin  que  Dieu  a  donné  aux  peuples ,  le  chef  et  te 
maître  prépose  sur  les  nations  (1).  Il  les  puri- 
fiera, et  les  rois  se  tairont  devant  lai  (2).  Sa  mis- 
sion est  universelle;  aucun  homme  n'est  exclu 
du  salut  qu'il  apporte,  il  n  grâce  pour  tous;  sa 
ïérité,  sa  miséricorde  ,  s'épanchent  éternelle- 
ment sans  s'épuiser,  t  Vous^ous  qui  avez,  soif, 
.  venez,  aux  eaux;  vous  qui  êtes  pauvres,  hâtez- 
»  vous,  achetez,  et  mange?,  :  venez,  achetés 

■  sans  argent  et  sans  échange,  le  lait  et  le  vin. 
•  Pourquoi  donnez-vous  ce  que  vous  possédez  , 
»  non  pour  du  pain  ,  et  votre  travail  pour  ce  qui 
»  ne  rassasie  point  ?  Écoutez-moi ,  nourrissez- 
»  vous  du  bien ,  et  votre  âme  reposera  dans  l'a- 
.1  bondauce  des  délices.  Inclinez  votre  oreille , 

■  et  venez  à  moi  :  écoutez ,  et  votre  âme  vivra , 


ut  mèilâter  coulritls  corde,  et  prasdicarem  captitls iaduf- 

gentiani  ,  et  clausia  npeilioncin  :  ut  pr.-edicarein  aonum 
placabilcm  Domino ,  et  divin  nltiunis  Deo.  nostro  :  ut  con- 
tolarer  omuea  lugeulcs.  Isl,  LXI ,  1  a  a. 

(  1)  F.cce  It'slcm  populij  dedi  cum,  ducein  uc  prœccp- 
torcm  geutibus.  /d.,Lf,4- 

(a)  Sicut  obstupueriint  super  te  inulti,  lit  ingloriuj 
erit  inter  *iros  aspuetus  ejiu,  et  forum  ejus  inler  filioa  Iiu- 
iniiiiim.  Islr  asperget  gciitca  inullas,  super  ippum  eoiiti- 
■  nebunt  regea  os  suura.  /(/.,  LU  ,  \!\  tt  \5. 
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•  et  je  ferai  avec  vous  une  alliance  éternelle  (1). 
»  Voilà  mon  serviteur,  je  serai  son  appui  ; 

■  mou  élu  en  qui  mon  àme  a  mis  ses  complai- 

■  sanecs.  J'enverrai  mon  esprit  sur  lui ,  et  il 

•  portera lajusticeaux  nations.  Je  vous  annonce 

■  deschoscs  nouvelles;  je  vous  les  annonce  avant 

■  qu'elles  arrivent.  Chante?,  au  Seigneur  un 
«  cantique  nouveau  :  il  sera  loué  jusqu'aux 
»  extrémités  de  la  terre.  Les  peuples  lui  rendront 
-  gloire,  et  on  publiera  ses  louantes  dans  les 
•>  îles  lointaines  (a) .  » 

Ne  semble-t-il  |>as  qu'à  tant  de-caractères  qui 


(i)Omnc! 

sitiente^venitcadaq 

oas  ;  et  qui  non  liabe- 

lia  argenlum 

,  properate,  e.nite, 

el  comedits  :  Tenite, 

emite  absqu 

e  nrgento,   et  ahsqu 

etlaborem  ^ 

Quareappendilis  arge 

ate?  Audiic  uudientes 

idite  bonum,  et  delee 

Wbitur  in  crassitudirii: 

.  iDClinate  au  rem  Test 

ram  ,  et  ïenite  ad  me; 

auditeetviTi 

iain  voliijcuin  pauium 

,en*i.cmlin 

,.  liL,i!>id.,  i,3,3. 

(,)  Ecce, 

cmismeus,susciphm 

plaçait. 

ibi  in  illo  anima  mon  : 

dedr  spiritum  m  en  m 

PUpcr  eum , 

judiciuna  genitbus  pro 

feret          Nnv.l  qiloi]l]i- 

«go  anuunti. 

j  :  antequam  nrienlur, 

audila  ïobij  faciam. 

CanlalcDotr 

laus  ejus  ab  eilrcmis 

iwne....  Poi 

,cnt  Domino  gloriam  , 

e!  laudem  ejus  in  in- 

suliï  nunliabunt.  ld.,  XLII ,  i ,  -i  r  <] ,  10  ,  lï. 
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tous  dévoient  être  rassemblés  dans  le  Christ  et 
ne  pouvaient  l'être  qu'en  lui  ,  il  fût  impos- 
sible de  3e  méconnoitre?  Cependant  Dieu  vou- 
lut encore  que  sa  mission  fut  prouvée  aux  Juifs 
grossiers  et  charnels ,  par  le  pouvoir  miraculeux 
qu'il  excreeroit  en  leur  présence  :  et  ce  nouveau 
signe,  les  Prophètes  l'ont  également  annoncé. 

«  Fortifier,  les  mains  défaillantes  ,  affermis- 
»  sez  les  genoux  tremblans.  Dites  aux  i'oiblcs  : 
*  Prenez,  courage  ,  et  ne  craignez  point...  Dieu 
«  lui-même  viendra  ,  et  il  vous  sauvera.  Alors 
»  les  oreilles  des  sourds,  et  les  yeux  des  aveugles 
.  seront  ouverts.  Alors  le  boiteux  bondira 
.  comme  le  cerf,  et  la  langue  du  muet  sera  dé- 
-  liée  (i).  . 

Nous  ne  finirions  point  s'il  falloit  rappeler 
tous  les  saints  oracles  qui  concernent  le  Messie. 
Passons  aux  circonstances  de  sa  passion  et  de 
sa  mort.  Certes  l'inspiration  divine  se  manifeste 
ici  avec  tant  d'éclat ,  qu'on  ne  sauroit,  pour  ainsi 
dire,  comment  placer  dans  ces  étonnantes  pro- 


(i)  Couforlare  maïuu  discutas  ,  et  gomin  debilia  ro- 
boratc.  Dieilc  jiusilluiitinît  :  ciHir<>r[;imitii  ,  pi  rrnlile 
limcrc  Deus  ipse  venfet,  at  snlvnblt  vos.  l'une  nuc- 
rieiiliiniculi  eajcm-uiii,  il  mires  sunlomin  [jalebuiil.  Tune 
t.ilïet  -kiit  en-vu?  dmiihi: .  et  ;ipcrtii  er'ii  lingua  1111110- 


«Cigifeaij  "t(ï  Çqog  le 
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phéties  une  pensée  humaine  ;  tant  elles  sont  op- 
posées à  tout  ee  que  l'esprit  de  l'homme  aurait 
pu  suggéierausPraphètes.  Après  avoir  annoncé 
que  le  Christ  serait  le  Verbe  éternel,  qu'il  serait 
Dieu,  se  peut-il  que  d'eux-mêuics  ils  aient  dit 
que  ce  Dieu  souffrirait ,  qu'il  mourroit?  Il  est 
impossible.  Mais  considérons  l'histoire  des  der- 
niers temps  de  la  vie  du  Sauveur  :  oui  L'histoire, 
car  c'en  est  une,  et  la  prophétie  n'est  que  la 
narration  abrégée  de  l'Evangile. 

On  voit  d'abord  son  triomphe,  et  la  joie  de 
Siou.  Le  roi  jttsie_,  le  roi  pauvre ,  le  roi  sauveur  , 
entre  à  Jérusalem  monté  sur  une  ûnesse.  Il  annon- 
cera ta  paix  aux  peuples,  et  sa  puissance  s'étendra 
<le  la  mer  à  ta  mer,  et  depuis  1rs  fleuves  jusqu'aux 
extrémités  de  ta  terre.  lit,  pour  que  ces  iniii^ei 
de  puissance  et  de  gloire  ne  détournent  point 
l'esprit  à  des  pensées  terrestres,  tout  à  coup  le 
Prophète  s'écrie  :  V ous  avez  délivré  dans  te  sang 
de  votre  alliance  ceux  qui  sont  enchaînés  an  fond 
du  lac  oit  il  n'y  a  point  d'eau  (  i  )  ! 

(i)  Exulta  salis,  ûli;i  Si  on;  jubila,  filia  Jérusalem  :  Ecce 
rex  tuus  ,  Tcnïet  tibi  Jiiïtus  Ct  Snlvator  :  îpie  pnnpnr,  et 
ascendens  super  asiiiam ,  «t  super  pulktm  Glïum  usina;... 
Et  ioqnetur  pacem  gentibus ,  ct  potestas  rjus  à  mari 
usque  ad  marc  ,  .;t  a  fluminibus  tisque  ad  fines  terra.  Tu 
quoque  in  sanguine  testament!  lui  emisisti  vinctos  (uns  du 
lacn  ,  in  qui)  non  est  aqua,  Zachar.,  IX ,  9,  m,  11. 

4.        .  .s 


2?4  ESSAI  SU"  L  IPfljIFFBBXMCE 


L'orgueil  irrité  des  docteurs  ,  des  pharisiens 
hypocrites  ,  de  toute  cette  race  perverse ,  à  qui 
Jésus  disoit  ,  Malheur  à  vous!  ne  peut  plus  le 
supporter.  Ces  hommes  endurcis  forment  le  des- 
sein de  le  perdre  (1).  Ils  se  réjouissent  déjà  dans 
cette  espérance  ;  ils  tiennent  conseil  pour  rassem- 
bler sur  lui  tes  tourment  que  leur  haine  gratuite 
lui  prépare  (a).  •  Enveloppons  le  juste  dans  nos 

■  pièges,  pnrec  qu'il  est  contraire  à  nosœuvres , 

■  et  qu'il  nous  reproche  nos  péchés.  Il  se  vante 
»  d'avoir  la  science  de  Dieu  ,  et  il  se  nomme 
.  le  Fils  de  Dieu.  Il  s'est  fait  le  détracteur 
»  de  nos  pensées.  Il  nous  est  odieux  même 
.  k  voir  ,  car  sa  vie  est  différente  de  la  vie 
.  des  autres,  et  ses  voies  ne  sont  pas  les  mêmes. 

•  Il  nous  estime  insensés  ,  et  il  s'abstieut  de 

■  nos  voies  comme  d'une  souillure  ;  il  loue 

•  la  fin  des  justes ,  et  ilSe. glorifie  d'avoir  Dieu 

•  pour  père.  Voyons  donc  si  ses  paroles  sont 

■  vraies ,  éprouvons  ce  qui  lui  arrivera ,  et  nous 
»  saurous  quelle  sera  sa  fin.  Car  s'il  est  vraie- 
>  ment  le  fils  Dieu  ,  Dieu  le  soutiendra  ,  et  le 


{îJCoticiliummalignantium  objedîtine.  Ps.  XXI,  t;. 

(a)  Adversùm  me  lsstati  sunt,.  et  cc-nvenerunt  :  con- 

gregota  sunt  super  me  flagella,  et  ignoravi   Non 

aupergaudeant  inihi  cjui  adversaatur  mïhi  iniqiiè,quiode- 
runt  me  gratis,  et  annuuotoculiî.  Ps.  XXXIX,  i5,  19. 
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-  délivrera  des  mains  de  ses  ennemis.  Interro- 
.  geons-le  par  l'outrage  et  par  le  supplice ,  afin 
.  que  nous  connoissions  sa  vertu,  et  que  nous 
■>  éprouvions  sa  patience.  Gondamnons-le  à  la 
.  mort  la  plus  infâme;  car  Dieu  le  secourra,  si 
.  ses  paroles  sont  véritables.  C'est  là  ce  qu'ils 
.  ont  pensé,  et  ils  ont  erré  ,  et  leur  malice  les 
»  a  aveuglés;  et  ils  ont  ignoré  les  mystères  de 
.  Dieu  (i).  • 


(i)  Ciniomveniamus  ergo  justum,  quoniam  inutilis  est 
nobis,  et  contrarius  est  operibu»  noslris,  et  improperat 
nobia  peccata  legis ,  et  diffamât  in  nos  peccata  disciplina; 
nostra;.  l'rnmïtlit  se  scientiam  Dei  liabcre  ,  et  ulïam  Deî 
se  nominal.  Factus  est  nobis  in  Iraduclioiiem  cogitatiunum 
nostraram.  Gravis  est  nobis  etiam  ad  videndum ,  quoniam 
dissimilis  est  uliis  vita  illtus ,  et  im mutât œ  sunt  via  cjus. 
Tanquim  nugaces  Eestimati  sumus  ah  illo ,  et  abslinet  îe 
i  viis  noslris  tanquim  ab  immuoditiis,  c(  pricfcrt  novis- 
sima  justorum ,  et  gloriatur  patrem  se  habere  De  uni.  Vi- 
deomus  ergo  si  aermones  illius  vert  sint ,  et  tentemus  quai 
ventura  sunt  illi ,  et  scînmus  qutc  erunt  novissima  illius. 
Sienimcst  verus  fllius  Dei,  suscipiet  illum  ,  et  Iiberabit 
eum  de  inaujbus  contrariorum.  Connimeliâ  et  tormento 
interrogemus  tum,utsciamus  reYorentiam  cjus, et  probe- 
■  mu»  patîemîam  illius.  Morte  turpissiuiS  condemnemus 
eum;  erit  enim  ei  respoctus  ei  sermonibus  illius.  Hœc 
cogitaverunt ,  et  erraverunt  :  eicJtcavit  enimilioi  maliti.i 
corum.  Et  ncscicruut  sacramenta  Dei.  Supient.  ,  //, 
litt  seq<j. 


3^6  essai  sun  t'tnni ffébeh cb 

Voilà  donc  les  ennemis  du  Christ  qui  conspi- 
rent sa  ruine,  qui  ta  méditent  entre  eux  secrè- 
tement ,  qui  se  disent  l'un  à  l'autre  :  {^uand 
mourra-t-il,  lui  et  son  nom  (i)  ?  Ceux-ci  sont  ses 
ennemis  déclarés  ;  mais  quel  est  cet  autre'  en- 
nemi, qui,  s' 'il  entre  pour  le  voir,  lui  dit  des  paroles 
trompeuses  ,  qui  amasse  l'iniquité  dans  son  cœur, 
et  qui  sort  pour  porter  le  langage  de  ta  haine  et  de 
ta  calomnie (2)?  Vous  ne  le  reconnoisseï,  pasen- 
core  ;  écoutez  :  •  L'homme  de  ma  paix  ,  en  qui 

>  j'ai  mis  ma  confiance  ,  qui  mangeoit  mon 

>  pain ,  s'est  élevé  contre  moi  (3).  Si  mon  en- 

•  nemï  m' avoit  maudit,  je  l'a u rois  supporté  ;  si 
.1  celui  qui  me  haïssoit  m'avoit  outragé ,  j'aurois 

•  pu  me  cacher  de  lui  :  mais  toi  avec  qui  je 
»  n'avois  qu'une  3me ,  toi  le  chef  que  j'aïois 
■>  choisi,  qui  vivoïs  avec  moi  familièrement ,  qui 


(1)  Adïersùmmo  suaurrabanl  omnes  inimiei  mei  :  ad- 
Tersuui  me  cogilabaiit  main  mihi....  Inimici  iriei  dîzerunt 
mala  mihi  :  quando  morielur,  et  peribit  nomen  ejuiP 
P,.  XL, S,  G. 

(a)  Et  si  ingrudiebatur  ut  uidnrel ,  innatJoqucbalur, 
corejua  congregavit  îniquitatem  sibi.  Egrediebatur  foras, 
et  loquebatur  inidipsum.  IL,  7,8. 

(3)  Klfnim  homo  pacis  meœ,  in  quo  sporaïi ,  qui  ede- 
bat  panes  mcn.t,  magnificavit  super  me  supplantai ionem. 
Itjj,  10. 
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>  t'asseyois  à  ma  table  ,  qui  marchois  avec  mot 
"  dans  la  maison  de  Dieu  (i)  !  • 

Ouvrez  l'Evangile  :  dites-moi ,  y  a-t-il  eu  un 
traître  parmi  ceux  qui  vivaient  familièrement 
avec  le  Sauveur,  parmi  tes  chefs  qu'il  avril  choi- 
sis? Voulez-vous  une  autre  circonstance,  le  Pro- 
phète a  tout  vu,  Dieu  aclieté  trente  deniers;  digne 
prix  auquel  Us  m'ont  apprécié  I  cet  argent  jeté 
dans  le  temple,  et  employé  au  champ  du  sta- 
tuaire (3)  ou  du  potier  (3). 

Itfatloit  que  le  Christ  souffrit  et  qu'il  entrât  ainsi 
danssa  gloire.  Combien  defois  ne  l'a— t— îl  pas  ré- 
pété lui-même  (4)?  Et  le  Prophète  aussi  avoit 


(1)  Si  Inimïcus  mous  malediiissct  mihi,  sustlnuisscin 
utique.  F.I  si  \»  qui  oderal  tue,  super  me  magna  locutus 
fuisse!,  abscondissem  me  Forsitanubco.  TuTero  homo  una- 
nimis ,  duimeua,  et  nolus  meus;  qui  simul  mecum 
dulecs  capiebas  cîbos;indomo  Dci  iimbulavimus  cum con- 
sens u.  Pj.  LIV,  i3— 16. 

(a)  Le  mot  béhreu  signifie  également  un  statuaire  ,  ou 

(3)  Appendcrunt  mercedem  meam.  trigiula  argenteos. 
Et  dixit  Dominus  ad  me  :  Frojice  illud  ml  slatuaiiuro  , 
décorum  pretîum  ,  quo  appretiatus  6iim  ab  eia-  Et  tuli 
triginla  argenteos,  et  pfojeci  iltos  ad  domum  Domini  ad 
ilatuarium.  Zachar.,  XI ,  13,13. 

(4)  Mntt.,XVI,  st.— XVII,  m.—  Marc,  VIII,  5i. 
—  IX  ,  n.  —  Luc,  XXIV, 46. 


lssai  slfi  .l'indifférence 

dit  :  «  11  boira,  dans  le  chemin ,  de  l'eau  du 
»  torrent;  c'est  pourquoi  il- levers  la  tête  (i). 

>  11  a  été  blessé  à  cause  de  nos  iniquités  ;  il  a  été 

■  brisé  pour  nos  crimes  ;  le  châtiment  qui  nous 

•  donne  la  paix  a  été  sur  lui ,  et  nous  avons  été 
»  guéris  par  ses  meurtrissures.  Nous  avons  tous 

■  erré  comme  des  brebis  ,  chacun  a  décliné  dans 

■  sa  voie  ;  et  le  Seigneur  a  mis  sur  lui  l'iniquité 

•  de  nous  tous.  Il  a  été  immolé  ,  parce  qu'il  l'a 

>  voulu  ,  et  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche.  11  sera 

■  conduit  à  la  mort  comme  une  brebis,  et  il 

•  se  taira  comme  un  agneau  devant  celui  qui  le 

■  tond  ,  et  il  n'ouvrira  point  la  bouche.  11  a  ex- 
.  pire  dans  les  angoisses ,  et  par  un  jugement  : 

■  qui  racontera  sa  génération  (a)  ?  11  a  été  re- 


{ i)  De  torrente  in  viïl  liiliel  ;  proplerej  cialtabit  cu^iul. 
Ps.  CIX,?. 

(i)  Ce  passage  peut  offrir  un  sens  un  peu  difTérenl. 
Voici  In  traduction  littorale  de  l'hébreu»  :  De  détention*  , 
tcu  anguilià.  (  -fêy  )  itiblatus  est  :  et  gcncrationein  ejus 
quis  tloquatur  ?  quantum  ebscissiis  est  de  terrâ  vkentium  ; 
propter  pracaricationem  populi  mei ,  pttiga  ti.  .TU  été 

■  enlevé  soudain  du  lieu  d'angoisse  et  du  jugement;  et 

»  In  terre  des  vivans  ;  il  a  été  frappe  à  cause  du  péché 

■  de  monpeiiple.  »  On  voit  dans  le  Talmud  {tom.Saahtdr., 
cap.  VI  et  VII,  lit.  Dme  Nephosboth.  )  qu'au  temps  du 

Snnhcdriii]  l'exécution  d'un  homme  condamné  .'i  moii 
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■  tranché  de  la  terra  des  vlvans  i  je  t'ai  frappé  à 
»  cause  du  crime  de  mon  peuple  ils  avoient 

■  marqué  sa  sépulture  avec  l'impie,  et  il  a  re- 


né tuW  oit  jamais  iinmidïalement  la  sentence  portée contre 
lui.  Il  passoit  la  nuit  dans  la  prison,  cl  le  lendemain  matin 
on  examinoit  de  nouveau  sa  cause  pour  s'assurer  de  la 
justice  de  la  décision.  Si  le  condamné  étolt  de  rechar 
trouvé  coupable,  avant  do  le  tirer  do  prison  pour  le  con- 
duire au  lien  du  supplice ,  et  pendant  qu'on  l'y  condui- 
eoit,  deux  officiers  du  tribunal  parcouraient  la  ville  en 
criant  :  ■  Un  (cl ,  fils  d'un  tel ,  de  telle  famille  et  de  telle 
«  tribu  ,  a  clé  condamné  a  mort  pour  telle  cause  ,  sur  la 
»  déposition  do  telles  personnes.  Quiconque  sait  quelque 
o  chose *o  sa  faveur  ou  contre  le  témoignage  des  témoins, 
a  ou  contre  lu  témoins  eux-mêmes  ,  est  étroitement 
»  obligé  a  venir  dans  la  salle  de  justice  (  ou  les  membres 
h  du  sanhédrin  restaient  assemblés  pendant  toute  In 
.  journée  de  l'exécution  ) ,  pour  y  déclarer  la  vérité  de- 
■  tant  le  sanhédrin  ;  sinon ,  il  sera  coupable  de  la.  mort  de 
>  l'innocent.  »  Aucune  de  ces  formalités  ne  fut  observée 
à  l'égard  de  Jésus-Christ.  Livré  aux  exécuteurs  immédia- 
tement après  le  jugement ,  il  fut  conduit  sa  supplice  sans 
que  les  témoins  eussent  été  duement  examinés  {  Ihid., 
rnp.  V  et  VI.),  sans  qu'on  eut  proclamé  leurs  noms,  ni  le 
nom  du  condamné ,  ni  celui  de  sa  famille.  En  annonçant 
la  mort  du  Christ ,  le  prophète  annonce  aussi  celte  vio- 
lation de  la  loi.  Ce  sens,  conforme  à  la  lettre  du  texte, 
nous  pttroît  en  être  l'interprétation  la  plus  naturelle.  Au 
reste,  quelle  que  soit  celle  qu'on  adopte,  l'accomplisieineNt 
de  la  prophétie  est  toujours  évident. 


aSo  essai  sun  l'ikhiftêhence 


■  posédaussa  mort  aveclcrlche  (i)  ;  parce  qu'il 

■  u 'n  point  commis  d'iniquités,  et  qu'il  n'y  a  point 

■  en  de  fraude  dans  sa  bouche.  I.c  Seigneur  a 

-  toulu  le  briser,  ii  l'a  chargé  de  douleurs  (2)  :  et 

■  parce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  le  péché,  il  verra 

•  une  longue  race,  et  la  volonté  du  Seigneur  s'ac- 

■  coinplira  parsa  main.  À  cause  que  son  âme  a 
»  été  dans  le  travail ,  il  verra  et  sera  rassasié.  Le 

•  Juste  mon  serviteur,  justifiera  lui-même  une 

•  srandcmultitudedanssascience,  etlui-mëme 

•  il  portera  leurs  iniquités.  Je  lui  donnerai  un 

■  peuple  nombreux  ,  et  il  distribuera  les  dé- 
»  pouilles  des  forts  (5) ,  parce  qu'il  s'est  livré. à  la 

•  mort ,  et  qu'il  a  été  compté  parmi  les  scélérnis, 
»  et  qu'il  a  pris  sur  lui  les  péchés  delamultitude, 

-  et  qu'il  a  prié  pour  les  prévaricateurs  (f\).  ■ 

(1)  Et  dederuut  ciim  iuipiia  sepuituram  ejos ,  cl  uum 
d  niu-  in  morte  ejus.  Hcbr. 
(3)  /LgnUarcfecit...  Hebr. 

(3)  El  expolians  prinetpatus  et  potetfales,  Irndaiitoon- 
fideiiter,  |ialùm  triuinphan.t  illos  in  semetipso.  Ep.  ad 

Calot».  H,  i5. 

(4)  Ipsc  nuteln  vtdnemtus  est  propter  iniquitates  nos-» 
Iras,  nltrilus  rit  propter  scelcra  iiostra  :  disciplina  pacis 
nustra:  super  cum  T  et  livore  ejus  sooali  sumus.  Onlnes 
nos  quasi  oies  «rrimmus,  unusquïsque  in  viara  su  uni  de- 
clinavit  !  et  posuit  Duinînuj  iu  eo  iniquitatrm  umnitini 
nostrûiti.  Oblatus  est  quia  ipse  voluit.  et  non  aperuit  os 
iuuiq.  De  angustii  el  de  judtdo  sublalua  est  :  gcneralto- 
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Abandonné  des  siens  qui  se  dispersent  (i) , 

■  devenu  étranger  à  ses  frères ,  méconnu  par 
>  eux  (a)  ,  il  cherche  dans  l'amertume  qui  narre 

■  son  cœur  quelqu'un  qui  s'attriste  avec  lui ,  et 

■  ii  n'en  est  point ,  quelqu'un  qui  le  console ,  et 
.  il  ne  le  trouve  point  (3).  > 


nera  i-jus  i|-  -  enarrahlt  ?  Quia  abtdssu*  est  de  terrS 
Tiieatiiiai  :  propter  scclus  populï  mei  ptrcujsi  euai. 
Et  ■■•■il  «  |  >i  •  pio  sepulturâ,  et  divilem  pro  morte 
su:1  -  eu  quûd  iiiïifuiUUCai  non  feCerit ,  nequo  dolu» 
fuerït  In  oie  ejus-  Kt  Dotninus  roluit  Cunlerere  eum  in 
:  ii  '.n  .■■  :  si  posuerit  pro  pecoata  aaimam  suani  , 
lidebit  semen  longtcmm ,  et  roluntai  Domiui  in  manu 
ejus  dirigetur.  Pro  co  quôd  laboravit  anima  ejus  ,  videbit 
et  eaturabilur  :  in  scientii  sufl  juslilicabit  jpse  Justus 
servus  meus  multos,  et  iniquilates  eorilm  ipso  por- 
tabit.  Ideo  dispcrliam  ci  plurimoa,  et  TartEum  ditidet 
spolia,  pro  eo  quoi!  tradidit  in  mortem  an  imam  suam, 
et  cum  scelcratis  reputatus  est  :  et  if  se  peccala  mullorum 
tulil,etpro  Iransgressoribus  rogaTit.  Isa,,  LUI,  5tl  seqq. 
Àben-Eira  reconnoit  que  les  prophéties  contenues  dans  ce 
chapitre  d'Isnîe  el  dans  le  chapitre  précédent,  concernent 
le  Messie.  ■  Tous  dos  maîtres,  dit  Moïse  Alschech,  eou- 

■  tiennent  un  anime  m  eut  qu'il  s'agit  ici  du  roi  Messie  :  c'est 

■  ce  qu'ils  ont  appris  de  leurs  ancêtres.  »  Comm.  in  Isa. 
(1)  Percule  pastorem  ,  et  dispergentur  oves.  Za- 

(har.,  XIII ,  j. 

(a)  Eitraneusfactussum  fratribus  meis ,  etperegrinus 
Ûliis  matris  mes.  Ps.  LXriII ,  u. 

fSJTuscisimproperium  ineum,  ctronfusionem  mcam, 


aSa  essai  slr  l'i*  différence 


La  robe  d'ignominie  dont  il  est  revêtu  ,  .  de- 

•  vient  un  sujet  de  risée  à  ceux  qui  se  sont  assis 

•  pour  le  juger;  il  est  en  butte  aux  moqueries  des 
.  hommes  qui  s'enivrent  devin(i).» 

Sortons  decheiHérode;  contemplons  le  Fils  de 
rHommcentrclesmainsd'unepopulace  furieuse 
el  des  soldats  romains  :  4  J'ai  livré  mon  corps  à 
.  ceux  qui  me  frappoient ,  mes  joues  à  ceux  qui 

•  m'outra  geoient  :  je  n'ai  point  détourné  ma 

•  facedeceuxquim'insultoientctquicrachoicnt 

■  sur  moi  (2).  Je  suis  un  ver  de  terre,  et  non 

■  pas  un  homme  ;  l'opprobre  des  hommes  et  le 

•  mépris  du  peuple.  Tous  ceux  qui  m'ont  vu 

•  ont  fait  de  moi  l'objet  de  leur  dérision  ;  un 

■  ris  moqueur  étoit  sur.  leurs  lèvres  ;  ils  ont  se- 
.  coué  la  tête  :  Il  a  espéré  en  Dieu ,  qu'il  le  dé- 


'«t  reverctitiara  tneam.  In  conspectu  luo  surit  omnes ,  qnl 
tribulant  me,  improperium  exspeclavït  cor  meum,  et 
miseriam.  Et  sustinui  qui  simul  contristarctur,  el  non 
fuit  ;  et  qui  consolarctur,  et  non  invcnl.  U>i<i.,  ao,  11.  ' 

(  i)Opprobia  eiprobantium  tibi,  cecïderunt  super  me.. . 
lit  posai  vestimentum  meum  cilïcium  ;  et  factus  suro  illis 
in  paroholam.  Adversùm  me  loquebantur  qui  sedebani 
in  porta  ;  et  in  me  psullebant  qui  bibebwit  vinum.  Ibid., 
10,  12,  i3. 

(i)  Corpua  mcunidcdi  percutientibus ,  et  gênas  intot 
ïcllentibus  :  facicin  uicain  non  averti  ah  tucrepanlibu» , 
r.t  couspueotibun  in  me.  lia.,  L  ,  6. 
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livre;  qu'il  le  sauve  puisqu'il  l'aime.  ÎNe  vous 

»  éloignez  pas  de  moi ,  mon  Dieu  ,  parce  que  la 

■  tribulation  me  presse  ,  et  il  n'y  a  personne  qui 
>  me  secoure.  De  jeunes  taureaux  m'ont  envi- 

■  ronné  ,  des  taureaux  fougueux  m'ont  assiégé. 

■  Ils  ont  ouvert  leur  gueule  sur  moi,  comme  le 

■  lion  qui  déchire  et  qoi  rugit.  J'ai  été  épanché 

•  comme  l'eau  ,  et  tous  mes  os  ont  été  déjoints. 
.  Mon  cœur  a  défailli  au  dedans  de  moi  comme 
»  la  cire  qui  se  fond.  Ma  forcé  s'est  desséchée 
i  comme  le  débris  d'un  vase  d'argile;  ma  langue 

•  s'est  attachée  à  mon  palais,  et  vous  m'ave?. 

■  conduit  a  la  poussière  de  la  mort.  Des  chiens 

•  dévorans  m'ont  environné  ;  le  conseil  des 
.  médians  m'a  assiégé  ;  ils  ont  percé  mes 

•  mains  et  mes  pieds.  Us  ont  compte  tou3  mes 

•  os  ;  ils  m'ont  regardé ,  ils  m'ont  considéré 

■  attentivement.  Ils  ont  partagé  mes  vétemens 
»  entre  eux,  etilsontjeté  lesort  sur  ma  robe  (1). 


(i)  Ego  auitui  sum  verinis,  et  non  homo  :  opprobrium 
bominum  ,  et  abjectio  plebis.  Omnes  vidantes  me,  dc- 
risertmt  inc  :  loruti  sunt  l,ihiis,ct  mo  venant  caput.  Sper.v 
vit  in  Domino  ,  tripiat  cuin  :  salvuin  facial  cum  ,  quoniain 
mit  cum....  Ne  discesseris  a  me,  quoniain  tribulatio  est 
proxima,  quoniain  non  est  qui  adjuvel.  Circumdederunt 
me  vituli  multï ,  lauri  pingues  obsedcnint  me.  iperuerunt 
super  me  os  suuin  ,  sicut  leo  rapians  et  rugiens.  Sicut 
aqiia  effasus  sum  :  et  dispersa  sunt  omnin  OSM  men, 


ïS.'i  ESSAI  sim  l'indifhîrzncz 

.  Us  m'ont  donné  du  flel  pour  nourriture,  et 

•  dans  ma  soif  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaigre  (i). 
'  Dieu ,  mon  Dieu  ,  regardez-moi  ^  pourquoi 

•  m'avez-vous  abandonné  (2)?  • 

Ce  cri  d'angoisse  ,  ce  dernier  cri  de  la  nature 
humaine,  que  le  Christ  représeutoit  surla croix, 
me  t  le  sceau  à  l'accomplissement  des  prophéties  : 
Tout  est  consommé! 

Le  corps  de  Jésus  est  déposé  dans  te  lambeau 
du  riche  (3)  ,  comme  l'avoit  prédit  le  même  pro- 
phète, qui  annonçoït  que  son  sépulcre  seroit  glo~ 


factura  km  cor  meum  lanquàm  cera  liquesccns  in  mcdio 
Tcnlris  mci.  Àruit  tanquàm  testa  virlus  mca,  et  lmgua 
mca  adhiesit  faaeibus  meis,  et  in  pulverem  raortïs  de- 
doxisti  me.  Quoniam  circumdederunt  me  t. mes  multi  ; 
concilium  malignantïum.  obsedit  me-  Fodemnt  maous 
mets  et  pedes  mcos  ;  dinumcraTerunt  omnia  ossa  mca. 
Ipsi  vcr&  considaraierunt  et  inspexenint  me  :  diviserunl 
mLÎ  Tealimenla  niea,  et  super  TMtem  ineam  miseruot 
sortein.  Pt.  XXI ,  jetseqq. 

(1)  Et  dederunt  in  escatu  meam  Tel,  et  in  siti  mefl  po- 
tareruntme  ncelo.  Pi.  LXVlîl,  aa. 

(3)  Deiw,  Deus  meus,  respice  in  me  :  quare  me  ricre- 
liquisti?  Ps.  XXI ,  1.  DaTÎd  Kimchi  et  Salomon  Jarclii 
avouent  que  leua  les  anciens  Juifs  ont  expliqué  rtu  roi  Mtt- 
riilc  psaume  lïct  le  psaume XXI.  Vid.  Pocock.,  t..  VIII, 
not.  miicdl. 

(3)  ha.,  LUI,  g,  selon  l'hébreu- 
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rieux  (i).  Celui  qui  est  mort,  ressuscitcra-t-îl  ? 
disoient  ses  ennemis.  Et  le  Fils  de  Dieu  :  •  Sei- 

■  gneur,  ressuscitez-moi.  A  cela  j'ai  connu  que 
•  vous  m'aimez  :  mon  ennemi  ne  se  réjouira 
.  point  sur  moi  (a)  ;  vous  ne  laisserez  point 

■  mon  âme  dans  le  tombeau,  et  vous  ne  souf- 
>  frirez  pas  que  votre  Saint  voie  la  corrup- 

■  tion  (3).  »  Le  temps  même  est  marqué  où 
Dieu  lui  rendra  la  vie  :  après  deux  jours  ,  dit  le 
Prophète  ;  le  troisième  jour  il  ressuscitera  ,  et 
vivra  en  présence  du  Seigneur  (4).  Après  cela  il 
ne  lui  reste  plus  que  d'aller  prendre  sa  place  à 


(i)  In  iîlâ  die,  radii  Jessc.  quistat  in  sïgnum  populo- 
ru  m  ,  îpsuin  gente9  deprecabuntur,  et  crit  scpulchruiu 
ejus  gloriosura.  Id.,  XI,  10. 

qiiid  qii-î  dormit  non  ndjioict  ut  rcaargat  ?....  Tu  autem  , 
Domine,  miserere  inéî,  et  resuscita  me...  In  hoc  cognovi 
rjuoniam  voluisti  me  ,  quia  non  gaudebil  iuimicus  super 
■a*.Ps.'XL,9.  n,  ia. 

(3)  Quoniam  non  derelinques  aniranra  meam  in  in- 
ferno  ,  nec  dabis  Sanctum  tuum  videre  corruplioneiti. 
Pt.  XV,  io. 

(4)  Ymûcabit  nos  poît  duos  dics  :  iu  dio  tcrliâ  suscita- 
bit  nos,  el  tivemus  in  oonspeclu  ejus.  Ose.  VI.  Conf. 
/  ai  Cormth.  XV,  4.  Le  Prophète  dit  nous  ,  perce 
que  tout  le  genre  humain  étoil  renfermé  en  Jésus-Christ 
l'immolant  pour  lui. 


a8G  essai  sur  likujflïhekcï 


la  droite  de  son  Père  dans  le  ciel ,  jusqu'à  ce  que. 
ses  ennemis  soient  abattus  à  ses  pieds  (i).  Élevez- 
vous  ,  portes  éternelles,  et  le  Roi  de  gloire  entrera  ! 
Quel  est  ce  roi  de  gloire?  Le  Seigneur  fort  et 
puissant.  Élevez-vous,  portes  éternelles,  et  le  Roi 
de  gloire  entrera  (2)  / 

Nous  sommes  loin  d'avoir  rapporté  toutes  les 
prophéties  qui  le  concernent;  l'Écriture  est 
pleine  de  lui.  On  y  trouve  prédits  les  fruits  de  sa 
mission ,  qui  s'étend  à  toute  la  terre.  Zacharie 
a  vu  1  le  Seigneur  envoyé  par  le  Seigneur  pour 
.  habiterdans  Jérusalem, d'où  il  appelle  lesGen- 

•  tils pour  les  agréger  à  son  peuple,  et  demeurer 
■  au  milieu  d'eux  (3).  >  —  «Qu'ils sont  beaux  , 
.  s'écrie  Isaïe ,  qu'ils  sont  beaux  sur  la  mon- 

•  tagne  les  pieds  de  celui  qui  annonce  la  paix, 
-  qui  prêche  le  salut,  disant  :  Sion,  ton  Dieu 


(1)  Diiil  Doininus  Domino  rneo  :  Scde  ii  deitris  meis; 
douée  ponam  inimicos  luos  scabcllum  pedum  luorum. 
Ps.  ÇIX ,  1. 

(1)  Attollitc  portas,  principes,  Yeslras,  et  elevamiiiî 
porta;  setcmnles  ;  cl  iolroibit  Rex  gloriœ.  Quis  est  istc  rtx 
glorïae?  Dominas  fortis  cl  polcns;  Dominus  polcns  in 
prtelio.  Attollilo  porlas,  principes  ,  Tcstras,  et  elevnmini 
portœ  œternales;  et  inlroïbit  Rcx  gloriœ.  Quis  est  iatc 
rei  glorira?  Dominus  ïirtutuui  ipse  eit  rcï  gloriœ.  Ps. 
XXIII,  7—>o. 

(3)Zachar.,  II.  8,  9,  10,  11. 
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•  régnera!  Le  Seigneur  a  déployé  son  bras  aux 

•  yeux  de  tous  les  peuples,  et  toutes  les  con- 

•  irées  de  la  terre  verront  le  salut  de  notre 
»  Dieu  (i).  Toutes  les  familles  des  nations  ado- 

>  reront  en  sa  présence  (a)  :  tous  les  rois  de  la 

•  terre  l'adoreront,  et  tous  les  peuples  le  servi- 

■  ront  (5).  Je  Tiens,  dit-il  lui-même,  rasscm- 
»  bler  toutes  les  .nations  et  toutes  les  langues; 

■  elles  viendront  et  verront  ma  gloire.  ÎTélève- 

•  rai  un  signe  au  milieu  d'elles,  et  j'enverrai 

•  ceux  qui  auront  été  sauvés  aux  nations  de  la 
»  mer ,  en  Afrique ,  en  Lydie ,  aux  peuples 

>  armés  de  flèches  ;  dans  l'Italie,  dans  la  Grèce, 
<  et  dans  les  îles  lointaines;  vers  ceux  qui 

■  n'ont  point  entendu  parler  de  moi ,  et  qui 

■  n'ont  point  vu  ma  gloire.  Et  ils  annonceront 
»  ma  gloire  aux  Gentils ,  et  ils  amèneront  «os 


(i)  Quàm  pulcbri  super]montes  pedes  annuntiaiitis  et 
pra;dicaDlis  pacem  ,  aDouoliontis  booum ,  prœdicantis 
«alutem  ,  dicentis  :  Sion,  regnabit  Deu>  tnui!  —  Para- 
vit  Domtnu»  brachium  sanclum  suiim  in  occulis  omnium 
geathim  ,  01  Yidebunt  oiqdcs  Dues  terno  salutare  Dei 
noatri.  Isa,,  LU,  7,  10. 

(1)  Adorabuat  in  oonspeclu  ejus  univers»  l'ami  lias  gen- 
tium.  Pi.XXI,  aS. 

(3)  Adorabunt  eum  oinnea  reges  terraj;  omnes  génie* 
servient  ei.  Pi.  LXXl ,  u. 
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.  frères  d'entre  toutes  les  nations  A  ma  mon- 
»  ragne  sainte,  comme  les  fils  d'Israël  portent 
>  leur  offrande  en  un  vase  pur  dans  la  mai- 
»  son  du  Seigneur.  Et  je  choisirai  parmi  eux 
»  des  prêtres  et  de3  lévites  ,   et  toute  chair 

•  Tiendra  pour  adorer  devant  moi  ,  .dit  le  Sei- 

•  gneur(i).  . 

i  Malachie  voit  Y  offrande  toujours  pure  et 
■  jamais  souillée  qui  sera  présentée  à  Dieu,  non 

•  plussculemcntcommeautrefoisdansle  temple 
»  de  Jérusalem  ,  mais  depuis  te  soleil  levant 

•  jusqu'au  couchant;  non  plus  par  les  Juifs  , 
»  mais  par  les  Gentils ,  parmi  lesquels  il  pré- 


(1)  Ego  yenio  ut  congregera  cym  omnibus  gentibus  et 
linguis  :  et  venient  et  videbunt  gloriara  mcam.  El  ponara 
in  ci  s  signum  ,  cl  mittara  in  cis  qui  sidvali  fu  cri  rit ,  ad 
génies  in  mare  ,  in  Africain  ,  in  Lyiliam,  Icndentes  sagil- 
tam  :  in  Italiain  et  Grœcîam,  ad  insulas  longé,  ad  coa  qui 
non  auilicrunt  de  me  cl  non  videront  gloriara  m  en  m.  El 
nnnunliabunt  glorinmmeam  gentibus  ,  et  adducenl  omne? 
fralres  veslros  do  cunclia  gcnlibua  domum  Dnraino ,  in 
equLs,et  inquadrigis.clin  lectiuis,ct  in  mulis,  et  in  rarru- 
cis,  admontem  sanctum  meum  Jérusalem,  dicit  Dosions, 
quomodô  si  inférant  fjlii  Iaratl  miuius  in  vase  inundo  in 
domum  Domini.  Et  nssumam  ci  fis  in  sacerdotes  et  Icti- 
ua,  dicit  Dominus....  Veniet  omnis  caro  ut  adore!  coram 
facie  mefl  ,  dicit  Dotninua.  lia.,  LXVI .  18  tt  itqq.  — 
Vid.  et.  Ibid.,  IX- 


.  dit  (1)  que  te  nom  rie  Dieu  sera  grand (2).  ■ 
On  reconnaît  manifestement  dans  cette  ablu- 
tion pure  figurée  par  la  pain  et  te  vin  qu'offrit  te 
lîni  dr  paix  au  Très-Haut ,  devant  Abraham  (5) . 
le  sacrifice  institué  par  le  souverain  Pontife  selon 
l'ordre  de  Melclùsedech  (,'().  >  Les  pauvres  m'an- 
*  {,'erout  et  seront  rassasiés  ,  et  leur  âme  vivra 
■  éternellement.  Tous  les  riches  de  la  terre  ont 
□  mangé  et  ont  adoré  :  tous  ceux  qui  habitent 
>  la  terre  se  prosterneront  en  sa  présence  (5):  • 
Ët  si  vous  roulez  savoir  comment  s'opéreront 


(1)  Ab  ortu  enim  îolîi  iisi[ufc  ad  occastim ,  inaçnum  est 
noinen  meum  in  genlibus  :  el  ta  ornai  loco  )ucr!fîcatur,  et 
offert  ur  nomîiii  men  oblatiunuinda,  ipii.i  urignuin  est  no- 
mt.-n  mmin  in  genlibus,  ciiril  Dominais  excreitiliim.  W*- 
lact,.  .1,11.  "  ' 

(s)  Boîsllet,  Disc.  eurl'hisL  univers.,  il'  part.,  c.  XI, 
pag.  1144. 

(!î)  At  vero  Mclchisedecli  ret  Snlein,  proferenj  pnnenn 
etïinum,  r.rM  etilm  sjiciTnJi>-j  Di't  Alli-wiinï.  Oui-:!.,  XIV, 
18.  Saltm  signifie  paix. 

(4)  Juravit  Diminua,  et  non  prcnitcliit  eum  :  Ui  es  sn- 
cerdos  in  rcteriium  secunduin' ordinera  Melchiscdech. 
P).CIX,i. 

(5)  Kdeut  pauperes  et  Wurtbuntur...,.  vivent  corda 
eorum  in  socculuin  .sœculi.'..  Handucavomnl  et  adoriive- 
rantnimiespingtics  terra:  :  inonspectu ejiWO.dentomnej 
qui  descendiint  in  terrai ù.  Pi.  XXI ,  3 1 ,  sj  ,  3o. 
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L'es  merveilles,  comment  le  cœur  des  peuples  , 
changé  tout  d'un  eoup,  se  tournera  vers  !c  Dieu 
qu'ils  outragèrent  si  longtemps  ,  il  enverra  son 
Esprit ,  et  la  terre  srru  renomelie  comme  par  une 
seconde  création  (i).  I-'liplisc  ,  croissant  peu  à 
peu  ,  deviendra  comme  un  grand  arbre  où  tous 
les  oiseaux  du  ciel  viennent  faire  leur  nid  (2). 
Éprouvée  dans  ses  commencemens  ,  elle  subira 
(Ici  persécutions  aussi  violentes  que  vaincs  ;  .ses 
enftins  seront  misa  mort,  on  les  regardera  comme 
des  brebis  destinées  à  la  boucherie  (7>).  Iss  rois  et 
les  princes  se  ligneront  contre  le  Seigneur  et  contre 
sonCbrist  ,-  ils  diront  :  Brisons  leurs  liens  et  re- 
jetons leur  joug  loin  de  nous!  Mais  celui  qui  ha- 
bile le  ciel  se  rira  d'eux  ,  et  il  accomplira  la  pro- 
messe t/u  'il  a  faite  à  son  Fil»,  de  lui  donner  toute  la 
terre  pour  possesswn,  et  les  nations  pour  héri- 
tage (4). 


(1)  Eiuilles  Spiritum  luiira,ct  creabiinlur;  i'l  rciiovnbis 
facicm  leiric.  F».  CI  II ,  3o. 

(a)  In  iiimitB  subliinï  Israël  plan  la  ho  illuJ ,  et  crum- 
jicl  in  gurmm  ,  et  facitt  fructuin,  el  erit  in  certrum  ma- 
gnait! :  01  iuibilabunt  sub  eii  omnes  Yotucres  ,  et  .luiïer- 
> 4 1  i  1 1  ml.ililr  sub  >itrtbi-iî  £rondmin  1711s  niiiïlii.-iliii.  Eteeh. . 

{7i)  Proplcr  le  luorlilicamiir  totj  du:  ;  «stimiiti  siimiis 
sîcul  r>ves  occblonii.  Ps.  XL! II ,  a3. 

j.'i)  (Joarr  fremiierunt  genlrs  ,  cl  [inpult  nitililiili  siinl 
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Ce  «est  pas  devant  les  hommes  que  nous  ci- 
terons l'incrédule  ,  mais  devant  celui  qui  voit  le 
fond  des  cœurs,  devant  Dieu.  Qu'il  reponde  eu 
sa  présence  :  le  Christ  étoit-il  prédit?  Est-il  as- 
sez clairement  annoncé  pour  qu'on  ne  puisse 
le  méconnoitre? 

Les  Juifs,  dira-t-il  peut-être,  l'ont  cependant 
méconnu. 

Oui,  et  cela  même  étoit  prédit;  et  cela  même 
confirme  dès  lors  la  vérité  des  prophéties  qu'on 
vient  de  lire.  Ouvrez-  l'Écriture,  il  y  est  dit 

Que  le  Christ  doitètrela  pierre  fondamentale 
et  précieuse  (i), 

Qu'il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de 


in.niia?  Astiterunt  reges  terrai,  et  principes  conveiicrunl 
in  unum,  advenus  Doininum.  et  advcrsùs  Christum 
ejus.  Dirnmpamus  viueula  eoruru  ,  et  prcjicinmus  à  110- 
bis  juguiu  ip«[ii'Liiii  Oiii  linliil.il  in  rrnSif  iuïilebit  coi  ,  et 
Dominus  iiibsannabit  eus....  Domîiiu*  diiit  ncl  me  :  Qlins 
me m«  es  tu,  ego  liodifc  genui  le.  Postula  à  nie,  et  dabn 
lihi  !n':--iiitii!t'in  liiiim  ,  el  )iul>4i:T<i')iivi|l  luam  ter- 

mina terne.  Pi.  II ,  i  etitqq. 

(î)  Eccc  ego  mittara  in'  fundauienlis  Sion  lapidem, 
iupiitcni  ji c .  1  ■. 1 1 ; i ici  .  ,iii^iil.iiviii  .  presnisitiu.  in  fnndn- 
îneBtn  fandaunu. . . .  "Eu  dclebïttir  tœdus  vestrum  eu  m 
morte,   et   paetum-r-ïestrum  (ciun  , Nifcrno  non  stabit. 

im  , xxviil:  it»;  18.  '., 
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scandale,  contre  laquelle  plusieurs  se  bride- 
ront (i)  ; 

Que  Jérusalem  doit  heurter  contre  celle 
pierre  (a); 

Queiesédiliiiurf  doivent  rejeter  cette  pierre  (j). 

Oue  Dieo  doit  faire  de  celte  pierre  le  chef  de 
l'angle  (4)  ; 

Et  que  cette  pierre  bit  croître  en  une  mo  il- 
iaque immense,  et  remplir  toute  la  terre  (5). 

Il  est  dit,  que  le  peuple  choisi  soroit  inlidéle, 
ingrat,  incrédule  (6)  ;  qu'il  nieroit  le  Christ,  et 
qu'il  seroit  détruit  (7)  ; 


(  1)  1 1 1  lapidciu  autem  oflunsionis ,  ut  iu  pulrain  sean- 
cluli ,  duubus  doinilms  tiras 1  ;  in  laqueum  et  in  ruiuaiu 
li.iliiiiMiiilius  Jérusalem..  El  offendent  «x  eis  pluriiuï ,  et 
couteroniur/etirrelkatur,  et  capientur.  Ibhl.,  VIII, 
.4,  iS. 

(a) Ibid. 

(3)  Lapïdem  quel»  n-probarerunl  LediGcantea ,  hic 
faclus  est  in  caput  nngiili.  Ps.  CXVIl  ,  aï. 

(4)  ibid. 

(5)  Lapi,  Bul«n.„  facte,  ertmw»  magrma  ,  «t  impleril 

(G)  Eipaixli  munit-  iniMi  Int.;  diund  populum  iiicredu- 
tum,  h.,LXr,».ld.,LXr,.B,Q. 

(7)  Past  lielulimi  nti'-.-!:*,isirit.i  (lu.isiii-ciiIfliirChrisliis  ; 
et  non  eritfjuspopjliii-,qiii  eum  negaturua  est.  Dan.,  IX, 
■Ji.  /su.,  V ,  5  et  set/'/. 
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Que  les  Juif.-;  ne  subsisteront  point  en  corps  de 
nation  (i);  : 

Qu'ils  seront  errons  ,  sans  rois,  sanssaerifiees . 
sans  autel .  sans  prophètes,  attendant  le  salut, 
et  ne  le  trouvant  point  (a). 

On  n'entend  pas  sans  épouvante  les  malédic- 
tions prononcées  eontre  cepeuple  prévaricateur. 

.  Si  tu  ne  veux  point  écouter  la  voix^u  Sei-. 

•  gneur  ton  Dieu,  tu  seras  maudit  dans  toutes 

-  tes  voies  ,  maudit  dans  la  ville  ,  maudit  dans 
»  la  campagne.  Le  Seigneur  te  frappera  de  dé- 

•  mène*:  et  d'aveuglement  ,  et  d'im  profond 

■  désordre  d'esprit,  et  tu  tâtonneras  en  plein 

•  midi  comme  un  aveugle  dans  les  ténèbres,  et 

■  tu  ne  trouveras  point  ta  route.  Tu  porteras  en 

■  tout  temps  le  poids  de  l'outrage,  tu  seras  op- 

-  primé  par  la  violence ,  et  personne  ne  te  déli- 
»  vrcra.  L'étranger  qui  habitera  la  .terre  avec 

.  (i)  TunofltMmen  Israël  defleict,  ot  non  sirgena  co- 
nup  me  cuACtfe  tltcb-i».  Jean.,  XXXI ,  56. 

(i)  Oies  imillo-  n'ili'lmtit  lilii  isi-ii':!  -'ii.ip  r«gi: ,  et  fine 
,  principe,  et  sine  sncrifieio,  et  sincaltati  >  <;l  sine  ephod , 
cl  bine  tlieranliim.  Oie.,  III ,  4-  Eece  'lies  vcnimil ,  dicil 
Dtuniinis  .  cl  miu.mi  Limeiii  in  terrain  :  non  t'amcm  pa- 
rtis ,  nique  sitini  nqu» ,  sed  audieiid:  vtrbnm  Dniiiini.  El 
anntniovebiinliir  a  mari  usqui  ail  mare  ,  et  ail  Aquilon* 
usque  ad  Orientent  :  tircuibutil  q;ia?rentcs  .crbûttl  llo- 
mini  ,  r.\  rain  inveiiienl.  Ames,  VIII ,  11,11. 


■Mj'i  ESSAI  SU*   h'i HDIFFÉRENCE 

■  toi,  prévaudra  .  et  s'élèvera  sur  toi.  Tu  des- 

■  tendras,  et  tu  seras  au-dessous  de  lui.  Un 
»  peuple  que  tu  ignores,  dévorera  le  fruit  de  ton 
«  travail  :  tu  supporteras  toujours  l'opprobre; 
«  opprimé  tous  les  jours,  tu  seras  frappé  de  stu- 
»  peur  et  d'épouvante ,  à  l'aspect  de  ec  que  tes 

■  yeux  verront.  Tu  passeras  en  proverbe  ,■  et  tu 

*  serasla  fable  de  tous  les  peuples  chez  lesquels 

•  je  te  conduirai,  dit  le  Seigneur  (1).  • 

A  présent,  dites  si  Dieu  n'est  pas  fidèle  dans, 
ses  menaces  comme  dans  ses  promesses. 

■  Les  Juifs,  en  tuant  Jésus-Christ  pour  ne  pas 

■  le  recevoir  pour  Messie  ,  lui  ont  donné  la  der- 
-  nière  marque  de  Messie.  En  eontinuant  à  le 

(i)  Qudd  si  an J ire  nolueris  voeem  Domini  Beitui..., 
inalediclus  cri 6  in  civitale  ,  maledicuis  in  agro....  Male- 
diclus  eris  ingrediens ,  et  itialcdietns  egrediens... .  Per- 
cutiat  le  Dominus  iiiiitulid  ul  «eeitate  ac  furorc  mentis, 
cl  palpes  in  meridie  sicut  palparo  solet  cictus  in  (enclins, 
et  non  dirigas  vins  tuas.  Omniqiic  leinpore  calumnîam 
suslinens,  et  oppriinaris  îie-lenliâ.  nec  liabens  qui  lïbe- 

rcl  ie       fruelus  terra;  tntn,  et  omnes  labores  tuus  ,  eo- 

mndat  populus  qiiem  ignoras ,  cl  sis  semner  calumniam 

ICrrorcm  connu  quœ  videbunt  oculi  tui  Et  tris  pi-rili- 

tus  in  provcrliimii  an  i'ibutaiii  iimtiiii;is  |Ki[m[is  ,  ad  ipios 
te  intrqduicrit  Dorainus....  Advciia  qui  tecuui  fuerit  fn 
lei'r.l,  a<ct-!idi:t  supi  r  ti:,  uritijiii'  MiliiiHiiur  :  lu  autem  des- 
cendes ,  et  cris  inferiur.  Dcuteron.,  XfLV III ,  i5  el  teqtf. 
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»  inéconnoitre,  ils  se  sont  rendus  témoins  irrc- 
•  prochables  ;  et  en  le  tuant  et  continuant  à  le 
.  rciiiei'",  ils  ont  accompli  tes  prophéties  (i).  • 
Mais  Dieu  ne  les  abandonnera  point  éternel-, 
lement;  le  jour  du  repentir  et  de  la  miséricorde 
viendra  pour  eux.  Le  Seigneur  étendra  une  se- 
conde fois  la  main  pour  recueillir  les  débris  de 
son  peuple  (a).  Les  restes  de  Jacob  se  converti- 
ront au  Dieu  fort  (5).  Le  Prophète  a  vu  le  regard 
que  jette  Israël  sur  celui  qu'il  a  percé,  elles  larmes 
qu U  verse  sur  lui  comme  sur  un  fils  unique,  comme 
on  pleure  la  mort  d'un  fils  premier  né  (4).  Après 
leur  longue  dispersion,  dans  les  derniers  jours,  les 
enfant"  d'Israël  reviendront  ,  ils -chercheront  leur 
Dieu,  et  David  leur  roi  ;  cl  ils  trembleront  de  res- 
pect en  sa  présence ,  et  ni pirscnce  du  bien  qu'il  leur 


Pascal;  II*  pari.,  art.  XI,  tom.  II  , 
p.  114,  Ii5.  Edit.  de  lîenouard  ,  iSo3. 

(a)  Adjidcl  Domirhis  secundà  m  a  nu  m  sunni  ail  poasi- 
dendum  rcmduum  populisui.  Ua.,Xl,  11. 

(3)  Iteliquire  convïrleotur,  roliquiœ ,  iiiquaui,  Jacob 
ad  Dcmn  fortem.  Id.,X,  91. 

;'(")  .\*|iiduiït  ad  mi-,  ijutm  uoniixvrunt  :  plongent 
eum  planulu  ipi.isi  super  uuigunîttiiu ,  et  JhIiiIhuiI  siijitr 
cmn,  utiiulciri  soiet  in  morte  primo  geniti.  Zaeh.,XIf,  m. 

('<)  l'A  posl  biec  reverLeiilur  lilii  Israël ,  et  qiuerenl  I)"- 


aojî  lssài  sua  r.'iNnrFFBflK!ic:E 

temps  marques  dans  celle  prophétie,  pn peut 
voir  dans  liossuet  comment  se  août  accomplius 
celles  de  Jésus-Christ  sur  la  ruine  de  Jérusalem 
et  du  peuple  déicide  (i).  Il  avoit  annoncé  qu'il 
seroît  remis  entre  les  mains  des  Princes  des 
prêtres  et  des  Scribes .  condamné  à  mort,  livré 
ensuit*!  aux*  gentil  s  ,  moqué,  flagellé,  crucifié, 
et  qu'il  ressusciteroit  le  troisième  jour  (a).  Saint 
l'ierre  avoit  fait  beaucoup  dé  prédictions,  et  un 
auteur  païen  dont  Origine  produit  le  témoi- 
gnage, atteste  qu'elles  s'etoient  toutes  .vérifiées 
de  point  en  point  (3).  La  Révélation  de  saint 
Jean  annonce  les  destinées  futures  de. l'Église  ; 
car  il  entroit  dans  les  vues  de  Dieu  ,  que  l'his- 
toire de  la  société  où  il  vouloit  être  honoré  fût 


mïnunt  Deuui  suuw  ,  et  David  regeui  suum  :erpRuliimi 
ad  Duminum  ,  cl  ad  brmum  ejus.  Ni  iiovi^Ium  ilipruiii. 
Oie.,  111,  S.  E:cch.,XX  ,f}i. 

(i)  Discours  sur  lliisl.  univers.  ,  If  part. ,  ch.  XXII. 
Edit.  de  Versaillus. 

(3)  Kcce  asccmlitiiUK  .ïeiu.-ulyiiiiUN ,  e<  Filius  liamiiii* 
tradttur  princiiiibus  sacurdotum  ■  et  scribis,  et  tointem- 
nahunl  cuin  morte ,  el  traitait  euin  gwitibus  ad  illudeu- 
diiui,  et  flagellanduni,  cr  crucifigendum  ,  el  terliû  riie  re- 
Surgct.  Malt. ,  XX  ,  18  et  19. 

(3)  Plileg.,  lib.  XIII  et  XIV.  timon,  ap.  Origco. 
tonte.  Cels.,  lib.  II,  n.  i4>  tom.  I ,  p.  4">- 
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prédite,  afin  qu'il  n'y  eût  rien  en  elle  qui  ne  fût 
merveilleux,  et  aussi  pour  montrer  son  indépen- 
dance de  toutes  les  causes  humaines.  Lorsque 

paroîtront  ,  les  chrétiens  ne  seront  point  sni- 
pris;  el  dans  l'attente  du  souverain  Jupe  déjà 
parti  du  ciel  pôur  rendre  \  chacun  selon  ses 
œuvres,  on  les  verra  seuls  tranquilles  au  milieu 
de  l'horrible  confusion  el  du  Tracas  d'un  inonde 
qui  croule. 

Outre  les  prophéties  directes,  les  Livres  saints 
ofi'rent  encore  des  |>rophéties  d'action,  comme 
l'explique  saint  Chrysostomc  (i):  Ainsi  ,  c'est 
un  des  exemples  qu'il  cite ,  Isaïe  a  dit  :  Il  a  été 
conduit  ù  la  mort  comme  une  brebis  ,  et  comme  un 
agneau,  devant  celui  qui  le  tond.  •  Voilà  la  pro- 
»  phétie  de  discours.  Mais  quand  Abraham  prit 
»  son  fils  Isaac  ;  et  que  voyant  un  bélier  arrêté 
»  par  ses  cornes,  il  le  sacrifia  réellement,  il  an- 
>  non\-a  alors  cri  rigurela  passion  qui  devoit  nous 
°  sauver  (y).  .  : 

il)  S.  Chrisosl.  Uomil.  VI  <tc  Paaiilcnl.,  Opcr.  t.  II, 
f.  asS  seqq. 

(i)  SUit  Mis  ad  cctùiontm  ducius  M,  cCsUut  Ogntu  co- 
rtim  tendente  se.  Hxc-  esl  pur  v'erbum  prupJielia.  Cùiu 
enim  Abraham  lu  Fît  l.-siac  ,  Lum;  nrîctem  viilens  luemitein 
eomiUan ,  ad'sacrïficluid  dnxit  npi-.re  ,  rtluti  per  lîgnraiii 
p  roi:  l.i  ni  a  n<  .inluinrcm  pa^iuiii'iii,  Ibiil.,  p.  lia.). 


■jyti  essai  sur,  l'indiffésemce 

L;i  loi  de  Moïse  figurait  la  loi  évangélique,  et 
les  rapports  entre  ces  deux  lois  -sont  si  nom- 
breux, si  manifestes,  qu'il  serait  superflu  de  les 
indiquer.  C'est  d'ailleurs  ee  qu'ont  fait  les 
Apôtres,  presqu'à  chaque  page  de  leurs  écrits. 
Qui  ne  reconnoitroit  la  Pâques  (i)  véritable 
dans  l'agneau  immolé  en  sj^ne  de  délivrance? 
Presque  touie  l'histoire  des  Juifs  est  également 
figurative.  Le  serpent  d'airain  élevé  dans  le  dé- 
sert, et  quiguérissoit  ceux  qui  le  regardoient ,  ne 
représente-t-il  pas  clairement  l'arbre  de  la  Croix 
qui  nous  a  aussi  guéris  de  là  morsure  du  serpent? 
La  manne  rappelle  l'aliment  divin  dont  Jésus- 
Clins!  nourrit  miraculeusement  les  fidèles.  Et 
n  etoit-il  pas  lui-même  figuré  par  les  saints  per- 
sonnages de  l'ancienne  loi  (a)  ,  par  Job,  Moïse, 
Josué,  par  David,  modèle  de  douceur,  d'humi- 
lité ,  de  patience  dans  l'affliction?  Ce  saint  roi 
figure  le  Messie  souffrant ,  comme  Salomon 
ligure  le  Messie  glorieux  ,  élevant  à  Dieu  un 
temple  dopt  la  durée  sera  éternelle. 

Les  Patriarches  ont  avec  lui  des  traits  de 


!')  HPS  Pesl,l'>  l'1'"1  inli  rpièle  communément  avec 
lu  Vutgale ,  par  le  mot  transitât ,  pcemge  ,  signifie  expia- 
tion, suivant  Micliiiëii*  ;     I'iir;il><j  Livorise  ce  sens. 

Voyei  Ileydeek,  Dtfî '■««  de  la  nligion  chrittima  . 
loin.  II ,  p.  i;grf  s<ff,  Sac,  éilit..  Madrid)  1798. 
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ressemblante  non  moins  frappans.    •  Jésus- 

■  Christ,  figuré  par  Joseph,  bien  aimé  de  son 

■  père,  envoyé  du  père  pour  voir  ses  frères,  est 

•  l'innocent  vendu  par  ses  frères  vingt  deniers  , 

■  et  par  là  devenu  leur  Seigneur ,  leur  Sauveur, 
«  et  le  Sauveur  des  étrangers  ,  et  le  Sauveur  du 
»  monde  ;  ce  qui  n'eût  point  été  sans  le  dessein 

■  de  le  perdre,  sans  la  vente  et  la  réprobation 
-  qu'ils  en  firent. 

■  D»ns  la  prison,  Joseph  innocent  entre  deux 

■  criminels  ;  Jésus  en  la  croix  entre  deux  lar- 
>  rons.  Joseph  prédit  le  salut  à  l'un,  et  la  mort 

•  à  l'autre  sur  les  mêmes  apparences  ;  Jésus- 
»  Christ  sauve  l'un  ,  et  laisse  l'autre,  après  les 
.1  mêmes  crimes;  Joseph  ne  fait  que  prédire  ; 
»  Jésus-Christ  t'ait.  Joseph  demandeà-cclui  qui 

•  sera  sauvé  ,  qu'il  se  souvienoede  lui,  quand  il 

•  sera  venu  en  sa  gloire  ;  et  celui  que  Jésus- 
»  Christ  sauve ,  lui  demande  ,  qu'il  se  souvienne 

•  de  lui  quand  il  sera  en  son  royaume  (i).  • 
Ainsi  les  figures  s'accordent  avec  les  prophé- 
ties ,  et  les  événemeus  ont  vérifié  les  prophéties 
et  les  figures.  Les  justes  de  l'ancienne  loi,  les 
Juifs  spirituels  ,  eonnoissoient  Jésus-Christ  pres- 
que aussi  clairement  que  nous  le  connoissons 
nous-mêmes.  Avec  combien  de. vérité  disoït-il 


(i)  Pensées  de  Pasral,  IE'jmrt.,  nrt.  IX,  tJfell,  p.  gi. 


mêmes  qui  rendent  témoignage  de  moi  (i).  Nous 
ne  craignons  point  île  le  dire  :  que  les  incré- 
dules lisent  l'Évangile,  qu'Us  remarquent  at- 
tentivement les  circonstances  principales  de 
la  vie  du  Sauveur  ,  le  caractère  et  l'objet  de  sa 
mission,  les  effets  qu'elle  devoit  produire  ;  nous 
les  défions  hautement  de  composer  ensuite  des 
prophéties  plus  claires  que  les  véritables  pro- 
phéties, sur  tous  les  faits  qu'elles  ont  annoncés. 

Qu'on  ne  nous  parle  donc  plus  d'obscurité; 
tout  est  obscur  pour  l'œil  qui  se  forme  ,  mais  ses 
ténèbres  n'affoiblissent  point  la  lumière  qui 
éclaire  le  monde.  Qu'on  ne  nous  parle  plus  du 
h-asard  pour  expliquer  le  don  prophétique,  à 
moins  qu'on  ne  soutienne  aussi  que  c'est  par  ha- 
sard que  les  Kvan^élistes,  en  rapportant  les  ac- 
tions de  l'IIomme-Dicu  ,  ont  raconté  ce  qu'il  a 
fait  et  souffert  réellement.  S'ils  n'ont  dit  que  ce 
qu'ils  ont  vu,  et  s'ils  n'ont  pu  le  dire  qu'après 
l'avoir  vu  ,  les  Prophètes  qui  ont  dit  les  mêmes 
choses  qu'eux,  les  ont  vues  comme  eux  ;  et  leur 
inspiration  est  dès  lors  invinciblement  prouvée, 
ainsi  que  la  divinité  du  christianisme. 

Mais  quand  l'incrédule  résisteroit  à  une  si 
forte  évidence,  il  ne  seroit  pas  encore. affranchi 

(i)  Scn^nini  Sciipturas         «1  illa?  suni  cjun.'  lesli- 

inuniuni^rnibenl  lit  me.  Jnan..  V  .  lig.' 
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(Icl'obji^atioude  croire,  qui  lui  paroît  si  pesante. 
A  moins  de  renverser  le  fondement  de  la  rai- 
son, 11  seroit  contraint  de  céder  au  témoignage 
de  deux  immenses  sociétés  qui  concourent  ù  éta- 
blir l'autorité  des  prophéties.  En  nicra-t-il  la 
réalité  ?  les  Juifs  l'accablent  de  leur  témoi- 
gnage ;  en.  nicra-t-il  l'accomplissement?  ces 
mêmes  Juifs  ,  on  l'a  vu  ,  en  sont  une  preuve  vi-' 
vante;  et  le  témoignage  des  chrétiens  interdit 
le  plus  léger  doute;  car,  que  lui  opposeroît-on  ? 
Le  témoignage  des  idolâtres?  ils  ne  nient,  ni 
u ''affirment ,  ils  ignorent  (i)  ;  le  témoignage  des 
musulmans?  il  est  conforme  au  témoignage  des 
chrétiens  (a).  Sur  quoi  donc  l'incrédule  se  fon- 
deroit-il  pour  l'attaquer?  sur  sa  raison?  II.  n'a 
qu'elle.  Maissi  sa  raison  peut  prévaloir  contre  la 
raison  d'une  multitude  innombrable  d'hommes 
aussi  éclairés  que  lui,  aussi  sincères  que  lui ,  il 


f  i)  On  a  tu  même  que  plusieurs  pnjeus,  Forphyr^, 
Julien,  Phlégon,  reconnoissoieiit  l'aului-ilc  et  l'accom- 
pli un  nt  ri r  jiln-ii'iii  s  ]>riijitn'-(ii'.i  ru  ni  cimes  dans  l'An- 
cien e!  lu  No  rt  veau -Testa  ment. 

(a)  Après  avoir  Homme'  Abraham ,  isaao  ,  Jacob ,  Jo- 
seph, Noc  ,  Job,  Moïse  ,  Aaron  ,  David,  Salomon  ,  Élic  , 
Élisée  ,  Zacharie,,  Jouas,  Jésus-Chrisl ,  saint  Jean  ; 
Mahomet  fait  ainsi  parler  Dieu  dans  le  Kornn  :  ■  C'est  4 
.  eeui-cl  que  nous  avons  donné  l' Écriions ,  «'  I"  sagesse, 
-  et  le  don  <lt  prophétie.  .  Voyci  rinle,  The  Koran  traniia- 
ttd.zal.l.p.        Ihid.,  tet.U,ch.XVIÏ,  p.  loZetalib. 
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n'y  aura  plus  de  raison  humaine  ,  plus  de  juge- 
ment commun  qui  fasse  loi,  plus  de  certitude  : 
chaque  homme  aura  sa  vérité,  comble  u  a  sa 
raison.  Il  faudra  concevoir  sous  la  même  no- 
tion ,  le  vrai  et  le  faux  ,  et  après  avoir  tout  cou- 
tondu  ,  tout  admis,  tout  nié,  repousser  avec 
mépris  la  pensée  même  ,  et  gémir  en  silence  , 
dans  d'éternelles  ténèbres ,  sur  cette  grande 
illusion  qu'on' appelle  l'intelligence. 

C'est  eu  vain  que.  l'incrédule  chercherait 
hors  du  christianisme  une  route  qui  n'abou- 
tisse pas  à  cet  abîme.  Et  quelle  marque  plus 
frappante' de  sainteté  dans  la  religion  chré- 
tienne, qu'on  ne  puisse  rejeter  aucun  de  ses 
dogmes  ,  aucun  des  faits  sur  lesquels  elle  est 
établie  ,  sans  profaner,  -l'homme  même  en 
anéantissaut  sa  raison!  Ce  qui  vient  dé  Dieu 
est  vrai  ,  ce  qui  vient  de  Dieu  est  saint  ;  et 
comment  pourroit-elle  ne  pas  venir  de  Dieu 

religion  fondée  sur  tant  de  prophéties  dont 
l'univers  presque  entier  atteste  l'accomplisse- 
ment ?  Qui  auroit  inspiré  les  Prophètes  ?  Qui 
leur  auroit  révélé  le  Sauveur  du'  monde  ,  et 
l'époque  de  son  avènement  ,  et  les  circon- 
stances de  sa  vie,  de  sa  passion  .  de  sa  mort, 
et  dé  sa  résurrection  ?  Hien  n'a  été  caché  pour 
eux  :  la  réprobation  des  Juifs  inlidèles ,  la 
vocation  des  gentils  ,  lus  épreuves  ,    les  pér- 


it 
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séditions  que  souffriroit  l'Église  naissante,  le 
triomphe  éclatant  qui  succederoit  à  ses  dou- 
leurs ,  ils  ont  tout  connu  ,  tout  prédit.  Pendant 
quatre  mille  ans,  le  genre  humain  a  entendu  leur 
voix  lui  annoncer  toujours  plus  clairement  ces 
merveilles.  Ce  long  miracledevoit-il  servira  auto- 
riser l'erreur,  à  consacrer  l'imposture?  Qui  le  pen- 
se rai>II  faut  donc  reconnoître  que  lechristianisme 
est  divin.  Et  quoi  de  plus  divin  ,  en  effet,  qu'une 
religion  qui  satisfait  plcinementtous  les  besoins, 
tous  les  désirs  de  notre  âme  ,  en  nous  mon- 
trant à  la  fois  notre  origine  et  nos  destinées, 
ce  qui  fut  et  ce  qui  sera  ;  qui  convoque  ,  pour 
ainsi  dire*  et  les  siècles  écoulés,  et  les  siècles 
futurs,  qui  les  rassemble  sous  nos  yeux,  afin 
de  nous  détacher  du  présent,  qui  n'est  rien,  de 
nous  instruire  de  noire  grandeur,  et  de  nous 
fairedécouvrir  dans  nneexistence  d'un  moment 
l'éternité  toute  entière!  11  n'y  a  point  de  temps 
pour  le  chrétien  :  telle  est  la  puissance  de, 
Ja  foi,  qu'elle  ranime  le  passé  ,  qu'elle  réa- 
lise l'avenir,  et  qu'elle  crée  en  nous  comme 
une  imagerie  cette  vie  sans  succession,  sans 
-veille  et  sans  lendemain  ,  qu'aucune  durée 
ne  mesure;  de  cette  pensée  immobile,  inal- 
térable, infinie,  qui  comprend  tout  dans  son 
unité  :  vie  parfaite,  immense,  de  l'auteur  de 
la  vie  ;  éternelle  pensée  de  l'Être  éternel  ! 
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.  CHAPITRE  XXXIV. 
M  irai:  lis. 


Une  religion  fondée  "sur  îles  prophéties  cer- 
taines est  évidemment  l'œuvre  de  Dieu  ,  puisque 
Dieu  seul  connoit  l'avenir.  Or,  le  christianisme 
est  fondé  sur  des  prophéties  qu'on  ne  peut  con- 
tester sans  nier  l'histoire  des  Juifs,  l'histoire 
évangélique,  et  même  la  tradition  universelle  et 
perpétuelle  du  freine  humain  .  c'est-à-dire  ,  sans 
renverser  h  base  de  tonte  certitude  :  donc  le 
i-hristianisine  est  divin. 

Mais  la  divinité  de  la  relL-ioii  chrétienne  se 
manifeste  encore  avec  non  moins  d'éclat  dans 
les  miracles  opérés  pour  lui. servir  de  preuve  de- 
puis l'origine  du  monde.  En  se^  révélant  à 
l'homme  ,  eu  lui  dictant  des  lois,  jamais  Dieu 
ne  sépara  les  prodiges  de  .sa  puissance*  des  mer- 
veilles de  sa  pensée  ,  afin  que  .  reeonnoissant  à 
ce  signe  infaillible  l'autorité  suprême  à  qui  l'u- 
nivers obéit ,  l'iiompie  .  incapable  de  eom- 
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prendre  toutes  les  vérités  qu'il  doit  croire  ,  obéit 
lui-même  sans  hésiter  à  la  parole  de  l'Être  infini. 

Pour  se  former  une  idée  juste  des  miracles  et 
de  leur  objet,  il  faut  se  souvenirque  la  religion 
ou  l'ensemble  des  lois  de  notre  nature  intelli- 
gente ,  n'a  pu  nous  être  connue  que  par  la  révé- 
lation. Comment  pourrions  -  uous  savoir  ce 
qu'est  Dieu  et  ce  que  nous  sommes ,  si  Dieu  lui- 
même  ne  nous  en  avoit  pas  instruits?  Et  si  nous 
ignorions  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  Dieu 
est,  comment  connoitrions-nous  les  rapports 
qui  nous  unissent  à  lui,  et  qui  dérivent  néces- 
sairement de  sa  nature  et  de  la  nôtre?  Donc 
point  de  dogmes  ,  ou  de  rcrUên-tois  ,  point  de 
devoirs  ,  point  de  religion  ,  à  moins  que  Dieu 
ne  Tait  révélée.  Et  comme  il  estimpossible  qu'au- 
cune société  subsiste  sans  religion  ,  et  que 
l'homme  lui-même  ne  subsiste  que  dans  la  so- 
ciété, il  s'ensuit  que  la  révélation  des  lois  qui  ren- 
dent seules  la  société  possible,- est  une  condition 
nécessaire  de  l'existence  de  l'homme;  et  son 
existence  prouve  celle  de  la  révélation,  attestée 
d'ailleurs,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ,  par  tout  le  genre 
humain. 

Mais  de  quel  moyen  Dieu  s'est-il  servi  pour 
révéler  à  l'homme  les  vérités  qu'il  ilevoit  eon- 
noitre  ,  les  devoirs  qu'il  étoit  obligé  de  remplir? 
Sans  doute,  d'un  moyeu  naturel ,  ou  conforme 
4-  20 
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:i  la  nature  de  l'homme  :  car  il  serait  absurde 
de  supposer  que  le  moyen  par  lequel  Dieu  a 
révélé  à 'l'homme  les  lois  de  sa  nature  ,  lïit  op- 
posé à  cette  même  nature.  Il  y  a  contradiction 
dans  les  termes  mêmes. 

Ur  telle  est  la  nature  de  l'homme  que  ,  daus 
son  état  présent,  la  parole  est  l'unique  moyeu  de 
communication  entre  les  esprits ,  et  par  consé- 
quent le  lien  naturel  ou  nécessaire  de  la  société;  et 
l'on  peut  défier  tous  les  hommes  ensemble  de 
révéler  a  un  autre  homme  une  seule  idée  par  un 
moyen  différeut.  Il  J'aUoït  donc  que  Dieu ,  ou 
changeât  la  nature  des  êtres  et  détruisit  l'urdre 
qu'il  av.oit  établi  ,  ou  qu'il  employât  le  moyen 
naturel  de  la  parole  pour  révéler  aux  hommes  la 
religion  :  et  dès  lors  il  est  clair  qu'à  moins  de 
multiplier  à  l'infini  les  révélations  immédiates, 
ou  d'anéantir  la  société  eu  rendant  chaque  esprit 
indépendant  ,  un  homme  a  dû  être  l'organe  des 
pensées  et  des  volontés  divines  ,  toutes  les  fois 
que  Dieu  a  voulu  parler  au  genre  humain. 

Cela  posé ,  il  ne  reste  à  résoudre  qulune  seule 
question  :  A  quels  signes  reconnoitra-t-on  certai- 
nement l'Envoyé  divin?  quels  seront  les  titres  de 
sa  mission?  La  doctrine  qu'il  annonce  en  est-elle 
unepreuvesuffisante?  Mais  c'est  la  vérité  de  cette 
doctrine  même  qu'il  s'agit  de  prouver.  Chacun 
en  sera-t-il  juge?  Alors  elle  n'est  plus  une  loi  , 
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mats  une  opinion  philosophique,  qu'on  est  libre 
de  rejeter,  d'admettre  et  de  modifier  à  son  gré. 
D'ailleurs  la  plupart  des  hommes,  incapables 
même  d'examiner,  seroient éternellement  dans 
l'impuissance  de  savoir  s'il  existe  une  véritable 
révélation.  Loin  que  la  doctrine  prouve  la  mis- 
sion ,  c'est  au  contraire  la  mission  qui  autorise 
la  doctrine.  La  foi  n'est  due  qu'a  Dieu  :  avant 
d'exiger  que  je  me  soumette  à  vos  enseignemens, 
apprenez-moi  donc  comment  je  pourrai  m'as- 
surer  sans  aucun  doute  que  c'est  réellement  lut 
qui  vous  envoie. 

Un  homme  dit  :  Je  suis  l'organe  de  la  Divi- 
nité, écoutez  -  moi.  Mais  quel  est  l'imposteur 
ou  l'enthousiaste  qui  n'en  puisse  dire  autant? 
Sa  parole  seule  ne  suffit  donc  pas,  ainsi  que  l'a- 
voue Julien  lui-même  (i);  il  faut  qu'elle  soit 
appuyée  d'une  sanction  ;  il  faut,  en  un  mot,  que 
le  T out-Puisssant  accrédite  son  envoyé  près  de 
ceux  auxquels  il  doit  parler  en  son  nom. 

Or,  par  cela  même  qu'il  est  choisi  pour  pro- 
mulguer ses  eommandemens,  il  *t  aisé  de  com- 


f1) Tàv  Jt  àMOiiav  oir  Ïïi-<;>  ta  'Jiilov  |inf«tro(  ,  àWà 
yrfii  il  ,  rai  Trapioio-jOnmi  toii  Ir/oiç  iyijSyiî  oïiiiinv.  Le 
simple  discours  ne  suffit  pas  pour  élnhlir  la  vérité,  il 
faut  encore  que  les  paroles  soient  accnmpagnéts  de  quel- 
cpie  signe  Évident.  Julian.  ttp.  Cyril.,  lih,  X  ,  mb  fin. 
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prendre  quelle  doit  être  la  nature  de  cette  sanc- 
tion indispensable  dont  tous  les  hommes  , 
satans.ou  ignorans  ,  doivent  être  également 
frappés.  Le  pouvoir  se  manifeste  par  des  actes; 
l'Envoyé  divin  devra  donc  manifester  un  pou- 
voir divin.  Voilà  son  titre  ,  on  ne  peut  ni  l'imi- 
ter, ni  le  contester;  et  il  est  naturel  que  celui-là 
soit  le  ministre  d'une  action  divine,  qui  s'an- 
nonce comme  l'organe  des  volontés  de  Dieu. 

Cette  action  divine  est  ce  qu'on  appelle  mi- 
racle. 

Donc  point  de  révélation  sans  miracle,  c'est- 
à-dire,  point  de  volonté  divine  manifestée  aux 
hommes  parla  parole,  sans  action  divine  aperçue 
de  l'homme  par  ses  sens. 

Ici  nous  ferons  remarquer  une  inconséquence 
des  déistes.  S'imaginant  qu'une  révélation  faite 
à  chaque  homme  individuellement,  seroit  plus 
conforme  à  la  sagesse  de  Dieu ,  qu'une  révéla- 
tion générale  faite  au  genre  humain ,  ils  nient 
cette  dernière  révélation  ,  et  se  croient  par  là 
autorisés  à  nift  la  nécessité  des  miracles.  Mais 
ils  s'abusent  étrangement;  car,  supposé  que 
Dieu  révèle  particulièrement  à  chacun  de  nous 
les  devoirs  de  notre  cœur  et  de  notre  raison  ,  ils 
devroient  plutôt  en  conclure  la  nécessité  d'au- 
tant de  miracles  qu'il  y  a  d'hommes,  et  qu'il  y 
a  de  pensées  dans  l'esprit  de  chaque  homme  , 
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pnisqu'aucun  d'eux  n'étant  infaillible  ,  aucun 
d'eux  ne  peut  être  certain,  si  Dieu  ne  l'en  assure 
par  quelque  signe  extérieur,  que  ce  qui  lui  paraît 
vrai  soit  réellement  vrai ,  ou  ne  peut  avec  cer- 
titude distinguer  de  ses  propres  pensées,  les  véri- 
tés que  Dieu  lui  révèle  :  d'où  il  suit  qu'un  déiste, 
conséquent  doit  nécessairement  devenir  ou  scep- 
tique, ou  visionnaire;  son  système  plein  de  con- 
tradictions, ne  lui  permet  de  s'arrêter  que  dans 
le  doute,  ou  dans  le  fanatisme  (  i). 

Nous  avons  dit  que  l'homme  envoyé  de  Dieu, 
démit  prouver  sa  mission  en  se  montrant  le 
ministre  du  pouvoir  divin  ,  c'est-à-dire ,  par  des 
actions  divines  ou  par  des  miracles.  Mais  a  quels 
caractères  reconnoîtrons-nous  lu  miracle  ou 
l'action  de  la  puissance  divine  ? 

i".  Toute  action  est  extérieure,  donc  tout  mi- 
racle doit  être  sensible. 

2*.  Il  faut  que  la  puissance  divine  soit  claire- 
ment manifestée;  donc  le  miracle  doit  être  évi- 
demment au-dessus  du  pouvoir  naturel  de  celui 
qui  l'opère. 

Toute  a  etion  qui  a  ce  caractère  est  wn  miracle, 
ci  l'auteur  du  miracle  est  sans  aucun  doute  l'or- 


(  i  )  Les  Martinisttu  cl  lous  les  illumines  sont  les  fanati- 
ques du  déisme. 
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gane  de  la  Divinité,  puisqu'il  est  visiblement  le 
dépositaire  de  sa  puissance. 

Cri  miracle  étant  une  action  divine ,  il  s'ensuit 
que  Dieu  seul  possède ,  et  que  lut  seul  peut 
communiquer  le  pouvoir  miraculeux  (t). 

Donc  aucun  miracle  ne  peut  avoir  lieu  pour 


(i)  On  J  email  Je  en  théologie  si  les  esprits  bons  et  mau- 
vais ont  le  pouvoir  d'opérer  des  miracles  ?  D'après  ce  qui 
vient  d'être  dit,  on  toit  que  ce  pouvoir  n'appartient  et  ne 
peut  appartenir  essentiellement  qu'a  Dieu.  La  qucsiïon 
se  réduit  donc  ;\  savoir  si  Dieu  emploie  comme  iiislru- 
mens ,  dans  ta  production  des  miracles ,  les  esprits  bous 
et  mauvais;  question  asseï  rutile,  pnisqu'en  réalité  Dieu 
serolt  toujours  le  véritable  auteur  du  miracle  qu'opéreruit 
ainsi  un  esprit  bon  ou  mauvais. 

Il  existe  des  lois  générales  qui  régissent  les  intelligences, 
comme  il  y  en  a  qui  régissent  les  corps,  parce  que  tout 
est  réglé  dans  les  œuvres  de  Dieu,  et  que  celui  qui  est 
l'ordrcmîmc  ,  n'a  pu  rien  faire  qui  ne  fût  ordonné  pour 
une  fin  digne  de  lui.  Supposé  donc  que  les  intelligences 
supérieures  A  l'homme  aient  repu  de  Dieu  le  pouvoir  de 
suspendre  ou  de  changer ,  en  certaines  occasions  ,  ks  lois 
de  la  nature  physique,  ce  pouvoir  ne  peut  s'exercer  que 
comme  Dieu  l'ordonne  ou  le  permet,  et  il  trouve,  par 
conséquent ,  dans  les  volontés  de  Dieu  ,  et  ses  limites  et 
sa  régie.  Donc  il  ne  peut,  en  aucun  ens  ■  être  employé 
pour  établir  ou  favoriser  l'erreur,  qui  est  ce  qui  existe  de 
plus  opposé  aux  volontés  et  à  l'essence  raCme  de  Dieu  : 
Deus  rcritas  lit. 
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autoriser  l'erreur  (■),  puisque  Dieu,  auteur  du 
miracle,  cal  la  suprême  vérité  (2).  '. 


(1)  «  Il  faudrait  oc  pas  avoir  la  plus  légère  notion  Je 
»  Dieu  pour  se  persuader  qu'il  put  attester  le  mensonge 

■  et  !c  confirmer,  a  Pensée)  de  Bourdatoue ,  1.  I ,  p.  1G4. 
(a)  o  Après  avoir  prouvé,  dit  Rousseau,  la  doctrine 

°  pur  le  miracle,  i!  faut  prou  ver  le  miracle  par  ta  doctrine. 
«  Cela  est  formel ,  ajoule-t-il ,  en  mille  endroits  de  l'È- 
crilurc,  el  entre  autre»  dansle  Deutéronome,  ch.  XIII, 
»  où  il  est  dit  que,  si  un  prophète  .  annonçant  des  dieux 
»  étrangers,  confirme  sudvclrine  par  des  prodiges,  et  que 
»  ce  qu'il  prédit  arrive,  loin  d'y  avoir  aucun  égard,  cm 

■  doit  mettre  ce  prophète  à  mort.  ■  Emile,  lie.  IV,  t.  III, 
p.  i5.  Premièrement,  l'Écriture  ne  dit  nullement  ce 
que  Rousseau  lui  fait  dire  ;  voici  le  texte  du  Deutéronome  : 
Si  surrexerU  in  mcrlio  lui  propheln  ,  aul  qui  somniumri- 
disu  11  diait ,  el  predix-erit  signum  atquc  portentum,  el 
ceenerit  quod  locutus  est ,  el  dixerit  libi  :  Emnus ,  el  te- 
ijuamur  deas  aliénas  quos  ignoras  ,  el  serciaiuus  eis non 
aadies  cerba  prophetm  illius  aul  samniatoris....  Prophète 
autem  illc  aul  ficlor  somn'iornm  interficiitur.  Hoisc,  comme 
on  voit,  parle  d'un  homme  qui  feint  d'avoir  eu  des  songes , 
et  qui,  sous  ce  prétexte,  engage  le  peuple  ù  l'idolâtrie. 
«  Quand  infime,  dit-il  aux  Israélites,  les  prédictions  qu'il 
.  vous  donne  comme  un  signe,  merveilleux  s'accompli- 
»  roient,  ne  l'écoulei  pas.  •  Qu'y  a-l-il  dans  tout  cela 
qui  ait  rapport  à  une  doctrine  confirmée  par  des  prodiges  ? 

un  qu'il  se  vérifie  ?  Et  de  ce  que  Moïse  avertit  les  Juif» 
d'être  r.a  iwrdc  cintre  te» .imposteurs  qui  ehcichen.ieiU  à 
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Donc  les  miracles  donnés  en  preuve  d'une 
doctrine  étant  constatés,  toute  discussion  de 
celte  doctrine  devient  inutile;  il  n'y*a  plus  qu'à 
se  soumettre  et  a  croire. 


Ls détourner  ilu  culte  du  Dieu  ;  de  te.  qu'il  leur  dijli  ni!  dé- 
couler un  homme  qui,  sur  l'autorité  d'un  songe  qu'il  diroit 
avoir  eu,  les  pre^i-ruit  de.  si-  livrera  l'idolûtrie;  comment 
pcul-on  conclure  qu'il  pensait  que  les  miracles  ne  prou- 
Vi'iil  pniut  la  doctrine  ,  lui  qui  rappelle  A  chaque  instant 
ses  propres  miracles  .  pour  confirmer  la  doctrine  qu'il  an- 
nonçoit?  Les  incrédules  et  Rousseau  lui-uiCme  ont  fait 
grand  bruit  des  magicicDS  de  Pharaon,  lesquels,  au 
moyen  de  certains  secrets  ,  arcana  quœtlam ,  imitèrent  quel- 
ques-uns des  prodiges  opérés  par  MoTsc.  Mais  qui  est-ce 
qui  nie  que  d'adroits  charlatans  ne  puissent  faire  paroïtre 
à  volonté  des  serpens  et  des  grenouilles ,  et  changer  la 
couleur  do  l'eau?  Au  reste,  les  sages  et  les  enchauteurs, 
d'Egypte  no  tardèrent  pas  a  s'avouer  vaincus  et  a  recon- 
uoitru  l'action  de  Dieu  dans  les  œuvres  de  son  envoyé  ; 
cl  dixtrant  maUfîci  ud  Pharaonem  :  Digital  Dci  est  hic. 
{E.vod.  VIII,  ig,j  Us  avouent  tout  ce  que  nient  les 
iiHTiiliiIrs  .  la  l  é.iUlé  dis  miracles  de  Moïse  ,  et  sa  mission 
divine  qui  en  est  la  conséquence.  Ils  avouent  enfin  que  le 
ttoigt  ilcDïcit,  son  pouvoir,  n'étoit  pour  rien  dans  tout  ce 
qu'ils avaient fait eux-mêmes,  c'est-à-dire,  ini'ils n'avaient 
point  fait  de  miracles.  Et  encore  faut-il  remarquer  que 
li'ur.j  priMiges  ,  quels  qu'il-  fussent,  n'avoiem  nullement 
pour  objet  de  confirmer  une  doctrine  quelconque;  ce  qui 
suffit  seul  pour  détruire  toutes  les  difficultés  des  iueré- 
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Ne  pouvant  contester  une  vérité  si  évidente, 
les  incrédules  ont  cherché  ,  par  divers  moyens , 
à  éluder  la  preuve  invincible  qu'on  en  déduit  en 
faveur  du  christianisme.  Les  uns,  comme  Vol- 
taire* qui  emprunte  tous  ses  arguai  eus  à  Spi- 
nosa  (1),  ont  nié  formellement  la  possibilité  des 
miracles. 

•  Un  miracle  est,  dit-il,  la  violation  des  lois 

■  mathématiques,  divines,  immuables,  éter- 
»  nelles.  Par  ce  seul  exposé,  un  miracle  est  une 
.  contradiction  dans  les  termes.  Une  loi  ne 
-  peut  être  à  la  fois  immuable  et  violée;  mais 
•  une  loi ,  leur  dit-on  (  aux  physiciens  qu'il  fait 
»  parler  ),  étant  établie  par  Dieu  même,  ne 
»  peut-elle  être  suspendue  par  son  auteur?  Ils 
»  ont  la  hardiesse  de  répondre  que  non,  et  qu'il 

■  est  impossible  que  l'Etre  in  (miment  sage  ait 

■  fait  des  lois  pour  les  violer.  Il  ne  pouvoit, 
~  disent-ils  ,  déranger  sa  machine  que  pour  la 

■  faire  mieux  aller  ;  or  il  est  clair  qu'étant  Dieu 
»  il  a  fait  cette  immense  machine  aussi  bonne 
.  qu'il  l'a  pu;  s'il  a  vu  qu'il  y  auroit  quelque 
»  imperfection  résultante  de  la  nature  de  la 
»  matière,  il  y  a  poarvu  dès  le  commencement; 
»■  ainsi  il  n'y  changera  jamais  rien... 

•  Pourquoi  Dieu  feroit-il  un  miracle?  Pour 


(1)  T raclât,  iheolug.  pnlitic,  cap.  VI. 
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>  venir  à  bout  d'un  certain  dessein  sur  quelques 

-  êtres  vivans  ?  Il  diroit  donc  :  Je  n'ai  pu  parye- 
■  nir ,  par  la  fabrique  de  l'univers ,  par  mes  dé- 

•  frets  divins,  par  mes  lois  éternelles,  à  remplir 

•  un  certain  dessein  ;  je  vais  changer  mes  éter- 

•  neiles  idées,  mes  lois  immuables,  pour  tacher 

•  d'exécuter  ce  que  je  n'ai  pu  faire  par  elles. 

>  Ce  seroit  un  aveu  de  sa  faiblesse ,  et  non  de  sa 

•  puissance.  Ce  seroit ,  ce  me  semble ,  dans  lui 
»  laplusinconeevablecontradiction.  Ainsi  donc, 

-  oser  supposer  à  Dieu  des  miracles  ,  c'est  réel- 

•  lement  l'insulter  {  si  des  hommes  peuvent  in- 

•  sulterDieu).  C'est  lui  dire  :  Yous  êtes  un  cire 

•  foible  et  inconséquent.  Il  est  donc  absurde  de 

•  croire  des  miracles ,  c'est  déshonorer  en  quel- 
»  que  sorte  la  Divinité  (  i }.  » 

On  nesauroitafllrmerplus  expressément  que 
Dieu  ne  peut  pas  faire  de  miracles  :  Voltaire  le 
lui  défend  ,  en  vertu  desloti  immuables,  des  dé- 
crets divins  ,  et  des  idées  éternelles  ;  comme  si  un 
miracle  ne  pouvoit  pas  être  aussi  une  idée  éter- 
nelle, un  décret  ou  une  volonté  liée ,  dans  l'ordre 
général,  aux  autres  volontés  divinesou  aux  autres 
lois  qu'on  appelle  immuables  ;  comme  si  nous 
avions  d'autres  motifs  de  les  juger  telles,  si  ce 
n'est  que  nous  ne  les  voyons  point  ordinairement 


ji)  Diction.  philfKioph,)  U'  part.,  art.  Hirm-Ut. 
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changer,  et  comme  si  dus  lors  un  seul  change- 
ment observé  dans  ces  lois,  ne  prouVoit  pas 
avec  autant  de  certitude  qu'elles  ne  sont  point 
rigoureusement  immuables,  que  la  rareté  de' 
pareils  changemens  prouve  leur  habituelle  im- 
mutabilité; comme  si  nous  pouvions  assurer, 
avec  le  moindre  fondement,  que  leur  durée 
doive  être  éternelle;  comme  s'il  n'y  avoit  enfin 
dans  l'Être  infini  que  des  décrets  absolus,  et  que 
ses  volontés  créassent  pour  lui  une  sorte  de 
nécessité  fatale,  et  comme  un  Dieu  au-dessus 
de  Dieu  ! 

Déistes,  vous  venez  d'entendre  un  de  vos 
maîtres,  et  je  ne  serois  point  surpris  que  son 
autorité  prévalût  dans  votre  esprit  contre  l'évi- 
dence même  ;  car  l'effet  de  l'erreur  est  d'accou- 
tumer la  raison  à  la  servitude  ;  c'est  la  punition 
de  l'orgueil.  Que  vous  dire  donc?  Qu'opposer  à 
l'autorité  qui  vous  subjugue?  Voltaire  a  parlé, 
je  l'avoue;  mais  daignez  aussi  écouter  Rous- 
seau. 

.  Un  miracle  est,  dans  un  fait  particulier  , 
•  un  acte  immédiat  de  la  puissance  divine ,  un 

■  changement  sensible  dansl'ordredc  lanature, 
>  une  exception  réelle  et  visible  ases  lois..  .Dieu 

■  peut-il  faire  de6  miracles?  Cette  question  sé- 

■  rieusement  traitée  seroit  impie ,  si  elle  n'étoit 
-  absurde  ;  ce  seroit  faire  trop  d'honneur  à  ce- 
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»  lui  qui  la  résoudrait  négativement  que  de  le 
■  punir*;  il  suffirait  de  l'enfermer  (i).  » 

Au  fond  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  le  déiste  et 
l'athée  même  hésiteraient  le  moins  du  monde 
à  croire  un  fait  miraculeux.  Rien  ne  doit  leur 
paraître  plus  simple  dans  leurs  systèmes;  et  le 
chrétien  a  de  puissaus  motifs  qu'ils  n'ont  pas  , 
d'examiner  scrupuleusement  la  vérité  de  sem-. 
niables  faits  :  car  la  religion  lui  apprend  ,  ce 
que  la  raison  seule  lui  laïsseroït  ignorer,  qu'ils 
n'ont  lieu  que  pour  de  grands  desseins  et  en 
de  rares  circonstances. 

Le  déiste,  qui  admet  la  Providence  ou  l'action 
perpétuelle  de  Dieu  dans  l'univers  ,  ne  peut 
nier  sans  se  contredire  la  possibilité  de  cette 
action  ;  il  ne  peut  soutenir  à  la  fois  qu'elle 
existe,  et  qu'elle  ne  peut  exister.  Or  un  mi- 
racle n'est  que  cette  action  même  manifes- 
tée ,  comme  le  dit  Housseau  ,  dans  un  fait  par- 
ticulier. En  quoi  ce  fait  particulier,  cet  acte 
immédiat  de  la  puissance  divine  ,  est-il  plus  éton- 
nant ,  plus  incroyable  que  les  faits  généraux  qui 
sont  aussi ,  de  l'aveu  du  déiste  ;  des  actes  immé- 
diats de  la  puissance  divine  ?  Dieu  dounc  la  vie  à 
tous  les  hommes;  voila  le  fait  général  :  il  la 


(i)  Lut  1res  irrite1;  clc  In  Montagne,  p.  loi).  Edit,  de 
Pari»,  1:9s. 
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rend  à  un  homme  pour  une  fin  ,  si  on  te  veut 
même  ,  inconnue  ;  voilà  le  fait  particulier. 
Qu'y  a-t-il  là  qui  puisse  surprendre  un  déiste 
affermi  dans  ses  principes,  qui  puisse  lui  faire 
craindre,  de  devenir  fou  (1),  s'il  en  étoit  témoin? 
I!  convient  que  Dieu  peut  aussi  aisément  rendre 
à  un  homme  la  vie ,  que  la  lui  donner  une  pre- 
mière fois.  i\iera-t-il  qu'il  le  veuille?  Ce  seroit 
nier  le  fait  que  je  suppose  prouvé,  et  le  nier 
uniquement  parce  qu'il  ignore  les  motifs  qui 
ont  pu  déterminer  l'action  de  l'Être  infini.  S'cton- 
nera-t-il  mémo  que  Dieu  ait  voulu  opérer  cet 
acte  dc.sa  puissance?  Qu'il  s'étonne  donc  de  tout 
également;  car,  lui  qui  rejettela  révélation,  que 


(l)  ■  Quelque  frappant  que  pût  me  paraître  un  pareil 
«  spectacle ,  je  us  voudrais  pour  rien  au.  monde  eu  Sire 
=  témoin;  car  que  suis-je  ce  qu'il  en  pourrait  arriver?  Au 
n  lieu  de  me  rendre  crédule  .  j'aurais  ^raïul  peur  qu'il  nu 
ii  me  rendît  que  fou.  «  Roiu.'eoa ,  Lettres  éd  iles  de  ta 
Montagne,  p.  1 1  î.  Il  est  difficile  d'imaginer  ce  que  Dieu 
lui-mîrnc  pourrait  faire  pour  convaincra  un  pareil  déiste. 
Lui  parlc-t-on  d'un  miraele  opéré  devant  d'nulrcs  hom- 
mes? Ils  ont  peut-être  mal  vu,  et  il  faudrait  qu'il  fût  fou 
pour  tes  écouter.  (Émit.  ,  loin.  III ,  p.  M.)  Il  voudrait 
donc,  pour  y  croire,  être  témoin  du  miracle  ?  Non,  pour 
rien  ou  monde;  il  craindrait  </>t'il  ne  h  rendu  fou.  C'est  ainsi 
que  se  vérifient  les  parole*  de  l'Évangile  :  Si  Slayicn  rt 

rit ,  credent.  Luc.  XVI ,  3  [ . 
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CODDOit41  de»  volontés  et  des  desseins  de  Dieu  ? 
S'étonner  d'un  acte  quelconque  où  sa  puissance 
se  manifeste  immédiatement ,  ce  seroit  s'étonner 
denepasconnoitre  toutes  ses  pensées,  toutes  ses 
volontés,  ce  seroit  s'étonuerde  n'être  pas  Dieu. 

L'athée,  qui  ne  reconnoît  point  de  législateur 
dans  l'univers,  de  cause  première  intelligente, 
ne  sauroit  attacher  d'idée  raisonnable  au  mot 
de  loi.  S'il  est  conséquent,  il  ne  doit  voir  dans 
tout  ce  qui  frappe  ses  sens,  qu'une  succession 
fortuite  de  phénomènes ,  que  rien  ue  lie  entre 
eux,  que  rien  ne  détermine,  sinon  cette  incom- 
préhensible puissance  qu'il  appelle  luisant,  néces- 
sité, destin.  De  quoi  peut-il  donc  être  surpris? 
Quel  fait,  si  nouveau,  si  rare  qu'il  soit ,  doit  lui 
paroître  incroyable?  11  ne  l'avoit  pas  vu  encore, 
voila  tout.  Le  défaut  même  de  cause,  fut-il 
prouvé,  n'est  pas  pour  lui  une  raison  de  nier  , 
une  raison  de  douter,  une  raison  d'être  étonné 
Tout  ce  qui  ressemble  à  une  œuvre  fortuite, 
tout  ce  qui  choque  l'idée  de  règle,  tout  ce  qui 
dérange  l'uniformité  des  phénomènes  ordinaires 
et  en  interrompt  la  constance  ,  doit  être  à  ses 
yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  croyable  et  de  plus  na- 
turel. La  rfermanence  de  certains  effets,  leur 
liaison  avec  certaines  causes,  la  perpétuelle  cor- 
respondance qu'on  observe  entre  eux,  eu  un 
mot,  l'ordre  immuable ,  voilà  le  miracle  de  l'a- 
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ïhcc  :  malheureux  qui  ne  connoit  de  lumière 
que  les  ténèbres  ,  de  loi  que  le  désordre,  de 
Dieu  que  la  matière  mue  par  une  forée  aveugle, 
et  d'espérance  que  la  mort  ! 

Moins  hardi  que  Voltaire  dans  l'absurdité , 
Rousseau  consent  de  bonne  grâce  à  accorder  a 
Dieu  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  ;  seulement 
il  doute  que  Dieu  veuille  user  de  ce  pouvoir,  à 
cause  de  l'embarras  où  se  trouveroient  les  déis- 
tes. Pour  enlever doncau  christianisme  la  preuve 
qui  se  tire  des  prodiges  que  Jésus-Christ  et  les 
Apôtres  ont  opérés,  il  n'imagine  rien  de  mieux 
que  de  nier,  uon  pasles  miracles  en  eux-mêmes, 
mais  la  possibilité  de  s'assurer  qu'aucun  fait  est 
miraculeux. 

•  Puisqu'un  miracle  .  dit-il ,  est  une  exception 
•  aux  lois  de  la  nature,  pour  en  juger  i!  faut 

■  connoître  ces  lois,  et  pour  en  juger  sûrement, 
.  il  faut  les  connoître  toutes  :  car  une  seule  qu'on 
-  ne  connoitroit  pas,  pourrait  en  certains  cas  , 
■■  inconnus  aux  spectateurs ,  changer  l'effet  de 
i  celles  qu'on  connoitroit.  Ainsi  celui  qui  pro- 
u  nonce  qu'un  tel  ou  tel  acte  est  un  miracle,  dé- 
«  clare  qu'il  connoit  toutes  les  lois  de  la  nature. 

■  et  qu'il  sait  que  cet  acte  est  une  exception. 

■  Mais  quel  est  ce  mortel  qui  connoit  toutes 

■  les  lois  de  la  nature?  Newton  ne  se  vantoit  pas 
»  de  les  connoitre.  lïn  homme  sage  ,  témoin 
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d'un  fait  inouï,  peut  attester  qu'il  a  vu  ce  fait, 

■  et  l'on  peut  te  croire;  mais  ni  cet  homme  sage, 

-  ni  nul  autre  homme  sage  sur  la  terre  n'aflir- 

■  mera  jamais  que  ce  fait,  quelque  étonnant 
«  qu'il  puisse  être,  soit  un  miracle;  car  comment 

■  peut-il  le  savoir  (i)?  Soit  donc  qu'il  y  ait  des 
•  miracles,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas,  il  est  impos- 

-  sible  au  sage  de  s'assurer  que  quelque  fait  que 

■  ce  puisse  Être  en  est  un  (2).  » 

Ce  sophisme  repose  sur  un  abus  de  mots.  On 
appelle  toi ,  dans  l'ordre  physique ,  une  cause 
permanente  qui  se  manifeste  par  des  effets  con- 
stants. Ainsi  la  succession  uniforme  des  mêmes 
effets  dans  lep  mêmes  circonstances,  prouve 
l'existence  de  la  cause  permanente  ou  de  la  loi 
qui  les  détermine  ;  et  nous  n'avons  pas  d'autre 
moyen  de  reconnoître  les  lois  de  la  nature.  Les 
circonstances  demeurant  les  mêmes  ,  arrivc-t-il 
que  l'cApt  change?  tout  le  monde  avoue  sans 
difficulté  qu'il  existe  une  cause-  de  ce  change- 
ment. Mais  quelle  est  cette  cause?  probable- 
ment, dit  Rousseau,  une  autre  toi  de  la  nature. 
Expliquons-nous,  s'il  vous  plaît.  Q'cntende?.- 
vous  par  loi,  dans  le  cas  présent?  Est-ce  simplc- 


(1)  I.pltrcs  écrites  lie  U  Montagne,  p.  107. 
(ï)  Ibid  .p.  1 19. 
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ment  une  cause?  Alors  votre  raisonnement 
croule;  car  personne  ne  prétend  que  l'effet  dont 
il  s'agit  n'a  point  de  cause  ;  ia  question ,  je  le 
répète,  est  de  savoir  quelle  est  cette  cause.  Est- 
ce  une  cause  permanente  ,  ou  une  véritable  loi  ? 
II  seroit  absurde  de  le  dire  ,  car  on  ne  peut  rc- 
connoitre  la  permanence  d'une  cause  que  par  la 
constance  des  effets ,  les  circonstances,  comme 
nous  l'avons  dit,  étant  les  mêmes  (i).  Or  les  mi- 
racles, et  vous  en  convenez,  sont  des  faits  rares, 
extraordinaires,  opposés  à  tous  les  effets  qui  se 
présentent  perpétuellement  dans  les  mêmes  cir- 
constances ;  donc  les  miracles  ne  sont  point  les 
effets  d'une  cause  permanente ,  d'une  loi  de  la  na- 
ture; donc  on  peut, sans  connoitre  toutes  les  lois  delà 
nature,  s'assurer  qu'un  fait  est  un  vrai  miracle. 

Le  raisonnement  de  Rousseau  auroit  d'ail- 
leurs ,  en  le  supposant  exact ,  de  si  terribles  con- 
séquences, qn'U  suffit  de  les  indiquer  pour  faire 
sentir  aux  déistes  même  à  quel  point  il  est  er- 
roné ;  car  il  faudroit  en  conclure  qu'à  moins  de 
savoirtout ,  on  nepeut  rien  savoir  certainement, 
et  que,  condamné  dès  lors  sans  retour  a  un  doute 

(i)  Nicr;i-t-on  qu'on  poisxi  t'Ircorrtitiu  que  tes  circon- 
stpnces  sont  les  mêmes  ?  Nous  ne  le  croyons  pas;  Ce  Seroit 
aussi  choquer  trop  grossièrement  le  bon  'eus.  En  tout  cas, 
nous  attendrons  que  quelqu'un  se  dévoue  à  dire  cette  ab- 
surdité pour  y  répondre. 

/,. 
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universel .  ce  je  De  sais  quel  fantôme  qu'on  ap- 
pelle l'homme  s'agite  et  se  tourmente  en  vain 
dans  son 'irrémédiable  ignorance. 

Si  nous  ne  pouvons  en  effet  juger  arec  certi- 
tude qu'un  tri  on  tel  fait  est  une  exception  aux  lois 
de  ta  nature  ,  à  moins  que  nota  ne  connaissions 
toutes  les  lois  de  In  nature,  évidemment  il  est 
impossible  que  nous  ayons  jamais  aucune  notion 
certaine  de  l'ordre  physique,  ni  de  l'ordre  mo- 
ral dont  les  lois  sont  sans  doute  aussi  des  lois  de 
la  nature.  Les  phénomènes  les  plus  opposés  étant 
également  naturels,  également  conformes  aux 
lois  qui  régissent  le  monde  matériel ,  ce  monde 
est,  dans  le  même  temps ,  soumis  a  des  lois 
contraires;  l'idée  mémo  de  l'ordre  disparoît;  il 
est  insensé  de  rien  prévoir,  de  s'étonner  de  rien, 
lîn  homme  s'élance  dans  les  flots  :  qu'arrivera- 
t-il  ?  Qui  peut  le  dire?  Il  enfonce  ,  il  est  sub- 
mergé; c'est  une  loi  de  la  nature.  Un  homme 
marche  sur  ces  mêmes  flots  (i)  ;  c'est  encore 
une  loi  de  la  nature  :  c'est-à-dire  que  la  nature 
n'a  aucunes  lois  constantes,  ou  ,  en  d'autres 
termes  ,  qu'elle  n'a  point  de  lois.  Il  n'existe  que 
des  faits ,  les  uns  plus  communs  .  les  autres  plus 
rares.  Observez  donc  des  faits,  maïs  gardei-rous 
de  les  rapporter  à  des  causes  permanentes  ;  gar- 


(i)  Julien  avoue  en  prirtimlifT  cr  miracle  de  .Icsui- 
Chrisr.  Âp.  Cyritt.,  tlb.  Vï. 
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dez-VOUB  de  croire  qu'ils  doivent  infailliblement 
se  représenter  dans  les  mêmes  circonstances. 
Que  dis-je  ,  observez  des  faits?  Si  dos  sens  ne 
dépendent  eux-mêmes,  et  dans  leur  organisation 
et  dans  leur  exercice  ,  d'aucune  loi  uniforme  et 
certaine,  s'il  n'exïsle  pas  des  rapports  naturels, 
invariables  entre  notre  œil  .  par  exemple  ,  et  la 
lumière  ,  entre  la  lumière  et  les  corps  qu'elle 
découvre  a  nos  regards  ,  les  faits  eux-mêmes 
pourroïent  n'être  qu'une  continuelle  illusion  ;  a 
chaque  instant  de  nouvelles  lois  pourroïent ,  en 
se  manifestant,  changer  entièrement  uos  sensa- 
tions, nos  idées,  tout  notre  être.  Nous  défions 
les  déistes  d'éviter  ces  conséquences  ,  :'i  moins 
qu'ils  n'abandonnent  les  principes  de  Rousseau. 
Quels  prodiges  d'extravagance  on  est  cependant 
forcé  d'admettre,  pour  nier  les  prodiges  de  la 
puissance  el  de  la  bonté  de  Dieu  ? 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  de  pareilles  con- 
séquences auroient  nécessairement  lieu  dans 
l'ordre  moral.  Quioseroit  assurer,  qui  pourrait 
prouver  que  nons  en  eonnoissons  toutes  les 
lois?  Sera-ce  le  déiste  ,  lui  qui  ne  sait  pas  même 
à  quels  signes  on  les  reconnoit  (  i  )  ?  Des  lors  nul 


(i)  Voyei  totn.  1 ,  chap.  V.  ■  Les  mndernes  ne  recon- 
>.  noisaaiit ,  sous  ie  nom  <te  loi  ,  qu'une  rtgle  jirescritp  A 
■  un  Etre  mornl ,  c'est-à-dire ,  Intelligent ,  libre  ci  consi- 
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hommen'a  le  droit  d'affirmer  d'aucun  fait,  qu'il 
est  contraire  aux  lois  de  la  nature  morale,  c'est- 
à-dire,  que  personne  n'a  le  droit  d'affirmer  d'au- 
cune action  qu'elle  est  juste  ou  injuste ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  n 'existe  ni  crime  ni  vertu. 

Disons-le  ,  puisqu'il  est  vrai  :  un  parricide 
pourra  sans  crainte  comparoître  au  tribunal  du 


d  déro  dans  ses  rapports  avec  d'autres  êtres,  bornent  con- 

>  séquriiiiiient  ;m  seul  aniimil  (liiuo  de  raison,  c'e6t-ik-diïe 

•  A  l'homme,  lacompétonce  de  ta  loi  naturelle  ;  mais,  dé- 

■  finissant  cette  loi  chacun  a  sa  mode,  ils  l'établissent 

•  tous  sur  des  principes  si  métaphysiques ,  qu'il  y  a  , 

•  même  parmi  nous,  bien  peu  de  gens  en  état  de  com- 

>  prendre  ces  principes  ,  loin  de  pouvoir  les  trouver 

•  d'cui-m ëines.  De  sorte  que  toutes  les  définitions  de  ces 
»  savons  hommes,  d'ailleurs  eu  perpétuelle  contradiction 

•  entre  elles ,  s'accordent  seulement  en  cçci ,  qu'il  est  Im- 

i  possible  d'entendre  In  lui  de  nature,  et  par  conséquent 

>  d'y  obéir,  sans  (Ire  un  très-grand  raisonneur  et  un 

>  profond  métaphysicien        Connoissant  si  peu  la  na- 

■  ture  ,  et  s'aoenrdant  si  mal  sur  le  sens  du  mot  lai,  il 

ii  Mrolt  bien  difficile  de  convenir  d'une  bonne  définition 

•  de  la  loi  naturelle.  Aussi  toutes  celles  qu'on  trouve  dans 
»  les  livres,   outre  le  défaut  de  n'être  point  uniformes  , 

•  ont-elles  encore  celui  d'être  tirées  de  plusieurs  connois- 
»  sances  que  les  hommes  n'ont  point  naturellement ,  et 
n  des  avantages  dont  ils  ne  peuvent  concevoir  l'idée  qu'a- 

■  prés  flrc  sortis  de  l'élat  de  nature.  On  commence  par 
»  rechercher  les  règles  dont,  pour  l'utilité  conimuue  ,  il 
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déiste.  En  vain,  pénétres  d'horreur,  tous  les 
hommes  s'écrieront  :  Il  n  violé  la  loi  la  pins 
sacrée  de  la  nature  !  S'il  est  fidèle  à  sa  doctrine , 
le  déiste  répondra  : 

«  Pourjuger  Sûrement  que  ce  parricide  a  vinlé 
»  les  lois  de  la  nature  ,  il  faudrait  les  connoitre 
»  toutes;  car  une  seule  qu'on  ne  connoîtroit  pas 


.  noroît  4  propos  que  le«  hommes  convinssent  entre  rui , 
.  et  puis  en  donne  le  nom  de  loi  naturelle  A  U  collection 
-  Jo  ces  reglci ,  s-ms  autre  preuve  que  te  bien  qu'un 
o  trouve  qui   résulleruit  de    leur  pr.itique  iinivt-rsollr. 

•  Voit*,  assurément  une  mioicre  tri' s-commode  de  oom- 

■  poser  dir>"dïumtions ,  et  d'expliquer  la  nature  des 

■  choses  par  de)  eonvenauces  presque  arbitraire». 

«  Mais  tant  que  nnu?-nc  connoSlrous  point  l'homme  nj- 

■  turel ,  c'est  en  vain  que  nous  voudrons  déterminer  la 

•  Vui  qu'il  a  reçue,  ou  celle  qui  tonvîent  le  mieux  à  s» 

■  constitution.  Tout  ce  que  nous  pouvons  voir  trés-clnïre- 
»  ment  au  sujet  de  celte  loi,  c'est  que  non-seulement 
»  pour  qu'elle  soit  loi  ,  il  faut  que  la  TOlonté  de  celui 
»  qu'elle  oblige  puisse  s'y  soumettre  ayee connoissance  ; 

•  mais  il  fautencore,  pour  qu'elle  soit  naturelle,  qu'elle 

■  parle  immédiatement  par  la  voix  de  la  nature.  ■  Buii.t- 
seau ,  Disc,  sur  l'origine  et  le  fondement  de  l'inégalité' 
parmi  les  hommes.  Préface,,  p.  (ti  ,  (Jï,  43.  Ed.  de  i?tfi. 
Notei  que  les  déistes  ne  re commissent  d'autre  loi  que  la 
loi  naturelle,  qu'on  ne  ronnoit  point,  dit  F.onsseou. 
Mais,  i  force  de  chercher,  ils  la  trouveront  peut-être.  Que 
aait-on  ? 
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»  pourrait  en  certains  cas,  inconnus  aux  spee- 

■  tateurs,  changer  celles  que  l'on  connoîtroit. 
»  Ainsi  celui  qui  prononce  qu'un  tel  ou  tel  acte 

-  est  un  crime  ,  ou  une  violation  des  lois  iiatu- 

•  relies  ,  déclare  qu'il  connoit  toutes  les  loisde 

■  la  nature,  et  qu'il  sait  que  cet  acte  en  est  une 
.  violation.  Mais  quel  est  ce  mortel  qui  connoit 

•  toutes  les  lois  delà  nature?  Rousseau  ne  se 
.  tantoit  pas  de  les  connoitre.  Un  homme  sage . 

-  témoin  d'un  fait  inouï,  peut  attester  qu'il  a  vu 

•  ce  fait,  et  l'on  peut  le  croire;  mais  ni  cet 
.  homme  sage ,  ni  nui  autre  homme  sage  sur  la 

-  terre  ,  n'affirmera  jamais  que  ce  fait ,  quelque 

■  étonnant  qu'il  soit ,  soit  un  ciioicjiu  un  acte 
.  contraire  à  la  nature  et  à  ses  lois  ,  car  coin- 
.  meut  peut-il  le  savoir? 

■  Slon  frère  ,  vous  ave»  trempe  vos  mains 

■  dans  le  sang  de  l'auteur  de  vos  jours  ;  c'est  un 

•  fait  étonnant,  inouï,  et  je  crois  les  hommes 
.  sages  qui  l'attestent  :  inais  ce  fait  est-il  un 

■  crime?  Comment  puis-je  le  savoir  .  moi  qui 

■  suis  si  loin  de  connoitre  toutes. les  lois  de  la 
>  nature?  Qui  m'assurera  que  ce  fait,  dépen- 

-  dont  d'une  loi  que  j'ignore  .  n'est  pas  un  acte 
»  aussi  naturel  que  les  actes  contraires  ,  n'est 

■  pas  une  vertu  P  Rien  n'autorise  un  mortel  à 
.  prononcer. 

•  Tout  ce  qu'un  peut  dire,  c'est  i/ue  vous  avez 
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i  fait  une  chose  fort  extraordinaire  ;  mai»  i/ui  est- 
»  ce  qui  nie  qu'il  se  fasse  des  choses  fort  extraor- 
»  dinatres  ?  3  'en  ai  vu  ,  moi ,  de  ces  choies  là  ,  et 
»  même  j'en  ai  fait  (îj. 

■  Allez  donc  en  paix.  Quel  est  le  sage  qui 
i  userait  vous  condamner,  lorsque  la  nature 
«  vous  absout  peut-être?  Ecoulez  seulement 
»  quelques  conseils  utiles  a  ceux  qui  se  sentent 

■  portés  a  faire  des  choses  extraordinaires  ;  pre~ 

•  nezgartle  aux  mortels  qui  s'imaginent  connoilr» 

•  toutes  les  lois  de  la  nature,  ou  qui  jugent  et 

■  agissent  comme  s'ils  lus  connoissoient  ;  pré- 

■  eautiotiDez-vous  soigneusement  contre  J'into- 
»  lérauce  des  lois  de  la  société  civile,  de  cette 
»  société  de  tout  point  contraire  à  ta  nature  ;  et 

•  défiez-vous  de  vos  fils,  si  vous  en  avez.  • 
Pour  nierqueces  conséquences,  aussi  absurdes 

qu'borribles  et  que  Rousseau  lui-même  auruit 


(i)  Lettres  écrites  de  ta  Montagne,,  p.  1 07.  itoussean 
parle  des  prestiges  opérés  par  des  charlatans,  el  qui  offrent 
l'apparence  d'une  exception  aux  lois  de  l'ordre  physique 
Il  s'agit,  dans  le  discours  que  nom  prêtons  .111  déiste, 
d'exceptions  aux  lois  rie  l'ordre  moral.  Tous  cedx  qui  0!it 
lu  les  Confessions  surent  qu'il  s'y  trouïe ,  dans  cet  ordre 
aussi  ,  des  choses  fort  extraordinaires,  et  que  Rousseau 
jurolt  pu  dire  avec  In  inÈme  vérité .  j'ai  ai  ua,  si  mtmt 

/««!#». 
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détestées  ,  ne  découlent  pas  nécessairement 
du  principe  qu'il  établit ,  il  faudroit  prouver 
deux  choses  que  très-certainement  on  ne  prou- 
vera jamais  :  qu'il  n'existe  point  de  lois  de  la 
nature  morale  ,  comme  il  existe  des  lois  de  la 
nature  physique;  ou  que,  ne  conuoissant  pas 
toutes  les  lois  de  la  nature  physique,  nous  con- 
noissons  toutes  celles  de  la  nature  morale. 

1)  suit  encore  de  ce  que  dit  Rousseau  ,  que 
personne  ne  peut  affirmer  que  les  miracles  de 
Jésus-Christ  ne  sont  pas  de  vrais  miracles  ;  et  il 
l'avoue  eu  termes  formels. 

■  Remarquez  bien  qu'en  supposant  tout  au 

•  plus  quelque  amplification  dans  les  circon- 

•  stances  (  i  ) ,  je  n'établis  aucun  doute  sur  lefond 
■  des  faits  (a).  Que  devons-nous  donc  penser 

•  de  tant  de  miracles  rapportés  par  des  auteurs 
véridiques  {les  Évangélistes  )?...  Faut-il  re- 

.  jeter  tous  ces.  faits?  Non.  Faut-il  tous  les  ad- 
.  mettre?  Je  l'ignore.  Nous  devons  les  respec- 

•  ter  sans  prononcer  sur  leur  nature  (3).  > 

Et  encore  t  ■  Ne  prenez,  pas  ici  le  change  ,  je 
.  vous  supplie;  et,  de  ce  que  je  n'ai  pasrrgardé 


(l)  Quelque  amplification  dans  té»  circonstance»  ,  pr 
example,  de  In  résurrection  d'un  mortl 
(a)  Lettres  ecriles  de  In  Montagne,  p.  n5. 
(3)'IbiiL,  p.  n6,  117. 


EN  MATJÉKE  HE  RELIGION.  330. 

>  les  mira  des  comme  essentiel  s  au  christianisme, 
=  n'aller  pas  conclure  que  j'ai  rejeté  lesmiracles. 

•  Non,  je  ne  les  ai  rejetés  ni  ne  les  rejette  :  si 

•  j'ai  dit  des  raisons  pour  en  douter,  je  n'ai 

■  point  dissimulé  les  raisons  d'y  croire  ;  il  y  a 

•  une  grande  différence  entre  nier  une  chose  et 

■  ne  pas  l'admettre  ;  et  j'ai  si  peu  décidé  ce  point 
»  que  je  défie  qu'on  trouve  un  seul  endroit  dans 
»  tous  mesécrits  où  je  sois  a fliruiatîf  contre  les 

>  miracles.  Ehl  comment  l'aurois-je  été  malgré 
i  mes  propres  doutes  (1)?° 

Puisqu'il  est  possible  que  les  œuvres  de  Jésus- 
Christ  fussent  réellement  miraculeuses ,  suppo- 
sons qu'elles  le  fussent  en  effet ,  mais  que  les 
hommes,  comme  Rousseau  le  prétend,  n'eussent 
aucun  moyen  de  s'en  assurer;  et  voyons  ce  qui 
résultera  de  cette  supposition. 

Dans  vingt  endroits  de  l'Évangile,  Jésus-Christ 
rappelle  aux  Juifs,  en  preuve  de  sa  mission,  les 
prodiges  qu'il  opéroit.  .  J'ai  un  témoignage  plus 

■  grand  que  celui  de  Jean.  Caries  œuvres  que 
p  le  Père  m'a  donné  d'accomplir,  les  œuvres  que 

•  je  fais ,  rendent  témoignage  que  le  Père  m'a 

■  envoyé  (2). 


(1)  Ibid,  p.  ia5. 

(a)  Ego  aillent  habeo  tesliinoniuin  majiis  Juanne.  Opéra 
unim  ,  ijua;  dtdit  mihi  i'ater  ut  perfieiam  ca  ;  ipsa  opéra , 
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Un  jour  qu'il  se  proiucnoit  dans  le  temple, 
tous  le  portique  de  Salomon,  ■  les  Juifs  l'eDTÎ- 
ronnèrent,  disant  :  Jusqu'à  quand  nous  tene7,- 

■  tous  en  suspens?  Si  vous  êtes  le  Christ,  dites- 

•  le-nous  clairement.  Jésus  leur  répondit  :  Je 
»  tous  parle,  et  tous  ne  me  croyez  point.  Les 

•  œuvres  que  je  fais  au  nom  de  mon  Père  ren- 

>  dent  témoignage  de  moi  ;  mais  tous  ,  tous  ne 

■  croyez,  point,  parce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes 

>  brebis.  Si  vous  ne  roulez  pas  mecroire,  croyez 

•  à  mes  centres  ,  et  conuoissez  et  croyez  que 

■  le  Père  est  dans  moi ,  et  que  je  suis  dans  le 

■  Père(i).  . 

Une  autre  fois  deux  disciples  de  Jean  vinrent 
le  trouver,  et  lui  dirent  :  •  Jean  Baptiste  nous  a 

■  envoyés  vers  vous,  disant:  Etes-vouS  celui  qui 

>  doit  venir  ,  ou  devons-nous  en  attendre  un 

ijua»  ego  facto.  tcstiiDOiiium  [lerliilicnl  dente  ,  quia  Palec 
mis  il  me.  Jean. .  V,  55,  36. 

(  i)  Et  ambulaiiat  Jcsusiu  lumplo,  in  porlicuSalouioui?. 
Cirounidederunt  ergo  cuni  Judrci,  et  dicebant  ci  :  Quous- 
què  animant  iicislruru  lolli'  ?  Si  lu  es  f  hristus ,  die  nnbis 
pulim.  Rcspondit  eh  Jésus  :  Loquor  Y  obi  s  ,  et  non  tre- 

limoniuin  nerhibont  de  me  :  ne  il  vu?  non  crédita,  qiiîa 
non  estia  ei  nïibui  mets., .  Si  milii  non  vultis  credere . 
oporibui  crédite,  ut  coguofcnlis .  cl  credatij  ,  quia 
Piller  in  me  e;t ,  et  ego  in  Patrc.  ïbid.,  X  .  i'|  .  »5,  16 

ru.  tt.  xiv ,  ii- 
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»  autre?  (  Or,  à  ce  moment  même  ,  il  guérit 

-  beaucoup  de  malades  de  leurs  langueurs  ,  et 

"  de  leurs  plaies,  et  il  chassa  des  esprits  malins, 

■  et  il  rendit  la  vue  à  un  grand  nombre  d'aveu- 

»  gles.  )  Jésus  leur  répondit:  Allez,  et  rappor- 

»  tez  a  Jean  ce  que  vous  avei  entendu  et  vu;  que 

»  les  aveugles  votent,  les  boiteux  marchent  (i  ), 


(1)  Aucune  de  ces  guerisons  merveilleuses  ne  satisfait 
entièrement  Rousseau.  «Tout      qu'on  en  pourra  dire, 

■  c'est  qu'elles  sont  surprenantes;  mais   comment 

■  prouverez -vous  que  ce  fout  des  miracles  ?■  C'est  tou- 
jours 1 J  son  embarras  ,  et  il  est  en  vérité  bien  cruel  que 
Dieu  l'y  laisse  ;  car  eniin  ,  ajoutc-t-il,  «  il  y  a  pourtant  , 
-  je  l'avoue  ,  des  choses  qui  m'étunneioient  fort ,  si  j'en 
i  émis  le  témoin  :  ce  ne  seroit  pas  tant  de  voir  marcher 
•>  un  boiteui,  qu'un  houi  me  qui  n'auroit  point  de  jambes... 

•  Cela  me  frapperoit  encore  plus  que  de  voir  ressusciter 

•  un  mort.  ■  {Lettres  écrites  île  la  Montagne  ,  p.  i  il.)  Et 
moi  aussi;  rien  ne  me  frapperoit  autant  que  de  voir  un 
homme  marehtr  san.t  jttmhij*  ,  si  ce  n'éioit  peut-être  de  le 
voir  respirer  sans  poitrine  ,  et  me  tendre  la  main  sans  main. 

Il  n'est  peiil-êlre  ju*  inutile  ■  3 u  fjirc  n:ui:irquer  ici  que 
les  miracles  ne  sont  nullement  arbitraires  en  mx-tnCmes  ; 
car,  mi  ne  saurait  trop  le  répéter,  tout  est  lié,  tout  est 
un  diins  les  œuvres  de  Dieu. 

Les  miraclesdc  l'Aneiiin-  l'cîtanient ,  iiiènlc  en  ce  qu'ils 
nul  de  propice  ,  appartiennent  à  une  loi  de  crainte  :  pres- 
que tous  sont  des  ch.llimcns  ,  et  quand  ce  ne  saut  pas  des 
chiîtimens  ,  ce  sont  des  figures,  comme  l'eau  qui  coul» 
du  rocher  ,  et  lr  serpenl  d'airain. 
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»  les  lépreux  sont  purifiés,  les  sourdseotendcnt, 

•  les  morts  ressuscitent ,  l'Évangile  est  annoncé 

»  aux  pauvres  ;  et  heureux  est  celui  qui  ne  sera 

»  point  scandalisé  de  moi(i).» 


La  justice  inexorable  ,  la  colère,  In  terreur,  sont  par- 
tout avant  Jésua-Christ.  Depuis  Jésus-Christ,  tous  les 
miracles  sont  des  bienfaits  ;  ils  appartiennent  1  une  loi 
de  miséricorde  et  d'amour. 

Aucun  miracle  n'a  de  rapport  a  l'ordre  de  la  création  ; 
et,  si  l'on  veut  y  réfléchir,  on  reconnoilra  que  les  miracles 
de  Jésus-Christ  et  des  Apiîtres  ne  sont  que  l'expression 
extérieure  et  sensible  de  la  réparation  de  la  nature  hu- 
maine. Il  s  représente  maux  y  eux  lescfletsde  laRcdcmplïon 
et  de  la  grflcedu  Médiateur. 

Ainsi  l'homme  intelligent  et  inoral  étoïl  aveugle  ,  et  il 
voil  ;  il  étoit  sourd  ,  et  il  entend  ;  il  ctoît  infirme ,  et  il  est 
guéri;il  étoit  mort,  et  il  revit.  Les  pet  ils  en  fans  deman- 
daient du  pain  ,  el  il  n'y  aroil  personne  pour  le  leur  rompre 
(Tliren.  ,  If,  !\)  ;  et  le  peuple  est  nourri  miraculeuse- 
ment dans  le  désert  d'un  pain  qui  figure  le  pain  mysté- 
rieux qui  est  la  véritable  nourriture  de  l'homme  régénéré- 
Rien  ne  frappe  davantage  les  esprits  habitués  il  la  mé- 
ditation que  ces  étonnantes  analogies,  qui  ne  peuvent  Sire 
ni  l'effet  du  hasard,  ni  le  résultat  des  combinaisons  de 
l'homme.  La  pensée  ou  l'action  d'un  être  n'est  jamais 
continuée  par  un  autre  fitre,  et  tout  ce  qui  est  perpétuel 
est  divin. 

(i)  Joannes  Bnptista  misit  nos  ad  te  dicens:Tu  es, qui 
venturu»  es  ,  an  alium  eipectamus  !  (  In  ipeâ  aulem  horu 
multos  curavit  i  languoribus ,  et  plagia ,  et  spiritibus 
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Telle  est  la  constante  réponse  de  Jésus,  lors- 
qu'on l'interroge  sur  ce  qu'il  est  :  c'est  à  ses  mi- 
racles qu'on  doit  le  reconnoître;  il  le  répète  sans 
cesse.  Si  je  n'avois  pas  l'ait  parmi  eux  désœuvrés 
que  nul  autre  n'a  faites  ,  ils  n'auraient  point  ife 
péché  (t).  Ainsi  Jésus,  doué,  dit  Rousseau  ,  de 
la  plus  haute  sagesse  (a) ,  éclairé-  de  l'esprit  de 
Dieu  (5) ,  donne  pour  une  preuve  de  sa  mission 
ce  qui  n'est  pas  une  preuve ,  ce.  qui  ne  peut  ja- 
mais en  être  une;  H  s'abuse  sur  ses  propres  actes, 
ou  il  abuse  le  peuple;  de  sorte  qu'il  est  éclairé 
de  l'esprit  de  Dieu  pour  croire  des  choses  absur- 
des, ou  pour  tromper  les  hommes  sciemment. 

Si  l'on  ne  peut  s'assurer  qu'un  miracle  en  est 
réellement  un  ,  il  s'ensuit  encore  qu'il  est  im- 
possible à  Dieu  de  manifester  évidemment  aux 
nommes  sa  puissance  dans  un  fait  particulier; 
qu'il  essaierait  vainement  de  faire  reconnoître. 


dixit  illis  :  Ëunles  rentintiale  Joannï  quœ  andistis,  et  vi- 
dislis  ;  quia  eseci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi  mun- 
dantiir  ,  surdi  audiunt  ,  morlui  resurgunl ,  pauperes 
etangelisantur  ;  et  bentus  est  quicumque  non  fueri.t  scaii- 
daliutns  in  roc.  Luc.,  fil,  30— a5.  V.tMult.,  XI,  3— S. 

(1)  Si  opéra  non  fecîssem  in  eis,  qufenemo  afiusfecit, 
peccatum  non  haberenl.  Joon.,  XV  , 

(a)  Emile, liv.  IV,tom.  III,  p.  43. 

(3)  Lettres  écrites  de  la  Montagno,  p.  ti5. 
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à  des  signes  non  équivoques,  l'Envoyé  qu'il 
chargerait  de  leur  annoncer  les  vérités  qu'ils  doi- 
vent croire,  la  loi  qui  doit  les  régir;  qu'il  n'est 
pas ,  dès  lors ,  en  son  pouvoir  d'empêcher  qu'ils 
s  égarera  d'erreurs  en  erreurs,»  l'aide  d'un  enten- 
dement sans  règle  et  d'une  raison  sans  principe  (  i  ) , 
ni  par  conséquent  de  leur  imposer  aucune  obli- 
gation ,  puisqu'il  ne  peut  leur  notifier,  d'une 
manière  certaine ,  aucun  commandement. 

0  Dieu,  qui  gouvernez  tousles  êtres  par  votre 
raison  immuable  et  votre  volonté  souveraine! 
Dieu,  qui  pénétrez  tout,  qui  remplissez  tout! 
une  foible  créature  osera-t-elle  donc  ,  dans  le 
sein  de  votre  lumière,  sous  votre  main  toute- 
puissante  ,  nier  qu'il  vous  soit  possible  d'éclairer 
son  intelligence,  et  de  vous  manifestera  ses 
regards!  Osera -t -elle  lixer  des  règles  a  votre 
sagesse  ,  et  des  bornes  à  votre  action?  Osera- 
t-elle  élever  entre  clic  et  vous  line  barrière 
qu'elle  vous  défende  de  passer?  Faudra-t-il  que 
vos  rayons  s'arrêtent  devant  les  ténèbres  qu'elle 
aime,  et  que  vous  cessiez  d'être  son  maître,  son 
législateur  ,  son  Dieu  ,  parce  que  votre  loi  lui 
déplaît ,  et  qu'elle  ne  veut  dépendre  que  d'elle- 
même?  Non  ,  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi. 

Et  toi;  créature  insensée,  qui  fuis  le  salut  , 


(0  Emile,  mm.  H,  p.  356. 
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qui  te  retires  jusque  dans  [ombre  de  la  mort.  Je 
peur  que  la  vérité  ne  t'atteigne ,  elle  t'atteindra 
cepeudaitt  ;  elle  fartera  ta  raisou  rebelle  à  lui 
rendre  hommage  ,  ou  à  s'abjurer  elle-même. 

Un  miracle  étant  une  action  divine,  ou,  selon 
la  définition  de  Rousseau ,  un  acte  immédiat  de 
la  puissance  de  Dieu  dam  un  fait  particulier  ,  il  y 
a  deux  choses  dans  un  miracle;  le  fait  même, 
et  sa  nature  qui  le  fait  reconnoitre  pour  un  acte 
immédiat  de  fa  puissance  divine. 

Tout  le  monde  convient  que  le  fait  miracu- 
leux ,  ou  supposé  tel  ,  peut  être  constaté  comme, 
toutautrefaiï,  soit  par  nos  propressens ,  soitpar 
le  témoignage  des  hommes.  «  Un  homme  sage, 

■  dit  Rousseau,  témoin  d'un  fait  inouï,  peut  at- 

■  tester  qu'il  a  vu  ce  fajt,  et  l'on  peut  l'en 
•  croire  (i).  "  A  plus  forte  raison  pourra-t-on 
et  devra-t-on  croire  plusieurs  hommes  sages 
qui  attestent  unanimement  !e  même  fait. 

Ainsi  nous  pouvons,  par  le  témoignage,  être 
certains  qu'un  homme  est  amiglc  ;  nous  pou- 
vons l'être  également  qu'ju  homme  a  l'usage  de 
la  vue;  et  enfin  qu'un  homme  a  imposé  les 
mains  sur  un  autre  homme  eu  invoquant  Dieu. 
Pour  que  la  déposition  des  témoins  qui  a!- 
testcntde  semblables  faits  soit  irrécusable,  il 


■     (i)  Lettres  irrite?  du  In  Montagne,  p.  107. 
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n'est  pas  même  nécessaire  qu'ils  possèdent  une 
rare  sagacité  ni  une  profonde  sagesse  :  il  suffit 
qu'ils  ne  soient  pas  fous. 

Non  seulement  le  témoignage  nous  donnera 
certitude  des  faits ,  mais  cette  certitude  est  plus 
grande  que  celle  qu'en  pourrait  acquérir  un 
seul  individu  par  ses  propres  sens.  Qu'après 
m'être  persuadé,  sur  le  rapport  de  mes  sens, 
qu'un  homme  est  aveugle,  deux  ou  trois  per- 
sonnes sensées  viennent  médire  :  »  î\'ousavon3 
>  aussi  observé  cet  homme  ;  il.  n'est  point  aveu- 
■  gle,  nous  en  sommes  très-convaincus;  »  je 
commencerai  au  moins  à  douter  :  et  si  d'autres 
personnes  sensées  confirment  le  témoignage  des 
premières,  je  croirai  sans  hésiter  ,  et  je  devrai 
croire  sous  peine  de  folie  ,  que  je  me  suis 
trompé  dans  mon  jugement.  Ainsi  le  témoi- 
gnage peut  donuer  une  certitude  plus  complète 
d'un  fait,  que  si  on  l'avoit  vu  soi-même. 

Donc?  si  des  témoins  nombreux  affirment 
qu'un  homme  et  on  aveugle,  qu'un  autre  homme 
a  prié  sur  lui,  et  qu'à^instant  même  cet  aveugle 
a  recouvré  la,  vue  ;  leur  témoignage  pourra  me 
rendre  aussicertain  de  ces  faits,  qu'on  peut  être 
certaiu  d'aucun  fait  quelconque. 

Il  est  vrai  qu'avant  que  l'aveugle  eût  recouvré- 
la  vue,  il  y  avoit  contre  la  probabilité  d'un  pareil 
événement  des  chances  aussi  multipliées  qu'on 
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le  voudra  ;  mais  cela  n'infirme  en  rien  le  témoi- 
gnage postérieur  à  l'événement,  et  qui  ,  portant 

sur  un  fait  actuellement  accompli ,  constate  uni- 
quement ce  fait  et  déclare  quelle  est ,  d'entre 
toutes  les  chances  possibles,  celle  qui  s'est  réali- 
sée. Que  d'un  wisc  rempli  île  boules  numérotées, 
ou  en  lire  une  au  hasard  ;  plus  il  y  a  de  boules, 
plus  il  y  a  aussi  de  prohabilités  que  telle  boule 
déterminée  n'est  pas  celle  qui  sortira.  Unis,  après 
fc  tirage  ,  l'incertitude  résultante  delà  multipli- 
cité des  chances  ne  subsiste  plus,  k  ces  chances, 
plus  ou  moins  possibles,  plus  ou  moins  pro- 
bables, succède  un  fait  certain,  la  boule  soi-lie; 
et,  pour  constater  quelle  est  celle  boule,  le  même 
nombre  de  témoins  suffit  ,  qu'il  y  eut  cent 
houlus  dans  le'vase,  ou  qu'il  y  en  eût  dix  mil- 
lions. C'est  confondre  deux  questions  totalement 
dîlïéieules,  (pie  de  s'imaginer  que  le  peu  de 
probabilité  d'un  événement  diminue,  dès  qu'il 
a  eu  lieu  ,  la  force  du  témoignage  qui  l'atteste, 
faut-il  plus  de  témoins  pour  constater  qu'un 
homme,  après  avoir  essuyé  une  maladie  quêtais 
les  médecins  croyoient  mortelle  ,  est  mainte- 
nant eu  parfaite  santé ,  que  si  cet  homme  n'a  voit 
éprouvé  qu'une  indisposition  légère?  assurément 
on  ne  le  dira  pas  ,  ou  ,  si  on  le  disoït ,  on  serait 
<lémcutî  par  tout  le  genre  humain. 

Lorsqu'on  est  assure  Je  la  vérité  d'un  fait  , 
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pour  juger  avec  certitude  qu'il  est  miraculeux, 
il  est  nécessaire  qu'on  y  reconnaisse  clairement 
un  rifle  immédiat  de  la  puissance  divine;  c'est-à- 
dire,  comme  l'explique  Rousseau,  qu'il  doit 
offrir  <m  changement  sensible  dans  l'ordre  de  la 
nature  ,  une  exception  réelle  et  visible  à  ses 
lois  (1).  Or  cette  condition  peut-elle  être  rem- 
plie? Pouvons-nous  être  certains  qu'aucun  fait 
offre  une  exception  réelle  et  visible  aux  lois  de  la 
nature  ?  Voyons  s'il  est  possible  de  le  nier  rat- 
(•onnablement. 

Qu'est-ce  que  l'ordre  de  la  nature?  Qu'est-ce 
que  ses  lois?  él  comment  les  connofssons-nous  ? 
Uniquement  par  l'expérience,  qui  nous  montre 
les  mêmes  effets  constamment  reproduits  dans 
les  mêmes  circonstances.  Nous  nommons  toi*  les 
causes  de  ces  effets  constans ,  et  nous  appelons 
ordre  l'ensemble  de  ces  lois.  Mais  si  chacun  de 
nousetoit  réduit  à  sa  propre  expérience,  renfer- 
Uiée ,  quant  au  temps  et  quant  aux  lieux  ,  en  de 
si  étroites  limites  ,  comment  pourroit-il  déduire 
du  petit  nombre  d'effets  connus  de  lui,  l'exis- 
tence d'aucune  loi  générale,  et  par  conséquent 
l'existence  de  l'ordre  ■  ou  au  moins  de  tel  OTdre 
déterminé?  Pense-t-on  que  le  sauvage  de  l'Avey- 
ron  eût  seulement  l'idée  de  loi  ?  Un  être  humain, 


(i)  Lettres  écritel  de  la  Montagne,  p.  104. 
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séparé  de  la  société  depuis  l'enfance,  s  élèvcroit-il 
jamais  à  cette  idée  ?  Et ,  quand  il  serait  capable 
de  réfléchir,  d'observer,  où  le  conduiraient ses 
observations  bornées  et  solitaires?  Qu'en  pour- 
roit-il  eonclure?Quel)r  assurance auroit-i]  même 
de  leur  exactitude  ,  rt  de  la  justesse  des  consé- 
quences que  sa  raison  en  déduirait:'  Et,  en  sup- 
posant qu'aucune  erreur  n'eût ,  en  aucuneocca- 
sioti,  abusé  son  esprit  ou  ses  sens,  et  qu'il  put 
en  être  certaiu  ,  d'où  tire  roi  t-il  la  certitude  que 
les  phénomènes  qui  l'onl  frappé  sont  invariables, 
qu'ils  ont  toujours  et  partout  également  frappé 
les  autres  hommes?  Si  l'expérience  d'autrui  ne 
se  joint  à  la  sienne,  il  ne  connoitra  donc  que 
de  simples  faits;  il  ne  pourra  former  tout  au 
plus  que  des  conjectures  sur  la  permanence  des 
causes  qui  les  produisent.  En  effet  qu'on  in- 
dique une  loi  de  ta  nature,  dont  la  connois- 
sanec  certaine  ne  soit  pas  ,  plus  ou  moins 
immédiatement,  le  résultat  de  l'expérience  uni- 
verselle? Qu'a  l'ait  Newton  lui-même  que  sou- 
mettre au  calcul  la  lui  universellement  connue 
de  la  pesanteur?  et  que  sont  toutes  les  sciences 
que  le  résultat  de  l'expérience  générale  sur  l'ob- 
jet particulier  de  chacune  d'elle? 

Nous  ne  connoissons  donc  les  lois  et  l'ordre 
de  la  nature,  que  par  l'expérience  générale;  nous 
ne  pouvons  les  connoitre  que  par  elle;  et  cet 
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ordre  et  ces  lois  n'ont  pas  d'autre  preuve  que  le 
consentement  commun,  ou  l'expérience  uni- 
forme de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux , 
attestée  par  le  témoignage  universel. 

C'est  donc  uniquementpar  ce  témoignage,  par 
le  conscniement  commun,  que  nous  savons  avec 
certitude  qu'un  phénomène  est  naturel  ,  ou 
conforme  aux  lois  ,  à  l'ordre  constant  de  la 
nature.  Quand  donc  ce  même  témoignage  at- 
teste qu'un  fait,  un  phénomène  quelconque, 
est  un  changement  sensible  (tans  l'ordre  de  la 
nature ,  une  exception,  réelle  et  visible  à  ses  lois  , 
la  réalité  de  ce  changement  est  aussi  certaine, 
qu'il  est  certain  qu'il  existe  un  ordre  et  des 
lois  de  la  nature.  Si  vous  refusez  de  croire  sur 
ce  point  le  témoignage  général  des  hommes, 
vous  ne  pouvez  raisonnablement  le  croire  sur 
aucun  point  ;  vous  ne  pouvez  plus ,  je  ne  dis 
pas  seulement  connoître  l'ordre  de  la  nature 
et  ses  lois  ,  mais  savoir  s'il  y  a  des  lois  et  un 
ordre  réel  dans  la  nature.  Vous  dites  au  genre 
humain  :  t  Je  te  croirai  quand  tu  affirmeras 
■  qu'un  fait  est  conforme  aux  lois  de  la  na- 
»  ture,  mais  je  ne  te  croirai  point  quand  tu 

•  affirmeras  qu'un  autre  fait  y  forme  une  excep- 

•  tion  visible.  •  En  d'autres  termes  :  ■  Je  crois 
»  que  tu  connois  les  lois  de  la  nature  ,  et  je  crois 
"  en  même  temps  que  tu  ue  les  connois  point.  « 
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Car  prononcer  que  tel  phénomène  est  conforme 
:',  telle  loi,  ou  qu'il  y  est  opposé,  sont  deux 
jugemens  de  même  genre ,  et  qui  dépendent  du 
même  degré  identique  de  connoissance.  Être 

oppose,  c'est  n'être  pas  Conformé;  être  con- 
forme ,  c'est  n'être  pas  oppose.  Comment  pour- 
roit-on  affirmer  l'un  .  si  l'on  ne  pouvoit  pas  affir- 
mer l'autre?  Et  que  penseroit-on  d'un  homme 
qui  diroit  :  <•  Je  sais  avec  certitude  qu'il  est  con- 

-  forme  aux  lois  physiques  du  monde  que  la 
»  terre  se  meuve  perpétuellement  autour  du 

-  soleil  ;  mais  si  la  terre  s'arrètoil ,  j'ignore  si 
■  ce  seroit  line  exception  réelle  à  ces  lais/1  • 

Supposcra-t-on  une  loi  inconnue  qui,  dans 
ce  cas  et  les  cas  semblables,  opposée  aux  lois 
ordinaires,  produit  des  effets  opposés.  Je  de- 
manderai d'ubord  sur  quoi  repose  cette  suppo- 
sition ,  et  ce  que  l'on  peut  conclure  d'une  sup- 
position nou  seulement  gratuite,  mais-absurde . 
comme  je  l'ai  montré  précédemment? 

lin  second  lieu,  qu'on  réponde  :  ces  lois 
opposées  scroienl-elles  également  conformes  à 
l'ordre,  également  naturelles? 

Si  ton  l'affirme  ,  voilà  deux  ordres,  deux  na- 
tures opposées,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  ni 
ordre,  ni  nature,  et  que  l'univers ,  régi  par  des 
lois  qui  se  combattent,  obéit  an  hasard  à  ces 
lois  contraires.  C'est  le  chaos  de  l'alliée. 
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Si  l'on  aie  qu'une  de  ces  lois  opposées  soit 
naturelle,  qu'on  explique  ce  que  ce  peut  être 
qu'une  loi  qui  n'est  pas  naturelle,  et  quel  sens 
on  attache  au  mot  de  toi. 

Au  fond,  ce  seroit  clairement  avouer  le  mi- 
racle qu'on  refuse  d'admettre  ;  car  une  loi  con- 
nue seulement  par  quelques  faits,  se  réduit  à  ces 
faits  mêmes  ;  et  dire  que  la  loi  n'est  pas  natu- 
relle, c'est  convenir  que  ces  faits  sont  une 
exception  réelle  et  visible  aux  lois  de  la  nature. 

Donc  ,  à  moins  de  nier  qu'il  existe  des  lois  de 
la  nature,  il  faut  reconnoître  la  raison  com- 
mune fondée  sur  l'expérience  générale ,  c'est-à- 
dire  ,  le  sens  commun  ,  pour  juge  de  ce  qui  est 
conforme  ou  contraire  à  ces  lois  ;  il  faut  le  re- 
connoître pour  juge  infaillible,  sans  quoi  l'exis- 
tence même  de  l'ordre  seroit  douteuse. 

Or,  qu'on  demande  à  tous  les  hommes  s'il  est 
conforme  aux  lois  de  la  nature  que.  des  lépreux  , 
des  aveugles,  des  boiteux  ,  des  sourds,  soient 
guéris  instantanément  par  quelques  prières  ;  s'il 
est  naturel  que  ces  paroles ,  Lève-toi  cl  tnarclw  , 
rendent  l'usage  de  ses  membres  à  un  paralytique 
de  trente-huit  ans;  qu'un  mort  ressuscite  a  ce 
seul  mot ,  Sors  du  tombeau!  J'adjure  tout  homme 
sensé  et  de  bonne  foi ,  de  me  dire  ce  que  répon- 
dra le  genre  humain. 

Mais  qu 'est-il  besoin  de  l'interroger?  et  qui 
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ne  sait  que  tous  les  peuples,  dans  tous  les 
temps ,  ont  cru  aux  faits  miraculeux  ,  qu'ils  ont 
été  persuadés  que  le  souverain  Être  Manifestait 
quelquefois  sa  puissance  dans  des  faits  particuliers? 
Et  puisque  cette  croyance  est  universelle ,  donc 
elle  est  vraie  :  il  n'eu  faut  pasd'autrepreuve,  et 
nous  pouvions  ,  sans  affaiblir  la  cause  du  chris- 
tianisme ,  nous  dispenser  de  combattre  par  le 
raisonnement  les  sophismes  de  l'incrédulité.  Le 
témoignage  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations,  prouve  invinciblement  qu'il  y  a  de  vrais 
miracles,  comme  il  prouve  qu'il  existe  une  vraie 
religion  ;  et  de  même  qu'on  discerne  aisément  la 
vraie  religion  des  religions  fausses,  par  sa  per- 
pétuité et  son  universalité;  on  discerne  aisé' 

rant  ce  qui  fut  toujours  et  partout  reconnu  pour 
«ne  exception  réelle  et  visible  aux  lois  de  lu  na- 
ture (i)  ;  et  c'est  ainsi  que  toutes  les  vérités 
unies  dans  leur  principe ,  qui  est  la  raison  éter- 
nelle et  infinie  de  Dieu  ,  nous  sont  manifestées 
avec  certitude  par  le  témoignage  infaillible  de 
la  raisonune,  perpétuelle  etunivcrselledugenre 
humain. 


,  (ij  Rousseau  avoue  qw  plusieurs  des  miracles  rappor- 
tés itans  ta  Bible-  paraissent  être  dans  ce  eus.  Le  lires  éciileï 
rte  Ni  Montagne ,  p.  1 1  ',. 
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Pour  appliquer  maintenant  ce  qui  vient  d'être 
dit .  aux  prodiges  opérés  par  Jésus-Christ  et  par 
les  Apôtres  :  est-il  certain  que  les  faits  rapportés 
dans  l'Évangile  soient  vrais?  est-il  certain  que 
■ces  faits  soient  miraculeux?  Voilà  les  deux  ques- 
tions qui  nous  restent  à  examiner. 

Déjà  nous  avons  prouvé  généralement  la 
vérité  des  faits  évangéliques  (1)  ;  mais  nous 
voulons  encore  montrer  combien  il  est  impos- 
sible de  révoquer  en  doute  aucun  de  ceux  dont 
il  s'agit  ici  particulièrement. 

Presque  tout  ce  que  raconte  l'Evangile  s'est 
passé  devant  une  multitude  de  témoins,  qui 
venoient  de  toutes  partsécoulerlesenseignemens 
de  Jésus-Cbrist ,  et  contempler  ses  œuvres.  Ce 
n'étoit  point  dans  les  ténèbres  ni  dans  des  lieux 
solitaires  qu'il  manifestoit  sa  puissance,  mais 
au  grand  jour,  au  milieu  du  peuple  ,  et  dans  le 
temple  même ,  sous  les  yeux  des  docteurs  de  la 
loi.  .Sa  vie  étoit  publique;  il  ne  cachoit  pas  plus 
ses  actions  que  sa  doctrine  (2} ,  et  ses  actions 
n  ctoient  qu'une  suite  continue  de  prodiges.  Qui 
donc  aurait  pu  se  tromper  sur  des  faits  si  nom- 


(1)  Yojeile  chapitre  XXXII. 

(2)  Ego  palain  lociitu>  sura  mundo  ;  ego  scinjicr  dooui 
i'i  S)  Li^'iigS  cl  in  tcmpln,  c[in>  omiits  Jiida'i  conveliiurit  : 
el  in  cccultu  loculu;  ;vmi  niliil.  Jean., XV III .  20. 
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brcux  ,  si  cclatana?  Et  en  supposant  même  dans 
quelques  hommes  ou  l'erreur  ou  l'imposture  , 
auroient-ils  donc  pu  abuser  un  peuple  entier 
pendant  trois  ans,  lui  faire  croire  qu'il  voyoit 
chaque  jour  ce  qu'il  ne  voyoit  pas ,  persuader  à 
des  aveugles  qu'ils  avoient  recouvré  la  vue,  àdes 
sourds  qu'ils  entendoient,  à  des  paralytiques 
qu'ils  marchoient ,  à  des  lépreux  que  leur  lèpre 
avoit  disparu  ?  Quel  prodigeplus  étonnant  qu'une 
crédulité  si  profonde  et  si  générale  ! 

Car,  ni  pendant  la  vie  de  Jésus-Christ ,  ni 
après  sa  mort,  personne  ne  contesta  la  vérité 
d'aucun  de  ces  faits.  Ils  ont  toujours  passé  pour 
constans  parmi  les  Juifs  (1).  LeTalmud  et  tous 
les  rabbins  les  avouent  expressément  (2).  Il  est 


(i)  Yirtutes  autem  facturum  (  Chrislum  )  *  Pâtre', 
E6nias  dicit  :  Ecce  Dcus  noster  judicium  rclribuit;  ipse 
véniel,  et  sabos  laciet  nos.  Tune  inDrmi  curabuntur  ,  et 
□cuti  etecorum  videbuot,  et  aures  surdorum  oudieut,  et 
claudua  saliet  sicut  cervu»,  et  mullornm  linguœ  sohen- 
tur,  etCŒtera  quœ  opcriitum  Clirïstum  nec  vos  diffileminj. 
Terluilian.  ode.  Judaot,  cap.  IX.  Vid.  et.  S.  CI<r}sost.3 
Exposit.  in  Pl.  VIII  ,  cap.  V,  n.  i . 

{»)  Talmud.  .  traet.  Snnhedr.  fol.  43,  104  et  107. 
—  Ninacbon,  ap.  Wagenseil.  Tcla  ignea  Sniao.,  tom.  II, 
p.  34.  —  Acta.  S.*Kon,  ap.  Bolland.  i*  die  mens,  fe- 
bruar.  —  Hcrhan  ,  Juif,  dans  sa  dispute  avec  saint  Gré- 
gCDcc ,  dit  que  les  Juifs  ont  fait  mourir  Jésus ,  parce  que 
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dit  dans  le  Totdolh  que  Jésus-Christ ,  afin  de 
prouver  qu'il  ëtoït  le  Fils  de  Dieu  annoncé  par 
Isaïe,  ressuscita  un  mort  (i).  Ce  n'est  pas  du 
moins  la  prévention  quia  dicté  ces  témoignages, 
confirmés  par  celui  de  tous  les  païens  (a) ,  de 
Celse(3),  de  Porphyre  (4)>  de  Julien  (5),d'Hié- 
roclès  (6).  Croit-on  que  ces  anciens  ennemis 


c'etoit  un  magicien  ,  et  qu'il  guérissoit  les  malades  le  jour 
du  sabbat ,  ce  que  la  loi  défeoiloil.  Sibliolh.  Patr.',  I.  I  , 
p.  198  et3fâ.,gr.lai.  Onvohdans  saint  Isidore  de  Séville 
que  ,  lorsqu'on  alléguoit  les  miracles  de  Jcsus-Clirist  3ui 
Juifs  ,  ils  répondaient  que  les  Prophètes  en  avoienL  pa- 
reillement fait  un  grand  nombre.  Dirit  mcrtdulm  qwid  et 
Prophète  miracuta  mutta  fecerunt.  (De  Nalicit.  Domini  , 
cap.  XVII.)  Bullel  cite  beaucoup  d'anlres  témoignages 
des  Juifs  dans  son  Hist.  de  l'établissent,  du  christianisme . 

(1)  Ub.  Toldoth  Jeschu.p.  7  et  8. 

(1)  S.  Justin,  Apolog.  I,  11.  3o.  —  Arnob.  adi.  génies, 
lib.  I,  p.  a5.  —  Lactant. ,  Institut,  divin.  ,  Mb.  IY, 
cap.  XIII,  cl  lib.  V,  cap.  III.  —  Eusch. ,  DemonsU.it. 
Evang.,  lib.  III,  cap.  VIII.  —  Evagr.  in  Spicileg.  Mar- 
!en.,  lotn.  V  ,  p,  a  et  3.  —  Volus.  ap.  Auguste  Epist.  i5.'> 
et  i3G. 

(3)  Ap.  Orig.  contr.  Ccls..  lîb.  1 ,  11.  6,  38,  67,  68,  71; 
lib.  II ,  n.  48  ;  lib.  III ,  u.  a;  ;  lib.  VIII  ,0.9,  4;. 

(4)  Vid.  Bulle! ,  Hisl.  de  l'établissement  du  Christian. , 
pag.  107.  Paris,  1764. 

{5}Ap.  Cyrill.  adv.  Julian  ,  lib.  Vi. 
(fi)  Ap.  Euseb.  contr.  Hierocl.  ail  cale.  PcmouM. 
F.ï.mg-,  pag.  5l2. 
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du  christianisme  eussent  reconnu  la  vérité  des 
faits  évangéliques ,  s'il  leur  avoit  été  possible  de 
la  nier?  Croit-on  qu'ils  l'aient  confessée  sans 
examen?  Croit-on  que  le  moindre  sujet  de  doute 
eut  échappé  à  la  sagacité  de  leur  haine?  Croit- 
on  enfin  que  les  premiers  chrétiens  eussent  parlé 
avec  autant  de  confiance  des  miracles  du  Sau- 
veur, si  l'on  avoit  pu  les  contester?  Jésus-Christ , 
disoit  Quadrat  dans  une  Apologie  adressée  à 
l'empereur  Adrien  ,    «  Jésus-Christ  a  fait  ses 

■  miracles  à  la  vue  de  l'univers ,  parce  qu'ils 

■  étoiént  au-dessus  de  tout  soupçon.  11  a  guéri 

•  des  malades  et  il  a  ressuscite  des  morts.  Quel- 

■  ques-uns  ont  survécu  long-t^mps  à  l'Auteur 

■  du  prodige ,  et  ne  sont  morts  que  de  nos 

•  jours  (i).  • 

11  est  évident  que  les  faits  d'une  époque  re- 
culée ne  peuvent  être  connus,  ne  peuvent  être 
prouvés  que  par  le  témoignage.  Que  demande- 
t-on  pour  croire  les  laits  de  Jésus-Christ ,  ses 
miracles  et  ceux  des  Apôtres?  des  témoignages 
non  suspects?  Soit  :  qu'y  a-t-il  de  moins  suspect . 
que  des' témoins  qui  se  font  égorger?  Douterci- 
vous  de  leur  foi  dans  ce  qu'ils  attestaient?  Dites- 
nous  donc  comment  ils  pouvoient  la  mieux 
prouver.  Est-ce  cette  foi  même  si  forte,  si 


(i)  Aji.  Euseb.,  Hisl.  ccclcs.,  lib.  ni,  cap.  XXXVI. 
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constamment ,  si  généreusement  manifestée  qui 
diminue  votre  confiance  dans  leur  témoignage? 
Vous  croiriez  donc  davantage  ce  qu'ils  affir- 
ment ,  si  eux-mêmes  ils  ]'a voient  moins  cm? 

Maïs  enfin,  dites-vous,  c'étoïent  desclirétiens! 
Je  vous  entends;  tous  les  témoignages  qui  regar- 
dent Jésus-Christ  vous  semblent  suspects ,  ex- 
cepté ceux  des  ennemis  du  christianisme?  Eli 
bien  !  les  Juifs  sont-ils  des  ennemis  du  christia- 
nisme? ïrouveï-vous  qu'ils  y  soient  assez  opposés 
pour  mériter  d'être  crus  surec  qui  le  concerne?  Ils 
attestent  les  mêmes  faits  quclcs  chrétiens;  jamais 
ils  n'ont  varié  à  cet  égard  un  seul  instant.  Les 
païens  étoient-ils  des  ennemis  du  christianisme? 
Trois  siècles  d'horribles  persécutions  vous  pa- 
roissent-ils  une  preuve  suffisante  de  leur  haine? 
Vous  ne  voulez  pas  croire  les  victimes,  croirci- 
vous  au  moins  les  bourreaux?  Ils  s'accordent 
avec  les  Juifs  et  les  chrétiens  pour  reconnoître 
la  vérité  des  faits  merveilleux  rapportés  dans 
l'Évangile. 

Encore  une  fois,  que  demandei-vous?  des  té- 
moignages uniformes?  Ils  existent ,  on  les  a  pro- 
duits, .vous  Tenez  de  les  entendre.  Des  témoi- 
gnages nombreux?  Nous  vous  montrons  un 
témoignage  universel.  Que  pouvez-vous  donc 
demander  encore?  Que  pouvez-vous  désirer  ?  Y 
a-t-il  quelque  chose  au  delà  de  tout?  Si  vous 


rejetez  cet  immense  témoignage  des  peuples  et 
des  siècles,  soyez  sincères,  ne  dites  plus:  «Qu'on 

-  nous  donne  des  preuves  ;  «  dites  :  i  Qu'on  cesse 

■  de  nous  en  donner;  nous  avons  résolu  de  n'en 

-  admettre  aucune,  et  nous  ne  voulons  pas  même 
»  les  écouter.  » 

Que  la  folie  dcl'incrédulc  est  étonnante!  mais, 
en  même  temps,  qu'elle  est  criminelle!  et  qu'il 
est  aisé  de  comprendre  comment,  au  jour  ter- 
rible où  tout  sera  révélé,  Dieu  Justifiera  m  parole, 
et  comment  il  vaincra  dans  son  jugement  (i)  ! 
Les  âmes  perdues  passeront  devant  lui  en  s'ac- 
cusant  elles-mêmes,  et  murmurant  l'iivinncde 
l'enfer,  elles  s'en  iront,  guidées  par  le  désespoir 
et  les  ténèbres,  là  où  l'éternel  orgueil  enfante 
l'éternelle  douleur! 

Et  que  les  déistes  qui  aient  les  faits  de  l'É- 
vangile ,  ne  pensent  pas  être  en  cela  d'accord 
même  avec  tous  leurs  chefs.  Rousseau  appelle 
lcsEvangélistes  des  auteurs  vèridiques  (a);  il  n'é- 
tablit aucun  doute  sur  le  fond  do  loua  les  faits  (3),- 
ïl  lui  est  impossible  de  renoncer  au  bon  sens 
jusqu'à  ce  point.  ■  Dirons-nous  que  l'histoire  de 

■  l'Evangile  est  inventée  a  plaisir?  Ce  n'est  pas 

(i)  Ut  jusliûctris  in  sc-rivioiiilivis  mis,  el  vincoi  Cilm  ju- 
dicaris.  Ps.  L ,  6. 

(3)  Lettres  te  ri  les  de  la  Montagne,  p.  1 16. 
(3)  Ibid.,  p.  ûfc 
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-  ainsi  qu'on  invente  ;  et  ies  faits  de  Soc  rate  , 

■  dont  personne  ne  doute ,  sont  moins  attestes 

-  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond  ,  c'est  re- 
•  culer  la  difficulté  sans  la  détruire;  il  seroit 
«  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'ac- 

-  cord  eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  l'est 

■  qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet;  et l'Evan- 
i  gîle  a  des  caractères  de  vérité  si  prands ,  si 

■  frappans,  si  parfaitement  inimitables,  que 
»  l'inventeur  en  seroit  plus  étonnant  que  le  hé- 

La  vérité  des  faits  évangéliques  étant  établie , 
voyons  si  l'on  peut  s'assurer  que  les  miracles  de 
Jésus-Christ  et  des  Apôtres  fussent  de  vrais  mi- 
racles, des  exception*  n'elles  aux  loin  de  la  nature. 

Guérir  toutes  les  maladies  en  prononçant 
quelques  paroles ,  ou  par  un  simple  acte  de  la 
volonté,  multiplier  un  petit  nombre  de  pains 
pour  nourrir  toute  une  multitude  ,  marcher  sur 
la  mer,  ressusciter  des  morts  ;  voilà  les  prin- 
cipaux miracles  du  Sauveur.  Il  avoit  promis  à  ses 
disciples  qu'ils  en  opéreraient  de  semblables  et 
de  plus  grands  encore  (2)  ;  et  nous  voyons  dans 


(1)  Emile, lib.  IV,  tout.  III,  p.  43. 

(2)  Âmen,  amen  dico  vobis,  nui  crédit  iu  me,  operii 
ijuœ  egn  facio.  et  ipje  faciet.et  majora  horum  faciel. 
Jnan.,  XIV,  12. 
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le  livre  des  Actes  l'accomplissement  de  sa  pro- 
messe. L'ombre  seulede  Saint-Pierre,  guérissoit , 
en  passant  sur  eux ,  les  malades  qu'on  apportoit 
sur  des  lits  dans  les  places  publiques  (t).  L'his- 
toire des  Apôtres  est  remplie  de  leurs  œuvres 
miraculeuses,  accomplies,  comme  celles  de  leur 
Maitre,  à  la  face  du  soleil,  en  présence  de  nom- 
breux témoins,  dans  les  circonstances  les  plus 
imprévues,  et  où  il  étoit  le  moins  possible  de 
surprendre  la  crédulité.  u 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Jésus- 
Christ  proposoit  ses  miracles  en  preuve  de  sa 
mission.  Ce  fut  aussi  sur  son  premier  miracle 
que  ses  disciples  crurent  en  lui  (a).  Peu  de 
temps  après,  comme  ilèloit  à  Jérusalem,  au  temps 
delà  Pâques,  c'est-u-dire  quand  presque  tous  les 
Juifs  s'y  rassembloient  pour  assister  selon  la  loi, 
à  cette  sainte  solennité,  beàtlcbûp  d'entre  eux 


(i)  Itù  ut  inplateas  ejicerenl  inflrmo»,  et  ponorent.in 
kelulis  bc  grabatis,  ut,  veniente  Petro  ,  sallcin  umlira 
Hlius  obunibraret  quemquam  illoruui ,  ce  liberarenlur  ah 
inurmitatiiius  suis.  Acl,  V,  j5.  Vid.  S.  August.  in  Joan. 
E™nS:  Tract.  LXXII,  i.  Optr  tom.III,  part-  Il , 
coi.  686.        .  ^  : 

(i)  Hoc  fecit  initium  signorum  Jesu  in  Cana  Gallîta;  : 
fi  manifestait  gloriain  suain,  «t  creil  ruera  nt  in  eiim  dis- 
dpuli  ejuS.  Joan.,  II ,  11, 
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crurent  en  son  nom,  en  voyant  les  prodiges  qu'il 
faisait  (1). 

Voilà  donc  ceux  qui  vivoient  familièrement 
avec  Jésus,  qui  pou  voient  l'observer  à  tous  les 
instans  ,  examiner  ses  œuvres  eu  mille  occa- 
sions diverses  ,  les  voilà  convaincus ,  eux  et  beau- 
coup d'autres  Juifs  (a),  de  la  réalité  de  ses  mi- 
racles. Tout  le  peuple  et  les  étrangers  mêmes 
partagent  leur  persuasion.  Une  femme  ebana- 
néenne  (3) ,  un  officier  romain  (4),  demandent 
à  Jésus  la  guérison,  l'uuc  de  sa  lillc ,  l'autre  de 


(i)  Cùm  nuteni  esset  Jerosolymis  in  PaschS  in  die 
feslo,  multi  crediderunt  in  nominc  ejus,  Tiden tes  signa 
cjus  quss  fnciebat.  Ibid.,  a3. 

(»)  llli  ergo  homincs  cùm  vidissent  quod  Jésus  fecerat 
signum ,  dicebant  :  Quia  hic  est  verù  Propheta  ,  qui  ven- 
lurus  est  lu  muuduin.  Joan.,  VI,  i4- 

(3)  HuUh.,XV,33  et  seqq. 

[4)  Ibid.,  VIII,  5etscqq.;  «Luc,  VII,  a  et  seqq,  Ce 
miracle  est  un  des  plus  frappansque  Jésus-Christ  oit  opé- 
rés. Le  Fils  de  Dieu  récompense  ta  foi  du  centurion  en  gué- 
rissant son  serviteur  paralytique  ,  qu'il  n'a  pu  niÉmc  ame- 
ner a  Jésus  ,  parce  qu'il  est  gisant  d  la  maison,  et  tourment,! 
par  de  grandes  souffrances:  Puer  meus  jactt  in  domo  paraly- 
(Imj  ,  cl  malè  tori/uctur.  Je  voudrais  bien  qu'on  m'apprit 
par  quelle  loîde  la  nature  Jésus-Christ  agissoit  instantané- 
ment  ù  distance  sur  un  homme  malade,  et  quelle  «st  L'effi- 
cace de  guéri sonnuJurcHemeni  atlacbéc  a  cesparules:  <?u'/( 
coussoitfait  commerout  avez  cru  :  fiait  ereditliati ,  fiattibi. 
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son  serviteur,  et  tous  deux  Ils  l'obtiennent.  Le 
bruit  de  ses  prodiges  s'étend  au  loin;  de  toutes 

pftrts  on  accourt  pour  les  contempler;  on  se 
presse  surscs  pas;  les  infirmes  ,  les  estropiés,  les 
aveugles,  l'investissent)  en  quelque-sorte ,  et  ne 
se  retirent  jamais  sans  avoir  éprouvé  les  effets 
de  sa  puissance,  inépuisable  comme  sa  bonté. 
Cbaquepage  de  l'Evangile  nous  en  offre  quelque 
exemple  touchant.  Quipourroit  se  rappeler  sans 
être  attendri,  cette  pauvre  femme  attaquée  de- 
puis douze  années  d'un  flux  de  sang,  qui  s'ap- 
proche de  Jésus  avec  timidité  pour  toucher  le 
bord  de  sa  robe,  disant  :  Si  je  touche  seulement 
ton  vêtement  je  serai  gticric;  et  clic  est  guérie  à 
l'heure  même  (i). 

Croyoit-il  au  pouvoir  du  Fils  de  l'Homme  ,  ce 
IVincede  la  synagogue,  qui  disoit  ;  «  Seigneur, 
•  ma  fille  vient  de  mourir  ;  mais  venez  ,  impo- 
■■  se?,  votre  main  sur  elle,  et  elle  vivra  (2).  »  Sa 
fille  en  effet  lui  fut  rendue;  mais  d'an,  venoit 
la  confiance  si  entière,  la  foi  si  vive  que  cet 
homme  avoit  eu  Jésus  ? 

ODlesuivoitàlatracedesesbienfaits(3).Après 


(1)  luatth.,IX,  aoet»eqq. 
(a)  IbW-i  18  et  seqq. 

(5)  Pcrtmnsii!  benefaciendo  etsanando.  omnes  quo- 

lîam  Dius  crut  cum  illo.  Ad.  X  ,  38. 
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avoïrgtiéri  le  serviteur  du  centurion,  »  il  s'en  ar- 
°  loit  en  une  ville  appelée  Naïm ,  et  ses  disciples 
.  alloient  avec  lui,  et  unctroupe  nombreuse.  Or, 

•  comme  il  npprochoit  de  la  porte  de  la  ville, 
i  voila  qu'on  emportait  mort  un  fils  unique  de 

■  sa  mère  ,  et  celle-ci  étoit  veuve  ;  et  une 
»  grande  foule  l'accompagnoit.   Le  Seigneur 

•  l'ayant  vue,  il  fut  ému  de  piété  sur  elle ,  et  il 
>  lui  dit  :  Ne  pleurez  point.  Et  il  s'approcha ,  e 

■  toucha  le  cercueil  :  (  Ceux  qui  le  portaient1 

•  s'arrêtèrent.  )  Et  il  dit  :  Jeune  homme  ,  je  te 

•  le  commande ,  lève-toi.  Et  celui  qui  ctoit  mort 
'  se  leva  sur  son  séant ,  et  il  commença  à  par- 

•  1er.  Et  Jésus  le  donna  à  sa  mère  (  1  ).  » 
Qu'ajouter  à  ce  récit  d'une  simplicité  si  di- 
vine? Qu'ajouter  à  celui  de  la  résurrection  de 
Lazare  enfermé  depuis  quatre  jours  dans  le  tom- 
beau, et  déjà  en  proie  à  la  corruption?  t  On 


(  i)  Deinceps  ibat  in  civitaiem ,  quœ  vocalur  Pfnim  :  et 
ibant  cum  co  discipuli  cjus ,  et  turba  copiosa.  Cùm  au  te  m 
appmpinquarct  porta  c'nilalis  ,  ecce  defunctus  cfTcreba- 
tur  ulius  uuicus  inatri  suo:  :  et  hsç  vidua  crat  ;  ot  turba 
civitatis  mulla  cum  Quam  cùm  vidisset  Domintu, 
misericordiù  motus  super  eam,  dilît  illi  :  Nnli  flere.  Et 
accessit,  et  tetigit  loculum.  (Hi  autem  qui  portabant , 
stelerunt.)Et  ait  :  Adolcsceui, libi  dico,  surge.  Etrcscilit 
qui  erat  morluus,  et  cœpit  loqui.  Et  dédit  illum  uiatri 
iux.L'm:,  Vlll,  il  seqq. 
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»  ôta  doue  la  pierre  ;  et  Jésus  ayant  levé  les 

•  yeux  eu  iiaut ,  dît  :  Mon  Père  ,  je  vous  rends 

•  grâces  de  ce  que  vous  m'avez  écouté.  Pour 

•  moi  je  savois  que  vous  m'écoutez  toujours  ; 
■  mais  j'ai  dit  ceci  à  cause  du  peuple  qui  m'en- 

•  rironne  ,  afin  qu'il  croie  que  vous  m'avez  en- 
»  voyé.  Alors  il  éleva  la  voix  avec  un  grand  cri  : 

Lazare,  sors  de  la  tombe;  et  aussitôt  celui  qui 
»  ctoit  mort  sortit,  les  pieds  et  les  mains  liés 
i  de  bandelettes ,  et  le  visage  enveloppé  d'un 
«  suaire.  Jésus  leur  dit  :  Déliez-le,  et  laissez-le 
.  aller  (i). . 

Quelle  estdonc  cette  voix  que  le  sépulcre  en- 
tend t  et  à  qui  les  morts  obéissent  ?  L'Evangé- 
liste  remarque  que  «  beaucoup  de  Juifs  qui 
»  étoient  venus  vers  Marie  et  Marthe ,  et  qui 
»  avoient  vu  ce  que  Jésus  fit,  crurent  en  lui  (2).  ■ 
Les  pontifes  mêmes  et  les  pharisiens  crurent 


(1}  Tulerunt  ergo  lapidem.  Jésus  autero,  elevatîi  sur- 
siim  oculis ,  dîiit  :  Pnter,  gralias  ngo  tibi  quoniam  au disli 
me.  Ego  autetn  sdebam  quia  semperme  audis  :  sej  prop- 
ter  populum  ,  qui  circumslat ,  dix!  ;  ut  credant  quia  lu 
me  mïsisli.  Bœc  ci'im  dixisset,  voce  magiifl  olamavit  : 
Lazare ,  veni  foras.  Et  statim  prodiit  qui  fucrat  mortuus , 
ligatus  pedes  et  manus  tnslitis  ;  et  faciès  illius  sudario  erat 
ligata.  Dixit  cm  Jésus  :  solvite  outn,  et  sinile  abire. 
Joon.,  XI ,  4'  ttqq. 

(3)  Multi  ergo  ci  Judicis  ,  qui  vénérant  ad  Mariant  et 
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aussi  au  miracle ,  et  ils  se  dirent  :  i  Que  ferons- 

■  nous,  car  cet  homme  fait  un  grand  nombre 

■  de  signes  (i)î  •  et,  dans  l'aveuglement  deleur 
fausse  politique  et  de  leur  haine,  qui  les  pous- 
soit  à  leur  insu  a  l'accomplissement  des  prophé- 
ties ,  ils  conclurent  de  le  faire  mourir  (a). 

On  ne  voit  pas  l'ombre  de  dissentiment, 
l'apparence  d'un  doute  sur  la  vérité  des  miracles . 
de  Sauveur,  même  parmi  ses  ennemis.  Sa  tendre 
charité  s'étendoit  à  toutes  les  misères  humaines: 
il  suffisoit  d'approcher  de  lui  pour  recevoir 
comme  une  puissante  émanation  de  vie. 

■  Jésus  s'arrêta  dans  un  lieu  champêtre  avec 


Maitbnm,  et  videront  qua»  fecit  Jésus,  credîderunt  in 
euro.  45. 

(1)  Collegcrunt  «rgo  pontifiera  et  phariMei  concïlium, 
cl  ilk'isliiinl  :  Quid  facimu»,  quia  hic  hoino  multa  signa 
facil  ?  Ibld.,  4r- 

(3)  Si  'M miniums  eum  sic ,  omnes  credent  in  eum  :  et 
renient  Romani ,  et  tollent  nostrum  locum ,  cl  geetem. 
Unui  autem  ex  ipsis,  Caiphas  nomine ,  cùm  esset  pon- 
tifei  anni  illius,  tUxît  eis  :  Vos  nescitis  quidquain.  Née 
cogilalis  quia  expedit  robis  ut  unus  rooriatur  homo  pro 
populo,  et  non  tota  gens  pcreal.  Uoc  autem  a  semetipsn 
non  diiit  :  sed  cùm  esset  ponlifeianni  illius,  prophetavit, 
quùd  Jésus  mnrilnms  erat  pro  génie  ;  et  non  lantum  pro 
gente  ,  sert  ut  Qlios  Det  qui  ernntdispersi ,  congregarci  in 
unum.  Ab  illn  erg»  rtie  engilaverunt  ut  interlicerent  eum. 
Iti'J.,  48  a  stqq. 
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»  ses  disciples  ,  et  une  multitude  immense  qui 

■  éloit  venu  de  toute  la  Judée,  et  de  Jérusalem, 
et  des  contrées  maritimes ,  et  de  ïyr ,  et  de 

■  Sidon  pour  l'écouter,  et  pour  être  guéris  de 
.  leurs  langueurs...  Et  toute  la  foule  cherchoit 
.  à  le  toucher;  parce  qu'il  sortoit  de  lui  une 
■<  vertu  qui  les  guérissoit  tous  (i).  » 

Si  ces  prodiges  renouvelés  à  chaque  instant 
n'avoient  point  été  véritables ,  comment  la  con- 
fiance des  peuples  cùt-elle  été  toujours  crois- 
sant? Comment  lui  auroit-on  de  toutes  parts 
amené  des  malades  pour  qu'il  les  guérît?  des 
malades  de  toute  espèce,  et  qui  tous  ressentoient 
également  son  pouvoir.  Et  cela  sans  cesse  ,  et 
cela  en  présence  d'uncmultitutle  immense  qui  ac- 
couroït,  npn  seulement  de  toute  la  Judée, mais 
encore  des  roy-aumes  voisins  ,  pour  être  témoin 
de  ces  merveilles  ;  en  présence  des  prêtres 
et  des  docteurs  humiliés  et  jaloux;  en  pré- 
sence de  tous  les  ennemis  du  christianisme  nais- 


(1)  Et  descendons  eu  m  illis ,  alelit  in  locu  campes  In, 
et  turba  discipulorum  uju*,  «1  muhitudo  cupiosa  plebis 
ab  omui  Judeii,  cl  Jérusalem,  et  mnritima,  et  Tyri,  cl 
Sïdonis,  qui  VCDerant  ut  audirnn!  cum  ,  cl  s.iuarcQtui'  s 
languoribus  suis....  El  onmis  lurba  quœrcbanl  cuni  tan- 
gerc  :  quia  virtus  de  illo  eiibai ,  cl  sauabat  onwes. 
Luc,  VI,  17,  18,  19. 
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sant ,  qui  prenoicnt  quelquefois  le  soin  de  véri- 
fier toutes  les  circonstances  du  miracle,  afin 
d'en  découvrir  la  fa  us  se  lé  ,  s'ils  l'a  voient  pu  , 
comme  on  le  voit  dans  l'histoire  de  l'aveugle- 
né  (i)  :  et  tant  d'examen,  tant  de  recherches 
dirigées'partant  de  haine,  n'aboutissent  jamais 
qu'il  constater  déplus  en  plus  l'incontestable 
réalité  des  miracles  opérés  par  le  Sauveur.  est 
manifeste  et  nous  ne  pouvons  te  nier  (2)  ,  comme 
ils  le  disoient  de  ceux  des  Ap6trcs.  Que  veut-on 
de  plus?  que  faut-il  donc  pour  qu'un  miracle 
soit  certain  ?  En  reviendra-t-on  à  nier  sa  possi- 
bilité ?  Plutût  que  d'être  chrétien ,  plutôt  que  de 
vivre  de  la  vie  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  nous 
apporter,  aimera-t-on  mieux  renoncer  a  la  rai- 
son, et  la  condamner  à  mourir  dans  le%  angoisses 
de  l'absurdité? 

Mais,  pour  qui  sait  l'entendre,  quelle  force 
invincible  dans  le  témoignage  unanime  d'un 
peuple  contemporain?  Et  ce  n'est  pas  tout  ;  ce 
peuple  infidèle  a  continué  jusqu'à  nos  jours  à 
reconnoîtro  dans  les  miracles  du  Sauveur  une 


(  1  )  Joan.,  IX  ,  ■  cl  seqq. 

(a)  Quid  facîctntM  hominibus  islis?  quoniam  ijuiricm 
nolum  signum  faclum  esl  per  nos ,  omnibus  habittnHhtt». 
Jérusalem  :  mnnifestuin  est,  et  non  possumiu  negarc. 

ti.ir,  16. 
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exception  réelle  aux  lois  de  ta  nature;  ni  les  Païens 
en  ont  lous  porté  le  même  jugement.  Savans  , 
ignorans,  Juifs,  idolâtres,  il  n'y  a  qu'une  voix 
sur  la  nature  évidemment  miraculeuse  des 
a-livres  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  tout  dit ,  ils  ont 
consenti  à  tout  admettre,  a  tout  supposer,  plu- 
tôt que  de  les  regarder  comme  des  événemens 
naturels.  Les  uns  les  ont  attribues  à  la  puissance 
du  nom  ineffable  de  Dieu  que  Jésus  avoit  dérobé 
dans  le  temple,  les  autres  au  pouvoir  de  lleeb.e- 
bub,  quelques-uns,  comme  Porphyre,:»  lathéur- 
gie,  presque  tous  aux  secrets  de  la  magie  (i)  ; 
et  c'est  aux  incrédules  de  voirai  ces  explications 
les  peuvent  satisfaire- 

Toujours  scra-t-il  certain  que  les  prodiges 
opérés  par  le  Christ  cl  par  ses  Apôtres,  sont  de 
véritables  miracles,  de  l'aveu  de  lous  leshommes 
qui  en  furent  témoins,  ou  qui  en  ont  entendu 
parler;  de  l'aveu  des  Juifs,  des  païens  (2}  ,  des 
chrétiens,  des  musulmans  (3)  ;  car  voici  en  quels 


(1)  C'est  ce  qui  se  voit  dans  le*  passages  des  auteurs 
juifs  ut  païens  cités  précédemment. 

{1)  Saint  Justin,  qui  écriroil  au  milieu  du  deuxième 
siècle,  renvoie  aux  nulcs  fiits  sous  l'ilatc .  ceux  qui  ré.vo- 
queroîent  en  iluule  \n  cin:oi]-l amies  de  In  l'usfiun  ilc.lù- 
sus-Clirist,  ou  ses  miracles,  tels  ejue  la  guéfison  des  ma- 
lades ei  la  résurrection  des  morts.  Apotog.  I ,  ».  45, 

(3)  Les  Tcr'jns  appellent  là  puissance  que  Jcsus-f  Huisl 
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termes  le  faux  prophète  des  Arabes  fait  parler 
Dieu  dans  le  Koran  :  •  Nous  avons  donné  à 
>  Jésus,  le  fils  de  Marie,  des  signes  manifestes , 
•  et  nous  l'avons  fortifié  par  l'Esprit-Saïut  { i  )  ■  ; 
et  ces  signes  manifestes,  il  les  appelle  ailleurs 
des  miracles  évidenê  (a). 

Quesi.oubliantdcstémoignagessi  nombreux, 
si  décisifs ,  on  consulte  le  monde  entier  ou  le 
sens  commun  de  tous  les  hommes ,  pour  savoir 
si  des  faits ,  semblables  à  ceux  que  l'Évangile  ra- 
conte ,  sont  dans  l'ordre  de  la  nature,  ou  s'ils 


a  voit  de  faire  des  miracles,  Bad  Mestih  ,  le  wni  ou  U 
touffte  du  Messie.  Us  disent  en  effet  que  pur  son  souffle  il 
rcssusciloït  les  morts,  ele.  D'Herbctot,  Biblioth,  urjeiit., 
art.  Bad-Messih,  tom.  I,  p.  Saa.  L'auteur  du  Methntvi- 
MAntci,  paraphrasant  un  passage  du  Koran,  parle  ainsj  : 

•  Le  Messie ,  d'un  cùlé  ,  ressuscite  le  Lai  are  ,  et  de  l'au- 

•  tre,  vous  vovei  des  Juifs  rongés  d'envie  et  de  dépit.  ■ 
(0  We  gareunto  Jésus  tlie  son  of  Mary  manïfesl  signs, 

and  strcugtliened  him  with  the  holy  Spirit.  The  Koraa, 
Ironilated  by  George  Sale  ,  chap.  II,  tom.  I ,  p.  Ifl.  Lon- 
don  ,  i  j&i- 

(a)  We  gave  évident  miracles  to  Jésus ,  etc.  —  Ibid., 
p.  i7.  Vid.  et.,  ch.  m,  p.  64.—  Jbid.  XUH,  tom.  II, 
p.  36t.  —  Ibid.,  ch.  LXII,  p.  456.  — -  Il  rend  également 
témoignage  à  la  mission  divine  et  aux  miracles  de  Moïse. 
.  IVe  formcrly  sent  Moues  with  our  signs.  °  Vol.  II , 
chap.  XIV,  p.  6a.  —Ibid.,  ch.  XVIIl.'p.  ito.  —  Ibid., 
ch.  XXIII,  p.  181.  —  Etalib. 
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ne  forment  pasau  contraire  des  exceptions  réelles 
à  se»  bit;  quelqu'un  doute-t-il  quelle  sera  sa 
réponse  ? 

Ainsi,  nécessairement  il  faut  ou  nier  le  sens 
commun,  ou  avouer  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  ,  et  avec  eux  la  sainteté ,  la  divinité  du 
christianisme.  Mais  avant  de  développer  cette 
dernière  conséquence,  nous  devons  parler  du 
miracle  le  plus  auguste  du  Sauveur  ,  celui  de  sa 
résurrection  (ij-,  qui  eut  cela  de  propre  qu'elle 
s'opéra  sans  aucun  intermédiaire ,  par  la  vertu 
même  qui  étoit  en  lui.  A 

Les  Prophètes  avoient  annoncé  que  le  Christ 
ressusciteroit(a) ,  qu'il  ressusciteroit  le  troisième 
jour  (5)  ,  et  Jésus-Christ  lui-même  l'avoit  pré- 


(i)  ïl  existe  quatre  cuvrageî  où  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ est  examinée  dans  [oulcs  ses  circonstance!) ,  et 
environnée  de  toutes  ses  preuves.  Nous  engageons  le  lec- 
teur U  les  consulter.  Eu  voici  les  titres  :  La  religion  chré- 
tienne démontrée  par  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  par 
Bomfroi  Ditton,  1  vol.  in-4*-  Les  témoins  de  ta  résurrection 
de  Jésut-Çhriit,  examinés  et  jugés  selon  lesregles  du  bar- 
reau ,  par  Sherlock.,  i  vol.  in-ia.  Observation  sur  l'Iiist. 
et  sur  tes  preuves  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  par 
Gilbert  West,  i  vol.  in-ia.  An  Illustration  of  thé  gênerai 
évidence  eslablishing  the  realitr  of  Chris?  s  résurrection  ;  by 
George  Coot ,  ■  vol.  in-6". 

(s)  Ps.  LX,9,  ii,  19;  XV,  10. 

(3)  Os.  VI, 3.  , 
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dit  plusieurs  fuis  à  ses  disciples,  en  les  prépa- 
rant à  sa  passion  (i).  Mais ,  soit  que  cette  prédic- 
tion eût  fait  dans  leur  esprit  une  impression 
peu  profonde,  soit  que  la  mort  de  Jésus  et  la 
frayeur  qu'ils  éprouvèrent  eussent  troublé  leur 
fol ,  ils  parurent  avoir  alors  entièrement  perdu 
l'espérance.  Leur  foïbiesse,  que  Dieu  permettoit, 
de  voit,  selon  ses  desseins,  ajouter  une  nouvelle 
force  aux  preuves  de  la  résurrection  glorieuse  de 
son  fils.      -  • 

Considérons-en  sérieusement  les  principales 
circonstances.  Le  Sauveur,  épuisé  déjà  par  les 
tourmens  qu'il  a  subis  ,  est  attaché  à  la  croix  et 
y  demeure  exposé  aux  outrages  d'une  multitude 
furieuse.  Pendant  ce  temps-là  son  sang  couloît 
sur  le  genre  humain ,  et  le  mystère  du  salut 
s  accompli ssoit  :  Jésus  expire  à  la  vue  de  tout  le 
peuple ,  à  la  vue  des  soldats  romains  qui  le  gar- 
doient,  afin  que  sa  mort  ne  pùt  pas  offrir  le 
moindre  sujet  de  doute;  et  la  nature  elle-même 
voulut,  en  quelque  sorte,  l'attester  par  son 
deuil,  par  les  ténèbres  miraculeuses  dont  elle 
se  couvrit,  et  qui  frappèrent  les  païens  mê- 
mes {2).  Témoins  de  ce  prodige  et  de  plusieurs 


(0  Mail.  XVI;  si.  XVII,  11.  Marc.  X,  34-  Luc.  IX, 
»;  X.V1JI,  33;  XXIV,  r. 

(9) Ttrlulliau.  Apolug.,  cap.  XXI, 
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autres  que  les  Juifs  avouent  (i) .  le  centurion 
et  ses  soldats,  saisis  de  terreur,  s'écrièrenU 
Celui-ci  était  véritablement  le  Fils  de  Dieu(ù). 

Afin  de  hâter  la  mort  des  malfaiteurs  qui 
avoient  été  crucifiés  avec  Jésus-Christ ,  on  leur 


(i)  Talmiid,  Tract,  de  fol.  Efpîat.  —  Joseph,  do 
ScUoJud.,llIi.  VII, cap.  XII.  ni.  lib.  VI, cap. T.  Vïd.à, 
Tncït.,  Hist.,  lib.  V.cap.  XIII. 

(a)  Jésus  autem  iterum  clamans  yocemagnil  emisil  spi- 
ritual. Etecce  velum  tctnpli  scissum  est  in  duu  partes  à 
suinmo  usquedeorsum  ,  et  lerra  m uta  est,  et  pelrœ  sebsa; 
sunt ,  et  monumenta  aperta  sunt ,  et  [imita  corpora  sanc- 
torum,  qui  dormicrant ,  surrexerunt.  Et  cicuntes  de  uio- 
numentis  post  ressurrectioneui  cjus,  veneruntinsanctam 
civitatem,  appanaerunt  multla.  Ceulurio  autem ,  et  qui 
cura  co  crant,  custodïentes  Jesnm,  viso  terra:  motu  et 
hïa  quœflebant,  limuerunt  valdé  dicenies  ;  Vcre  Dlius  Dei 
crat  iste.  Matth.  XXV II,  5o  et  itqq.  —  Le  tremble- 
ment de  terre,  dit  Bergier  {Traité de  tavrait  retig.,  t.  IX, 
(hap.  IV ,  §  il,  p.  ,  esl  encore  attesté  par  un 

monumeut  irrécusable,  par  la  manière  dont  te  rocher  dit 
Calvaire  esl  fendu.  Des  voyageurs  et  des  liisloriens  Irès- 
înstruïts ,  Hillar,  Fleming  ,  Maundrell ,  Shaw  cl  d'autres 
attestent  qne  ce  rocher  n'est  point  Tendu  nalurelleineni  , 
scion  les  veines  de  la  pierre,  mais  d'une  manière  évidem- 
ment surnaturelle.  (Rep.  trit.rtom.I ,  p.  53«.  Fltming* 
Christology ,  vol.  II ,  p.  97.  )  a  Si  [c  vculoïs  nier  ,  dît 
»  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  que  Jésus  ait  été  crucifié  , 
•  celte  montagne  de  Golgolha,  sur  laquelle  nous  somme* 
;  maintenant  rassembles,  nie  l'apprcudroit.  ■  Cat.  XIII. 
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brise  les  jambes;  mais  Jésus  avoît  déjà  terminé 
son  sacrifice  ,  et  il  étoit  écrit  qu'on  ne  romprait 
aucun  de  «es  m  (i).  Pour  qu'une  autre  pro- 
phétie (2)  fût  accomplie ,  on  lui  perce  le  côté 
avec  une  lance ,  et  il  en  sort  du  sang  et  de  l'eau. 
Sur  te  soir,  on  le  descend  de  la  croix-  Joseph. 
d'Arimathie  et  Nicodème,  car  les  Apôtres  se- 
toient  eufuis,  enveloppent  son  corps  de  par- 
fums, de  bandelettes  et  d'un  linceul  s  ils  le  dé- 
posent dans  un  sépulcre  creusé  dans  le  roc,  et  ils 
enferment  l'entrée  avec  une  grande  pierre  (3). 

Cependant  les  princes  des  prêtres  et  les  pha- 
risiens vont  trouver  Mate  et  lui  disent  :  »  Nous 

■  nous  sommes  souvenus  que  ce  séducteur, 

•  pendant  qu'il  vivoit,  a  dit  :  Je  ressusciterai 

■  après  trois  jours.  Commande! -doue  qu'on 
-  garde  ie  sépulcre  jusqu'au  troisième  jour;  de 
»  peur  que  ses  disciples  ue  viennent  peut-être 
»  l'enlever ,  et  ne  disent  au  peuple  :  Il  a  ressus- 

•  cîté  d'entre  les  morts  ;  et  cette  dernière  erreur 


(1)  Os  non  comminuetis  ex  eo.  Jaan.,  XIX,  36. 
Exod.  XII,  46.  Namrr.  IX  ,  la.  L'agneau  rïu  la  Pllque 
des  Juifs  éloil  la  figure  de  l'agneau  Immolé  pour  nous,  cl 

{3)  Videbunt  <u  cjtiem  trfliis  fixe  L'uni.  Juan.,  ibirf. , 
Zachar.,  XII,  10. 

(SjJom.,  XIX,  3a  el  stq.  Mali. ,  XXVII ,  57  cl  jeuq. 
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•  sera  pire  que  la  première.  Pila  te  leur  dit  : 

•  Vous  avez  des  gardes,  allez,  et  gardcz-le 

•  comme  vous  l'entendrez.  Ceux-ci  donc  s'en 

p  allant,  mirent  des  gardes  au  sépulcre  ■  et  en 
■  scellèrent  la  pierre  (i).  ■> 

Que  de  précautions  contre  des  hommes  crue 
la  crainte  aroit  dispersés  !  Les  Apôtres,  oubliant 
les  promesses  de  leur  Maître,  étoient  retournés 
à  leurs  barques  et  a  leurs  fdets.  Le  christianisme 
à  peine  né  sembloit  détruit ,  et  la  crois  ,  qui  de- 
voit  vaincre  le  monde  ,  n'inspiroît  que  de  l'ef- 
froi à  ceux  que  Dieu  avoit  choisis  pour  la  porter 
aux  nations. 

Les  disciples  de  Jésus  étoient  si  loin  de  son- 
ger à  enlever  son  corps,  que,  n'osant  pas 
même  approcher  de  son  tombeau  pour  rendre  à 
celui  qui  les  aroit  tant  nimt'f  les  derniers  devoirs, 
ils  abandonnèrent  ce  soin  sacré  à  trois  femmes 
inoins  timides  qu'eux  (2).  Mais  les  précautions 
prises  par  les  prêtres  et  les  pharisiens  étoient 
nécessaires  pour  prévenir  a  jamais  le  soupçon 
de  l'enlèvement ,  et  les  Juifs  furent  chargés  de 
constater  le  miracle  qui  acltevoit  leur  condam- 
nation. 

Les  saintes  femmes  ignoraient  même  qu'on 


(1)  Simili.,  H>1d.,63  rl  ieq. 

(a)  Mai-.-.  XVI.  1.  Luc.  XXIV,  1 
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eût  embaume  le  corps  de  Jésus  ;  elles  vciioient 
avec  l'intention  de  remplir  ce  Iriste  office  ,  et  de 
donner  au  Fils  de  l'Homme  cette  dernière 
marque  de  tendresse  et  de  respect  (i).  Elles  n'a- 
voient  ni  d'autre  dessein ,  ni  d'autre  espérance  : 
tant  l'idée  de  la  résurrection  de  Jésus  étoit  éloi- 
gnée de  l'esprit  de  ceux  même  qui  lui  étoient 
restes  le  plus  fidèles  ! 

En  arrivant  au  sépulcre  ,  Marie  et  ses  com- 
pagnes le  trouvent  ouvert  ;  elles  trouvent  ce 
tombeau  glorieux  qu'avoit  prédit  le  Prophète  (a). 
Le  mystère  de  la  résurrection  s  etoit  accompli. 
Alors  la  terre  avoit  tremblé  ,'  un  ange  du  Sei- 
gneur étoit  descendu ,  il  avoit  flté  la  pierre  qui 
fermoit  l'entrée  du  sépulcre;  son  visage  brilloit 
comme  la  foudre,  ses  vétemens  étoient  blancs 
comme  la  neige  ;  à  son  aspect ,  les  gardes  épou- 
vantés avoient  pris  la  fuite  (3). 

Marie  court  avertir  de  ce  qu'elle  a  vu ,  Simon 
Pierre  et  le  disciple  que  Jésus  aimait.  •  Ils  ont 
■  enlevé  le  Seigneur  du  sépulcre,  et  je  ne  sais  où 
»  ils  l'ont  mis(/|).  »  Les  deux  apôtres  se  hâtent 


(i)  Luc,  XXIII,  56;  XXIV,  i. 

(a)  Isa.,  XI,  10. 

(5)  Mntih.,  XXVIII,  actseqq. 

(4)  Tulcrunt  Dominuin  Je  miinumciilo,  cl  nescltnus 
ut)!  posunrimt  «uni.  Jean.,  XX ,  i. 
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d'aller  vérifier  le  rapport  de  Marie.  Ils  voient 
les  linges  et  les  bandelettes  posées  dans  la 
grotie ,  et  le  suaire  qui  couvrait  le  visage  de 
Jésus  replié  dans  un  lieu  à  part.  Après  s'être 
convaincu  par  leurs  yeux  de  la  vérité  de  ce  que 
leur  avoït  dit  la  sainte  femme,  (7s  s'en  retour- 
nèrent ,  et  saint  Jean  lui-même  nous  apprend 
qu'ils  ne  pensoîent  point  encore  à  la  résurrec- 
tion (i). 

Dans  sa  douleur  inquiète,  Marie  revient  au 
tombeau  de  Jésus;  debout,  à  l'entrée,  elle 
pleurait.  Mais  voilà  que  deux  anges  s'offrent  à 
ses  regards  (2).  ■  Ne  craignez  point ,  lui  dit  un 
>  des  envoyés  célestes  ;  vous  cherchez  Jésus  der 
1  Nazareth  qui  a  "été  crucifié  ;  il  n'est  pas  ici  :  il 
■  est  ressuscité  comme  il  l'avottdit.  Voilà  ielieu 
•  où  ils  l'avoient  mis.  Mais  allez  ,  dites  à  sesdi$- 
»  ciples  et  à  Pierre  qu'il  vous  a  précédés  dans  la 
»  Galilée  ;  là  vous  le  verrez  ,  comme  il  vous  l'a 
»  dit  (3).  » 

Pleines  decrainte  et  pleines  d'une  grande  joie, 
Marie  et  les  autres  femmes  qui  l'avoient  suivie, 
obéissent  aux  ordres  de  l'ange.  Mais  leurs  pa- 
roles parurent  aux  Apdtrcs  comme  des  discours  de 


(1)  Ifaid-,  3  et  seqq. 
(a)  lïiïd. ,  1 1  cl  13. 

(5)  Malih.,  XXVIII,  5  et  seqq.  Mnrc.  XVI,6ctscqq. 
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personnes  en  délire ,  et  ils  ne  les  crurent  point  (  1  ) . 

Ils  étoient  peu  disposés ,  comme  on  voit,  à  se 
persuader  légèrement  que  les  prédictions  des 
Prophètes  et  celles  de  Jésus  touchant  sa  résur- 
rection ,  s'étoient  accomplies.  11  faudra  qu'il 
Tienne  lui-même  les  convaincre,  et  ranimer  leur 
foi  presque  éteinte.  11  apparoit  premièrement  a 
Marie  Magdcleine ,  et  aussitôt  «  elle  va  l'annon- 
•  cor  à  ceux  qui  avoient  été  avec  lui,  et  qui  s'af- 
»  fligeoient  et  pleuraient.  •  Sans  doute  ils  vont 
au  moins,  en  se.  rappelant  les  promesses  du 
Sauveur,  concevoir  quelque  espérance.  Ecoutez 
l'Évangéliste  :  <  Les  disciples,  entendant  qu'il 
>  vivoit,  et  qu'il  avait  été  vu  d'elle,  ne  le  crurent 
.point  (s).  . 

Peu  de  temps  après,  il  apparaît  de  nonveau 
à  deux  d'entre  eux  qui  étoient  en  voyage;  ceux-ci 
l'annoncèrent  aux  autres  ,  et  ils  ne  les  crurent 
point  (5).  Qui  croiront-ils  donc?  Jésus-Christ 
seul. 

•  Un  soir  qu'ils  étoient  assemblés ,  les  portes 
■  fermées,à  causcdelacraintequ'îls avoîentdes 


(i)  Luc,  XXIV,  n. 

(i)  Illo  Tadcns  nuntiavit  hia,  qui  cum  eo  fueranl ,  lu- 
genlibusclfleulihiu.  Kl  illiaudientoi  quin  viverfit ,  el  vism 
esset  .il>  cfl  .  non  creriideriint.  Marc. ,  XVI,  lOrf  il. 

(3)  lhid.,  -ad  iS. 
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•  Juifs,  Jésus  vint,  et ,  se  tenant  debout  au  mi- 

■  Heu  d'eux,  il  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  Vous. 
»  Ensuiteilleurmontrasesmainset  soncoté  (îj. 
>  Troublés  et  effrayés,  ils  croyoient  voir  un  es- 

•  prit.  Et  Jésus  leur  dit  :  Pourquoi  étes-vous 
»  troublés,  et  pourquoi  ces  pensées  montent- 

•  elles  dans  votre  cteur?  Voyez  mes  mains  et 

•  mes  pieds,  et  réconnoissez  que  c'est  moi- 
i  même  :  touchez,  et  voyez;  un  esprit  n'a  ni 
.  chair  ni  os,  comme  tous  voyez  que  j'en  ai  :  et 

■  en  disant  cela ,  il  leur  montra  ses  pieds  et  ses 
«  mains.  Mais  comme  ils  ne  croyoient  point  en- 
«  core,  et  qu'îlsdemeuroient  dans  l'étonnement 

•  à  cause  de  leur  joie,  il  leur  dit  :  Avei-vous  ici 
»  quelque  chose  à  manger?  Ils  lui  offrirent. un 
»  morceau  de  poisson  grillé ,  et  un  rayon  de 

■  miel.  Et  après  qu'il  eut  mangé  devant  eux , 
■>  prenant  ce  qui  restoit,  il  leleur  donna.  Et  il 
«  leur  dit  :  Ceci  est  ce  que  je  vous  avais  dit , 
»  lorsque  j'étois  encore  avec  tous,  qu'il  falloit 

■  que  tout  ce  qui  est  écrit  de  moi  dans  la  loi  de 
-  Moïse ,  et  dans  les  Prophètes  ,  et  dans  les 

■  Psaumes,  s'accomplit.  Alors  ii  leur  ouvrit  l'in- 

■  telligence,  pour  qu'ils  entendissent  les  Ecri- 

■  tures.  Et  il  leur  dit  :  U  est  ainsi  écrit,  et  c'est 
»  ainsi  que  le  Gbrist  devoit  souffrir,  et  ressus- 


(l)JoBQ.  XX,  19,  ao. 

4.  a4 
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«  citer  d'entre  les  morts  le  troisième  jour,  et  que 
■>  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  doit 
»  être  préchéc  en  son  nom  ù  tous  les  peuples,  en 

■  commençant  par  Jérusalem.  Pour  vous  ,  vous 
■i  êtes  les  témoins  de  ces  choses  :  et  voilà  que  je 

■  vous  envoie  celui  que  mon  l'ère  vous  a  pro- 
i  mis;  demeure*  dans  la  viile,  jusqu'à  ce  que 
»  vous  soyei  revêlus  de  la  vertu  d'en  haut  (  i).  ■ 

On  autre  Évangéliste  ajoute  qu'il  leur  re- 
procha leur  incrédulité  et  leur  dureté  de  cirnr. 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  croire  ceux  qui 
ï'avoieut  vu  ressuscité  (a).  Thomas,  appelé 
Didyme  ,  étoit  absent  lorsqu'il  leur  apparut. 

■  Ceux-ci  lui  dirent  donc  :  Nous  avons  vu  le 

-  Seigneur.  Mais  il  leur  dit  :  Si  je  ne  vois  dans 
>  ses  mains  la  marque  des  clous,  et  si  je  ne 

-  mets  mon  doigt  dans  l'ouverture  des  clous , 
.  et  ma  main  dans  son  coté  ,  je  ne  croirai 

■  point.  Huit  jours  après,  les  disciples  étant 
.  dans  le  même  lieu,  et  Thomas  avec  eux  , 

■  Jésus  vint,  les  portes  fermées,  et  se  tenant 

-  debout  au  milieu  d'eux,  il  dit  :  La  paix 

•  soit  avec  vous.  H  dit  ensuite  à  Thomas  :  l'or- 
»  tes  ici  votre  doigt ,  et  voyez  mes  mains;  ap- 

•  proche*  votre  main  ,  el  la  mettez  dans  mon 


(iHuc.,XXIV,37  ci  sc(|q. 
(a)Moro.,XïI,  14. 
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"  coté,  et  ne  soyez  pas  incrédule,  mais  fidèle. 
»  Thomas  répondit,  et  lui  dit  :  Mon  Seigneur  et 
-  nwn  Dieu  !  Jésus  lui  dit  :  Parce  que  tous  m'a- 
»  vcï.  tu,  Thomas,  vous  ave?,  c  ru  :  heureux  ceux 
>  qui  n'ont  point  vu,  et  qui  ont  cru  { i).  » 

Les  Kfrirainssaerésra  pportent  plusieurs  autres 
apparitions  de  Jésus.  Saint  Paul  nous  apprend 
qu'il  se  montra  a  plus  de  cinq  cents  personnes  a 
la  fois  (a).  Pendant  quarante  jours  il  prépare  la 
naissance  de  son  Église.  Il  instruit  les  Apôtres  , 
il  leur  donne  ses  ordres,  il  leur  confie  son  pou- 
voir, il  leur  promet  l'Esprit  Saint;  il  leur  annonce 
que,  fortifiés  par  sa  vertu  ,  ils  lui  rendront  té- 
moignage dans  Jérusalem  ,  et  dans  toute  la  Ju- 
dée, et  dans  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Après  quoi  il  s'élève  dans  les  cienx,  et 
une  nuée  le  dérobe  à  leurs  regards  (3). 

Depuis  ce  moment  les  Apôtres  paraissent  des 
hommes  nouveaux".  Plus  de  doute,  plus  d'hési- 
tation, mais  une  foi  vive  et  inébranlable;  plus  de 
timidité,  mais  un  courage  que  rien  ne  lassera  , 
que  rien  ne  vaincra  ,  ni  les  outrages,  ni  les  me- 
naces, ni  les  chaînes,  ni  les  tortures,  ni  la  mort. 
Ils  s'en  iront  annonçant  la  résurrection  de  Jésus 


[i)W,XX,  s5«tMqq. 
(a)  T.  ad  Corinth.  XV,  fi. 
(SJ  Afit.' 1 ,  8  et  9. 
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à. tous  les  peuples  de  la  terre,  et  tous  les  peuples 
de  la  terre  les  croiront  .  parce  que  leur  témoi- 
gnage sera  confirmé  par  des  miracles  ,  et  scellé 
de  leur  sang. 

Qu'on  nous  montre  un  témoignage  moins 
suspect,  plus  imposant  que  celui  que  Dieu 
même  ratifie  par  les  prodiges  que  les  témoins 
opèrent  en  son  nom  ?  Si  Jésus-Christ  n'est  pas 
réellement  ressuscité ,  sï  la  foi  des  chrétiens  est 
une  erreur,  qu'on  accuse  donc  de  cette  erreur 
non  les  hommes,  mais  Dieu,  qui  a  deployé-sa 
puissance  pour  tromper  le  monde. 

Mais  quand  les  Apôtres  n'auroient  pas  été 
manifestement  les  dépositaires  d'un  pouvoir  di- 
vin, ils  ne  hisseraient  pas  d'être  encore  des  té- 
moins irrécusables. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'aient  eu  une 
extrême  difficulté  a  croire  à  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ. 11  fallut,  pour  les  en  convaincre, 
qu'ils  la  vérifiassent  par  leurs  sens,  qu'ils  vissent, 
qu'ils  entendissent,  qu'ils  touchassent  le  Sau- 
veur. Donc  ce  n'étoient  pas  des  enthousiastes. 

On  ne  peut  pas  douter  de  la  fermeté  ni  de 
la  sincérité  de  leur  croyance,  après  qu'ils  eurent 
vu  ,  entendu,  touché  Jésus-Christ  vainqueur  du 
tombeau,  puisqu'ils  moururent  tous  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité  de  sa  résurrection.  Donc 
ce  n'étoient  pas  des  imposteurs. 
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Or  qu'on  demande  a  tout  le  genre  humain  ,  si 
douie  témoins  :  parlons  avec  saint  Paul ,  si  plus 
de  cinq  cenlstcmoins  qu'on  ne  saurait soupçonner 
ni  d'enthousiasme  ,  ni  d'imposture ,  sont  croya- 
bles lorsqu'ils  attestent  qu'ils  ont  vu,  entendu  , 
touché,  en  un  mot ,  reconnu  par  tous  leurs  sens, 
après  un  examen  attentif  et  répété  pendant  qua- 
rante jours  ,  un  homme  avec  lequel  ils  avoient 
vécu  plusieurs  années  familièrement  ?  Qu'on  de- 
mande s'il  est  possible  que  ces  témoins  se  soient 
trompés  en  prenant  soit  un  fantôme  pour  un 
être  réel,  soit  un  autre  homme  pour  celui  avec 
lequel  ils  s'imaginoïent  converser,  et  qui  dans 
ses  pieds  et  sesmainspercés  ,  dans  son  côte  ou- 
vert, offrait  encore  une  marque  impossible  à 
imiter,  impossible  à  méconnoître,  de  l'iden- 
tité que  ces  témoins  affirment?  Certes  le  genre 
humain  répondra  qu'il  faut  nécessairement  ou 
croire  ces  témoins,  ou  rejeter  toute  espèce  deté- 
moignage. 

Donc ,  si  l'on  ne  veut  pas ,  en  renversant  le  té- 
moignage ,  renverser  la  base  de  toute  certi- 
tude, on  est  obligé  de  reconnoître  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  ,  et  qu'il  n'existe  point  de 
fait  plus  certain. 

Mais  si  Jésus-Christ  est  ressuscité,  comme 
l'avoicnt  prédit  les  Prophètes  et  comme  il  l'a  voit 
prédit  lui-même  ;  donc  il  esl  le  vrai  Messie,  1er 
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Libérateur  attendu  par  tous  les  peuples  ;  donc  le 
christianisme  est  divin.  . 

Et  si  Jésus-Christ  esl  le  vrai  Messie,  le  Désire 
des  nations  ,  il  est  donc  tout  ce  que  lés  nations 
avoient  appris  qu'il  devoit  «ire  ,  tout  ce  que  les 
Prophètes  avoient  dit  qu'il  seroit ,  le  véritable 
Fils  de  Dieu,  engendre  avant  l'aurore  3  sa  Parole, 
sa  Sagesse,  son  Verbe  ;  il  est  donc  Dieu,  Jeho- 
vah,  ainsi  que  l'appellent  les  Prophètes,  en 
même  temps  qu'ils  le  représentent  comme  on 
de  nos  frères,  comme  un  homme  semblable  à 
nous  ;  et  le  mystère  de  l' Homme-Dieu  ,  qui  est 
le  fondement  de  uotre  foi,  comme  il  fut  toujours 
le  fondement  de  la  foi  des  justes  dans  le  monde 
entier,  s'est  manifestement  accompli  en  lui. 

Qui  nieroit  soit  ces  conséquences,  soit  les 
faits  dont  elles  se  déduisent,  nieroit  la  raison  hu- 
maine. Donc,  autant  il  est  certain  qu'il  existe 
une  raison  humaine,  raison  une ,  peqjétueile  ■ 
universelle,  autant  il  est  certain  que  le  christia- 
nisme est  vrai.  Et  après  cela  qu'on  dispute, 
qu'on  subtilise  ,  qu'on  doute,  qu'on  nie,  qu'im- 
porte à  la  religion,  qui  n'en  demeure  pas  moins 
immuablement  cequ'elle est  ?  Qu'importe  à  Dieu 
qui  atteint  inévitablement  par  sa  justice  ,  les 
créatures  insensées  qui  fuient  sa  miséricorde  ?11 
'n'a  voulu  forcer  ni  leur  foi  ■  ni  leurs  hom- 
mages. En  inondant  l'univers  de  splendeur,  il 
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necontraintpasl'homme^ouir  de  ses  bienfaits. 
Quelque  brillante  que  soit  la  lumière,  elle  ne 
peut  leclaircr  malgré  lui.  Au  milieu  de  son 
éclat  le  plus  vif,  il  est  libre  de  s'y  dérober. 
Pour  trouver  les  ténèbres,  i!  suffit  qu'il  abaisse 
sa  paupière. 

Cependant  il  est  peu  d'incrédules  qui  par- 
viennent à  se  séparer  totalement  de  la  vérité.  Il 
y  a  des  momens  où  elle  les  subjugue,  et  on  1ns 
voit  alors,  par  un  mouvement  involontaire  .  se 
prosterner  devant  elle.  Dans  le  temps  môme  où 
ils  lui  résistent ,  mille  aveux  leur  échappent ,  qui 
sont  tout  ensemble  et  l'apologie  des  doctrines 
qu'ils  attaquent ,  et  la  condamnation  de  celles 
qu'ils  défendent;  car  l'esprit,  ne  vivant  que 
Je  la  vérité,  ne  saurait  la  combattre  à  la  fois 
tout  entière,  et  c'est  toujours  i  l'aide  du  vrai 
qu'on  s'efforce  de  soutenir  le  faux.  De  Ik  les 
innombrables  contradictions  qui  remplissent 
les  livres  des  incrédules  ,  de  là  les  conces- 
sion» forcées  qu'ils  font  au  christianisme;  de 
sorte  qu'on  n'a  besoin  que  de  leurs  propres 
paroles  pour  établir  clairement  sa  divinité , 
comme  bous  Talions  montrer  par  l'exemple  de 
Rousseau. 

«  Lorsque  Dieu,  dit-il  ,  donne  aux  hommes 
"  une  révélation  que  tous  sont  obligés  de  croire, 
■  il  faut  qu'il  l'établisse  sur  des  preuves  bonnes 
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•  pour  tous,  et  qui       conséquent  soient  aussi 

■  diverses  que  les  manières  de  voir  de  ceux  qui 
.  doivent  les  adopter  (i).  . 

De  ce.  que  les  preuves  de  la  révélation  doi- 
vent être  bonnes  pour  tous ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elles  doivent  être  diverse»  pour  chacun.  À  cela 
près,  le  principe  est  vrai.  Voyons  la  suite. 

t  Sur  ce  raisonnement ,  qui  me  parolt  juste  et 
.  simple ,  on  a- trouvé  que  Dieu  avoit  donné  à  la 
»  mission  de  ses  envoyés  divers  caractères  qui 

•  rendoient  cette  mission  reconnoissable  à  tous 
»  les  hommes,  petits  et  grands  ,  sages  et  sots  , 

•  savans  et  ignorans.... 

»  Le  premier  ,  le  plus  important,  le  plus  ccr- 
»  tain  de  ces  caractères ,  se  tire  de  la  nature  de 

•  la  doctrine ,  c'est-à-dire ,  de  son  utilité ,  de  sa 

•  beauté ,  de  sa  sainteté ,  de  sa  vérité ,  de  sa 

•  profondeur,  et  de  touffes  les  autres  qualités 
»  qui  peuvent  annoncer  aux  hommes  les  in- 

■  structions  de  la  suprême  sagesse ,  et  les  pré- 

■  ceptes  de  la  suprême  bonté.  Ce  caractère  est 

•  comme  je  l'ai  dit ,  le  plus  sûr,  le  plus  infail- 
'  lible  ;  il  porte  en  lui-même  une  preuve  qui 

■  dispense  de  toute  autre  (a).> 

Il  ne  s:agit  pas  en  ce  moment  de  rechercher  si 


(  1  )  Ultrea  écrilcs  île  la  Mont .  p.  85 ,  86. 
(a)  Ibid.,  p.  86,87. 


Diitizcd  b,  Coi 


EN  MATIÈRE  DE  RELIGION.  J77 

l'examen  de  la  doctrine  est  le  moyen  général 
donné  aux  hommes  pour  reconnoître  certaine- 
ment la  vraie  religion.  Rousseau  lui-même 
avoue  que  ce  caractère  -  est  le  moins  facile  à 
»  constater;  qu'il  exige,  pour  être  senti,  de 

>  l'étude,  delà  réflexion,  des  connoisaances, 

•  des  discussions  qui  ne  conviennent  qu'aux 

>  hommes  sages  qui  sont  instruits  et  qui  savent 

•  raisonner  (  1).  •  Mais  enfin  Rousseau  se  comp- 
toit  sans  doute  parmi  les  liommes  sages ,  instruits, 
et  qui  savent  raisonner  ,  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'aucun  déiste  lui  conteste  ces  qualités.  Qu'il 
nous  dise  donc  si  le  christianisme  ,  qu'un  autre 
déiste  appelle  ta  plus  belle  des  religions  (2)  , 
possède  le  premier  des  caractères  qui  rendent  la 
mission  des  envoyés  divins  rcconnoissable  à  tous  le> 
hommes. 

Dans  le  même  livre,  à  la  même  page,  d'où 
nous  avons  tiré  ces  paroles  ,  nous  lisons  encore 
celles-ci  :  «  L'Évangile  seul  est ,  quant  à  la  mo- 
»  raie,  toujours  sûr,  toujours  vrai,  toujours 

•  unique,  et  toujours  semblable  à  lui-même  (3)." 
Le  caractère  de  divinité  le  plus  sûr ,  te  plus  infail- 


(1)  Ibid.,  p.  8;. 

(a)  Lord  Herbert  Je  Chtrbury.  Rclig.  laici.,  p.  38. 
(5)  Lettre?  écrite  !>  de  h  Mont.,  p.  87,  00t. 
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lible ,  et  qui  porte  en  lui-même  une  preuve  qui  d'tr- 
perue  de  toute  autre,  appartient  donc  manifeste- 
ment à  l'Évangile  ,  e(  à  l'Évangile  seul. 

Peut-être  dira-t-on  que  dans  ce  passage  il  ne 
s'agit  point  de  tonte  la  doctrine  de  l'Évangile , 
maïs  seulement  de  sa  morale.  Ce  serait  [assez 
déjà  .  car  la  seule  morale  qui  soit  toujours  sûre  , 
toujours  vraie  ,  toujours  unique ,  est  évidemment 
la  seule  morale  divine,  et  par  conséquent  la 
seule  religion  qui  enseigne  cette  morale  est  aussi 
la  seule  religion  divine.  Cela  nous  semble  clair 
et  incontestable.  Si  cependant  l'on  veut  de  plus 
un  aveu  formel  de  Rousseau  ,  nous  ne  refusons 
point  de  le.produirc. 

■  Les  sciences  sont  florissantes  aujourd'hui, 
.  la  littérature  et  les  arts  brillent  parnti  nous; 

■  quoi  protit  eu  a  tiré  la  religion?  Demandons- 

•  le  a  cette  foule  de  philosophes  qui  se  piquent 

■  de  n'en  point  avoir....  La  science  s'étend  et  la 

■  foi  s'anéantit.  Tout  le  monde  veut  enseigner 

>  à  bicu  faire  ,  et  personne  ne  veut  l'apprendre  ; . 

■  nous  sommes  tous  devenus  docteurs  ,  et  nous 
»  avons  cessé  d'être  chrétiens. 

»  Non,  ce  n'est  point  avec  tant  d'art  etd'ap- 

>  pareil  que  l'Évangile  s'est  étendu  partout  l'u- 

•  nivers  ,  et  que  sa  beauté  ravissante  a  pénétré 

■  les  cœurs.  Cu  divin  livre,  le  seul  nécessaire  à 
i  un  chrétien  ,  le  plus  utile  de  tous  à  quiconque 
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.  même  ne  le  sqoît  pas  ,  n'y  besoin  que  d'être 

•  médité  pour  porter  dans  l'âme  l'amour  de  son 

>  auteur  et  la  volonté  d'accomplir  ses  préceptes. 

•  Jamais  la  vertu  n'a  parle  un  si  doux  langage  ; 
.  jamais  la  plus  profonde  sagesse  ne  s 'est  exprimée 
-  avec  tant  d'énergie  et  de  simplicité.  On  n'j'n 

■  quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir  meilleur 
«  qu'auparavant  (1).  . 

On  ne  sauroit  reconnoître  plus  expressément 
dans  la  doctrine  de  l'Évangile  ,  Vuttlité ,  la 
beauté  ,  la  sainteté ,  la  vérité  ,  la  profondeur ,  qui 
forment  le  caractère  le  plus  certain ,  le  plus  infail- 
lible ,  de  la  mission  des  Envoyés  divins.  Donc, 
uier./a  Mission  divine  de  Jésus-Christ ,  qui  est 
venu  apporter  au  monde  la  doctrine  de  l'Évan- 
gile ,  c'est  nier  une  vérité  ,  un  l'ait  infailliblement 

■  Le  second  caractère  est  dans  celui  des 
»  hommes  choisis  de  Dieu  pour  annoncer  sa 

>  parole;  leur  sainteté,  leurvéracité.  leurjustiee, 

•  leurs  mœurs  pures  et  sans  tache,  leurs  vertus 

>  inaccessiblcsaux  passions  humaines,  sont  avec 

■  lesqualités  de  l'entendement,  la  raison,  l'esprit. , 

>  le  savoir, la  prudence,  autant  d'indices  respec- 

■  tahles  dont  la  réunion  ,  quand  ,rien  ne  s'y  dé- 


fi) lléponne  au  roi  île  l'ulo»»!:.  MrliiigL-s,  luin.  IV, 

[>ag.  a'ifl  ■  jGj. 
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■  ment,  forme  tint  preuve  conip/Aen  leur  faveur. 
»  et  dit  qu'ils  sont  plus  que  des  hommes  (i).  • 

Ce  second  caractère  qui,  quoique  moins  cer- 
tain que  le  premier ,  suivant  Rousseau  ,  frappe 
pur  préférence  les  gens  bons  et  droits  (a},setrouve- 
t— il  dans  le  christianisme  ?  Jésus-Christ  a-t-ilpos- 
sédé  toutes  les  qualités  dont  ta  réunion  fomieunc 
preuve  complète  de  la  mission  divine?  Ecoutons 
encore  le  même  philosophe. 

«  Je  tous  avoue  que  la  majesté  des  Ecritures 
»  m'étonne, la  sainteté  de  l'Evangileparleà  mon 

•  cœurt  Voyez  les  livres  des  philosophes  avec 

>  toute  leur  pompe;  qu'ils  sont  petits  près  de 

■  celui-là!  Se  peut-il  qu'un  livre,  à  la  fois  si 

-  sublime  et  si  simple,  soit  l'ouvrage  des  hommes? 

•  Sepeut-ïl  que  celui  dunt  il  fait  l'histoire  ne  soit 

•  qu'un  homme  lui-même?  Est-ce  la  le  ton  d'un 

•  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire? 

■  Quelle  grâce  touchante  dans  ses  instructions! 

■  Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  ses  mœurs! 

-  Quelle  élévation  dans  ses  maximes?  Quelle 
p  profonde  sagesse  dans  ses  discours!  Quelle 

.»  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et  quelle  jus- 

>  tesse  dans  ses  réponses  E  Quel  empire  sur  ses 
.  passions  !  Où  est  l'homme ,  où  est  le  sage  qu  t 


(i)  Lellrcs  éerilcs  de  ]a  Moiilag.,  p.  8-,  88. 
(3}  Ibid. 
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»  sait  agir ,  souffrir  et  mourir  sans  foiblesse  et 

.1  sansostentation!  Quand  Platon  peint  son  juste 

»  imaginaire  ,  couvert  de  tout  l'opprobre  du 

-  crime,  et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu ,  il 

i  peint  trait  pour  trait  Jésus-CUrist  :  la  ressem- 

»  blance  est  si  frappante  que  tous  les  Pères  l'ont 

■  sentie ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  trom- 

■  per  (i).  Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne 
»  faut-il  point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils 

•  de  Sophronisque  au  fils  de  Marie?  Quelle  dis- 
»  tance  de  l'un  à  l'autre  !  Socrate  mourant  sans 
»  douleur,  sans  ignominie,  soutint  aisément 
>  jusqu'au  bout  son  personnage,  et  si  cette  facile 
«  mort  n'eut  hoDorc  sa  vie,  on  douteroït  si  So- 

•  crate,  avec  tout  son  esprit  ,  fut  autre  chose 
»  qu'un  sophiste.  Il  inventa,  dit-on,  la  morale. 
»  D'autres  avant  lui  l'avoient  mise  en  pratiques 
»  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avoient  fait,  il  ne  fit 


vi)  La  ressert) li lance  est  en  effet  très-frap  paille.  Mé- 
connu, outragé, persécuté,  le  juste  de  Platon  ,  persévère 
jusqu'à  la  mert  dans  la  vertu  ,  qui  n'attire  sur  lui  que  des 
souffrances.  "Ne  pensez  pas,  ajoute  Platon,  ifue  ce  soit 
•  •moi  qui  le  dise  ;  mais  ce  seront  les  méchans  qui  diront 
j  que  ce  Juste  doit  être  battu  de  verges,  tourmenté, 
»  cliargé  de  chaînes,  et  enfm  suspendu  à  un  gibet.  •>  De 
repubiic,  iib.  II,  Opir.  tom.  VI  ,  pag.  3i5.  Edil. 
Bipont.  Nous  abandonnons  ce  passage  au  jugement  du 
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»  que  mettre  en  leçons  leurs  exemples.  Aristide 

»  avoit  été  juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce 

-  que  c'étoit  que  justice;  Léonïdas  étoit  mort 

■  pour  son  pays  avant  que  Socrate  eût  fait  un 

■  devoir  d'aimer  la  patrie;  a  va  ut  qu'il  eût  défini 

■  la  vertu  ,  la  Grèce  abondoit  en  hommes  ver- 
«  tucux.  Mais  où  Jésus  avoit-il  prie  chei  les  siens 

•  cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a 
»  donné  les  leçons  et  l'exemple?  Du  sein  du  plus 

•  furieux  fanatisme (  i  )  ,  la  plus  haute  sagesse  se 
'  fit  entendre,  et  lu  simplicité  des  plus  héroïques 
»  vertus  honora  leplusvil  de  tous  les  peuples  (a). 

■  La  mort  de  Socrate  philosophant  tranquille- 

■  ment  avec  ses  amis  est  la  plus  douce  qu'on 

•  puisse  désirer  ;  celle  de  Jésus  expirant  dans 

-  les  tourmens  ,  injurié,  raillé  ,  maudit  de  tout 

•  un  peuple  ,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse 

■  craindre.  Socrate,  prenant  la  coupe  empoi- 
«  sonnée  ,  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui 

-  pleure  ;  Jésus  au  milieu  d'un  supplice  affreux 

■  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui,  si 

■  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage ,  la 


(i)  Tmis  les  j]liili>.«i|ili<>s  .lu  sienlc  dernier  ont  liéd.imé 
avec  un  fanatisme  furieux  contre  les  Juif».  Ce  peuple  les 

embarrasse. 

(a]  Esl-ce  à  cause  qu'il  roiidnit  seul  un  culte  au  vrai 
Dieu  ,  qu'il  ctoit  le  plus  rit  de.  Ion»  Us  peupits? 
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.  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu  (i).  > 
Rieu  ne  manque  à  ce  tableau  de  ce  que  Rous- 
seau exige  pour  former  une  preuve  complète  en 
faveur  de  l'homme  ckoitide  Dieu  pour  annoncer  sa 
parole.  Voilà  donc  ,  suivant  Rousseau  même  , 
une  seconde  preuve  complète  de  1a  divinité  du 
christianisme.  Et  remarquez  de  plus  qu'il  rc- 
comioît  que  la  rie  rt  la  mort  de  Jésus  sont  d'un 
Dieu ,  paroles  qui  n'ont  aucun  sens,  si  elles  ne 
signifient  pas  que  Jésus  est  réellemement  Dieu. 
Poursuivons. 

■  Letroisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu, 

•  est  une  émanation  de  la  puissance  divine 
»  qui  peut  interrompre  et  changer  le  cours 

■  de  la  nature  à  la  volonté  de  ceux  qui  re- 
»  çoivent  cette  émanation.  Ce  caractère  est  sans 

•  contredit  le  plus  brillant  des  trois,  le  plus 

■  frappant ,  le  plus  prompt  à  sauter  aux  yeux; 

•  celui  qui,  se  marquant  par  un  effet  subit 

■  et  sensible,  semble  exiger  le  moins  d'exa- 

»  est  aussi  celui  qui  saisit  spécialement  le 
»  peuple,  incapable  de  raisonnement  suivis, 

•  d'observations  lentes  et  sûres ,  et  en  toute 

■  chose  esclave  de  ses  sens  (a).  . 


i)  Emile,  ihr.  IV,  tom.  111  ,  p.  go,  41,  4*. 

(1)  Lettres  écrite*  Je  la  llonlag-,  p.  88. 
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Ce  dernier  caractère  est  équivoque  selon  Rous- 
seau, qui  ne  veut  pas  qu'on  puisse  être  pleine- 
ment certain  de  la  réalité  d'^in  miracle.  Cepen- 
dant, quelque  e'q'uivoqueque  soit  ce  caractèreà  ses 
yeux,  ilncl'  est  pas  jusqu'au  point  de  lui  ô  ter  toute 
force  de  preuve.  -La  bonté  divine,  dit-il,  se  prête 
»  auxfoiblcasesdu  vulgaire  (1) ,  et  veut  bien  "lui 
■  donner  des  preuves  qui  fassent  pour  lui  (a).  « 
Il  est  a  croire  que  des  preuves  que  Dieu  donne 
ont  bien  quelque  poids.  Mais  ce  qui  peut  pa- 
roître  assoi  singulier ,  c'est  que  Rousseau  lui- 
même,  qui  conteste  ici  la  possibilité  de-  s'as- 
surer d'aucun  miracle,  parle  ailleurs,  sans  la 
moindre  apparence  d'hésitation ,  de  tous  les 
miracles  dont  Dieu  UonoroU  ta  foi  des  Apôtres  (5). 
Au  reste ,  quelle  que  fut  à  cet  égard  sa  croyance 
réelle  ,  nous  avons  prouvé  qu'il  falloit  abjurer 
le  sens  commun  et  renoncer  complètement 
à  la  raison  humaine,  pour  nier  que  les  œuvres 
de  Jésus  fussent  des  vrais  miracles.  Ainsi,  des 
trois  caractères  qui  établissent  la  mission  des 


(  i  )  (Juc  cette  pitié  philosophique  est  touchante  1  Avec 
quelle  modeste  naïveté  te  sage  s'élève  au-dessus  du  vul- 
gaire, el  se  déclare  eiemnl  rie.  tes  foihiesses  ! 

(a)  Lettres  écrites  de  la  Montag.,  p.  89. 

(5)  Réponse  au  roi  de  Pologne.  Mélanges,  loin.  IV, 
pag.  361, 
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Envoyés  divins ,  deux  appartiennent ,  de  l'aveu 
de  Rousseau,  manifestement  &  Jésus-Christ.  Il 
avoue  également  que  le  troisième  lui  appartient 
aussi  dans  tout  ce  qu'il  peut  avoir  île  force  ;  et  cette 
force  est  telle,  comme  on  l'a  vu,  qu'if  n'en  existe 
point  de  plus  grande.  Laissons  maintenant 
Housscau  tirer  les  conséquences. 
.  .  Il  est  clair  que  quand,  tous  ces  signes  se 
■»  trouvent  réunis,  c'en  est  asseï pour  persuader 
»  tous  leà  hommes,  les  sages  ,  les  bons  ,  et  le 

■  peuple  ;  tous,  excepté  les  fous,  incapables  de 

■  raison  ,  et  les  médians,  qui  ne  veulent  être 
»'  convaincus  de  rien. 

.  Ces  caractères  6ont  les  preuves  de  l'autorité 

»  de  ceux  en  qui  ils  résident  ;  ce  sont  les  raisons 

~  sur  lesquelles  on  est  obligé  de  les  croire. 

•  Quand  tout  cela  est  fait  ,  la  vérité  de  leur 
>  mission  est  établie  ;  ils  peuvent  alors  agir  avec 
»  droit  et  puissance  en  qualité  d'envoyés  de 
»  Dieu.  Les  preuves  sont  Ie3  moyens;  la  foi  due 

•  a  la  doctrine  est  la  firi^t). 

»  Ainsi ,  reconnoissant  dans  l'Evangile  l'au- 
»  torité  divine  ,  nous  croyous  Jésus-Christ  re- 
»  vêtu  de  cette  autorité;  nousreconnoissons  une 
-  vertu  plus  qu'humaine  dans  sa  conduite ,  et 

■  une  sagesse  plus  qu'humaine  dans  ses  leçons. 


(  i)  Lettre»  écrites  de  la  Montagne  ,  pag.Hg. 

4. 


58li  ESSAfcSlill  ï,' INDIFFÉRENCE 

.  Voilà  ce  qui  est  bien  décidé  par  nous(i).  • 
Déistes ,  retenez  bien  ces  paroles  d'un  de  vos 
maîtres  i  sou  venez- vous,  que  Jésus-Christ  étoit 
revêtu  de  l'autorité  divine,  qu'on  est  dès. lors 
obligé  de  te  croire  ,  que  la  foi  eut  due  à  sa  doc- 
trine ,  qu'il  a  droit  et  puissance  pour  comman- 
de) au  nom  de  Dieu.  Encore  un  coup,  retenez 
bien  ces  paroles  ,  car  un  jour  elles  tous  seront 
rappelées  ,  lorsqli'en  présence  des  hommes  as- 
semblés pour  rendre  compte  de  leurs  pensées  et 
de  leurs  œuvres,  on  vous  demandera  pourquoi 
vous  n'avez  cru  ni  à  Jésus-Ghrist ,  ni  a  ceux  qu'il 
avoit  chargés  d'annoncer  sa  doctrine  ,  ni  a  ceux 
même  qui  en  ont  reconnu  la  vérité  en  la  com- 
batte nt. 

Et  qu'est-ce  que  Dieu  pouvoit  faire  de  plus 
pour  convaincre  tous  les  esprits  ,  pour  per- 
suader tous  les  cœurs  (a)  ?  Pendant  quatre 
mille  ans  ,  il  ouvre  l'avenir  aux  regards  de 
l'homme ,.  afin  de  le  préparer  aux  mystères 
qui.  dévoient  s'accomplir.  L'histoire  du  Libéra- 
teur promis  étoit  écrite  depuis  long-temps,  lors- 
qu'il parut  sur  la  terre  ;  et  le  genre  humain  a 
trois  évangiles  qui  ,  parfaitement  semblables 


(■)  Iliid.,P.  3o. 
.  (a)  Quid  est  quod  dehui  ultra  facere ,  et  non    feci  ? 
lia.,  V ,  14- 
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pour  le  foud,  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que 
par  de  plus  grands  développemens ,  l'Evangile 
delà  tradition  patriarchale,  l'Evangile  des  Pro- 
phètes ,  l'Evangile  enfin  de  Jésus-Christ.  Si  on 
eu  rejette  un  seul,  il  faut  les  rejeter  tous,  il 
faut  abjurer  non  seulement  la  foi  des  chré- 
tiens,- la  foi  des  Juifs,  mais  la  foi  de  toutés  les 
nations;  il  faut  dire  qu'après  soixante  siècles 
d'erreurct  de  folie  universelle,  quelques  hommes 
sont  venus  apporter  dans  le  monde  la  raison  et 
la  vérité  (i),  que  la  raison  c'est  le  doute,  que  la 
vérité  c'est  l'ignorance  absolue  de  ce  qu'on  doit 
croire  ,  et  par  conséquent  l'incertitude  de  ce 
qu'on  doit  pratiquer.  En  vain* pourconfirmer  sa- 
parole ,  pour  vaincre  la  résistance  des  esprits  les 
plus  défians ,  pour  courber  l'orgueil  incrédule  , 
Dieu  aura  manifesté  sa  puissance  par  des  mi- 
racles avoués  des  Juifs,  avoués  des  païens  :  les 
uns  nieront  ces  miracles  parce  qu'ils  ne  les  com- 
prennent pas  ,  les  autres  prétendront  qu'on  ne 
peut  être  certain  qu'ils  soient  de  véritables  mi- 
racles ;  et  l'homme ,  rebelle  à  tous  les  bienfaits 
de  son  Créateur  et  de  son  Sauveur,  défendra  son 
indépendance  contre  l'autorité  de  Dieu  ,  contre 


(i)  La  rnisnn  est  toujours  Ternit;  lard;  c'est  une  divi- 
nité qui  n'est  apparue  qu'ù  peu  de  personne*.  Voltaire  , 
Remarq.  sur  l'hùl,  gtnér.,  J£  1 1 ,  p.  43. 
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la  beauté  ravissante  de  sa  loi ,  comme  il  dé- 
fend ses  ténèbres  contre  sa  lumière.  Que  faire 
donc?  Comment  l'éclairer  ?  Comment  le  tou- 
cher? A  moins  de  lui  ravir  la  liberté  ,  est-il  au 
pouvoir  du  ■  Tout -Puissant  même  de  l'em- 
pêcher de  se  perdre ,  s'il  l'#  résolu  immua- 
blement ?  Grand  Dieu  !  l'étonnant  spectacle 
queceluid'un  être  qui,  repoussant  la  félicité  que 
Vous  lui  offre*. ,  que  vous  lui  imposes  comme 
un  devoir  ,  combat  obstinément  pour  assurer'  sa 
ruine,  et  pour  se  créer  au  sein  de  la  vie  une 
éternelle  mort  !  »  . 

Tel  est  le  prodigieux  aveuglement  des  enne- 
mis du  christianisme  ;  il  s'effraient  du  salut,  et 
s'irritent  contre  la  miséricorde.  Chrétiens,  venez 
les  contempler,  afin  de  connoitre  jusqu'où  l'on 
peut  descendre  par  l'orgueil  .  et  aussi  afin  de 
rendre  grâce  à  celui  dont  la  main  vous  arrête  sur 
le  bon!  de  cet  abîme.  Regardez  et  humiliez-vous;, 
voilà  l'homme  abandonné  à  lui-même  ,  l'homme 
que  la  foi  ne  soutient  plus.  Regarde/  et  trem- 
blez :  le  froid  désespoir  de  la  raison  est  mille 
fois  plus  effrayant  que  l'emportement  d'une  pas- 
sion violente;  son  calme  affreux  a  quelque  chose 
de  l'immobilité  de  l'enfer. 

Oh!  qu'après  avoir  iijcé  ses  regards  sur  ces 
tristes  égarcmens  du  cœur  humain,  il  est  con- 
solant de  les  reporter  sur  une  religion  que  Dieu 
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■a  marquée  visiblement  du  sceau  de  sa  vérité,  en 
investissant  de  sa  puissante  les  envoyés  qui  dé- 
voient l'annoncer  au  monde!  Au  lieu  de  flottera 
tout  vent  de  doctrine  (1),  qu'il  esWoux  de  se  re- 
poser dans  des  croyances  invariables  ,  et  de  re- 
trouver sa  foi  dans  la  foi  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  temps  !  Une  sainte  fraternité  d'amour  et 
d'uspénuiec  unit  dans  le  Sauveur  des  hommes 
toutes  les  générations  des  justes.  Ils  passoient 
jadis  sur  la  terre  en  désirant  sa  venue ,  et  main- 
tenant ils  passent  en  bénissant  son  avènement , 
et  tous  un  jour  seront  rassemblés  dansle-  royaume 
de  son  l'ère,  où  lui-même  il  est  allé  préparer 
leur  demeure  (a).  Céleste  Jérusalem  ;  cité  de 
bonheur  et  de  gloire  ,  immortelle  patrie  des  en- 
fans  de  Dieu!  se  peut-il  que  l'on  consente  à  ne  te 
voir  jamais?  à  ne  voir  jamais  Jésus,  ni  le  Père,  ni 
le  Fils.,  ni  l'Esprit  qui  procède  d'eux!  Ah!  c'est 
là  le  miracle  de  l'enfer  !  Jésus ,  ayez  pitié  de  ces 
pauvres  aveugles  ,  ranimes  ces  âmes  languis- 
santes ,  guérisse!  ces  cœurs  malades,  dites  à  ces 
paralytiques  :  Levez-vous  ,  et  venez  a  moi  ;  res- 
suscitez ces  morts  pour  qu'ils  ne  périssent  pas 
d'une  mort  plus  terrible.  Si  une  seule  fois  ils 


(i)  Ep.  nd.  Ephes.  IV,  ,f,. 

i  ■■}  Tii'ln  purai'C  vnbis  l  ieum.  Jmtn.,  IX  ,  a. 
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s'approchent  de  vous;  si  une  seule  fois  leurs 
yeux  vous  contemplent  ,  ils  croiront  et  se- 
ront sauvés  :  car  il  est  bien  vrai  que  vous  éles 
vous-même  I»  preuve  la  plus  frappante  de  la 
vérité  de  la  religion  que  vous  avez  établie  ;  et 
pour  confondre  l'impie  qui  ose  nier  la  divi- 
nité du  christianisme  ,  il  suffit  de  lui  montrer 
Jésus-Christ.  ■      .  . 
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CHAPITRE  XXXV. 


Pour  couuoitre  Jésus-Clirist  selon  tout  ce 
qu'il  est,  il  faut  s'élever  au-dessus  du  temps  ,  et 
pénétreY  avec  l'Apôtre  jusque  dans  le  sein  de 
l'Être  infini.. 

•  Au  commencement  le  Verbe  étoit  ^  et  le 

*  Verbe  étoit  en  Dieu  ,  et  le  Verbe  étoit  Dieu.  Il 

■  étoit  en  Dieu  au  commencement  Tout  a  été 
»  fait  par  lui,  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été 

■  fait  sans  lui.  En  lui  étoit  la  vie  ,  et  la  vie  étoit 
»  la  lumière  des  hommes.  11  étoit  la  vrai  lumière 
»  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde. 
<  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi 

■  nous;  et  nous  avons  vu  sa  gloire  ,  la  gloire  du 

•  Fils  unique  du  Père  ,  plein  de  grâce  et  de  vé- 
.  rité  (.).  ■ 


(i)In  principio  crat  Vcrbiim ,  et  Verbum  oral  ^pud 
Deum.HoceratiD  principio  a pud  Dcum.  Ommaperlpjum 
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I!  suffit  :  tout  est  révélé;  nous  savons  ce  qu'est 
lu  Christ.  Il  est  le  Verbe  de  Dieu,  son  Fils  unique 
engendré  de  toute  éternité ,  et  qui ,  en  demeu- 
rant ce  qu'il  ne  peut  jamais  cesserd'êtrc ,  a  dai- 
gne prendre  notre  nature  et  se  revêtir  de  notre 
chair  mortelle':  et  le  Ferbes'est  fait  chair ,  et  il 
a  habité  parmi  nous.  II  réunit  donc  en  lui  même 
et  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  ;  et 
ces  deux  natures,  toujours  distinctes ,  ne  for- 
ment qu'une  seule  personne,  Jésus-Chris/ ,  le 
Dieu-Homme  qui  étoit  l'attente  da  nations  (i). 
lïlles  ne  t'ont  point  attendu  en  vain  :  il^a  paru 
aux  jours  marqués ,  et  nous  avons  vu  sa  gloire  ,  la 
gloire  du  Fils  unique  du  Père,  plein  de  grâce  et  de 
vérité.  .  Etonnant  mystère  sans  doute  ,  et  mys- 
tère néanm'oios  si  analogue  ;\  nos  besoins  ,  à 
notre  raison  ,  si  croyable  enfin,  qu'il  a  été  per- 
pétuellement cru  depuis  l'origine  des  siècles. 

Mais  que!  but  le  Verbe  divin  s'est-il  proposé 
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eu  s'inearaant?  Quels  secrets  desseins  l'ont  porté 
à  s'unir  a  notre  nature?  Pourquoi  THomme- 
Dieu,  pourquoi  Jésus-Christ?  Qu'est-il  vonu 
faire  ici-bas  ?  Il  est  venu,  dit  saint  Paul ,  rigéné-. 
rer  toutes  choses  dans  les  deux  et  sur  la  terre  (i1)  : 
telle  est  sa  mission.  La"  trouvei-vous  assea 
grande?  Est-elle  digne  de  celui  par  qui  tout  aété 
fait  ,  et  qui  seul  pouvait  tout  régénérer?  . 

Ces  paroles  de  l'Apôtre  répondent  suffisam- 
ment aux  questions  que  l'homme  peut  former 
sur  l'objet  de  l'incarnation.du  Verbe;  mais  elles 
y  répondent  sans  satisfaire  pleinement  sa  curio- 
sité, parce  que  Dieu  ,  qui  ne  lui  cache  aucune 
vérité  réellement  utile,  ne  s'est  pas  engagé  à  sa- 
tisfaire sa  curiosité  vaine  et  insatiable.  Qu'on  ne 
nous  demande  donc  point  ce  que  c'est  que  cette 
régénérationdes  deux,  dont  parlesaint  Paul:  nous 
l'ignorons  entièrement  i  et  que  nous  importe  de 
le  savoir,  à  nous  qui  ne  sommes  encore  que  de 
la  terre  ?  Nous  le  saurons  un  jour,  si  nous  méri- 
tons que  Dieu  nous  en  instruise.  Tout  ce  qu'il 
nous  est  donné  de  comprendre  maintenant, 


(i)  Inalaurarc  oinuin  io  Christo ,  quœ  in  cchIls,  etfluai 
in  lerr3  sunt  in  ipau.  (  Ep.  ad  Ëphes.  I ,  io.  )  Et  per 
eum  rcconcilinre  omuia  in  ipsuin  ,  pacifie  a  119  per  sungni- 
ncm  erucis  cjns,  sivo  qua;  in  terris,  sive  ijua:  in  ooilis 
fum.Êp.  «<L  Coton.  I,  au.  _  , 
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c'est  que  l'amour  divin  a  éclafc  par  l'incarnation 
non  seulement  dans  le  monde  que  nous  habi- 
tons, maïs  par  de  là  tous  les  mondes,  jusque 
dans  les  hauteurs  les  plus  sublimes  de?  eieux. 

N'étendons  point  nos  désirs  sans  fin  et  sans  li- 
mites} renfermons-nous dansles bornes  que  nous 
a  prescrites  la  sagesse  suprême  :  nous  ne  pour- 
rions, en  les  franchissant  ;  que  nous  égarer.  La 
répénération  de  la  nature  humaine  opérée  par 
Jésus-Christ ,  voilà  ce  qui  nous  intéresse  immé- 
diatement :  et  aussi  Dieu  nous  a-t-il  accordé  sur 
ce  point  tontes  les  lumières  nécessaires  :  il  n'y  a 
point  de  ténèbres  au  pied  de  la  croix. 

Un  crime  que  l'homme  ne  pouvoit  ex- 
pier ,  le  séparoit  à  jamais  de  son  auteur  , 
c'est-à-dire,  du  souverain  bien  et  de  la  vérité 
souveraine.  Répodssé  dès  lors  en  lui-mêrne 
comme  dans  un  premier  enfer,  enfoncé  dou- 
loureusement dans  la  nuit  de  ses  pensées ,  dans 
le  vide  immense  de  son  cœur,  on  le  mal  seul 
frcrmÔit,  que  lui  restoit-il  après  sa  chute, 
qu'une  irrémédiable  corruption  ,  et  la  sentence 
de  mort  qui  brisa  au  fond  de  son  âme  l'espé- 
rance même  ?  Elle  eût  été  détruite  pour  toujours 
silà  promesse  d'un  Rédempteur  n'avoit  fait  luire 
un  rayon  de  salut  aux  yeux  de  cette  créature 
dégradée. 

Le  Verbe  divin,  ému  de  pitié  à  l'aspect  des 
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ruines  de  l'home,  résolut  de  les  réparer,  el 
de  satisfaire  pour  nous  à  la  justice  de  son  Pèro> 
Il  s'offrit  a  lui  pour  être  notre  victime,  le  prix  de 
notre  réconciliation  ;  et  pendant  quatre,  mille 
ans  'que  la  terre  attendit  ce  grand  sacrifice,  la 
nature  humaine  en  souffrance  ne  cessa  d'aspirer 
a  son  accomplissement. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  point  que  le  Fils  de  Dieu , 
voulant  être  aussi  le  Ftlsde  l'Homme  et  semblable 
à  nous  en  toutes  choses ,  excepté  le  péché ,  afin 
que  l'innocent  expiât  le  crime  du  coupable, 
ait  différé  si  long-temps  son  incarnation.  Il  con- 
venoît  que  les  hommes,  dominés  par  l'orgueil, 
apprissent  à  sentir  de  plus  en  plus  la  nécessité 
d'un  libérateur  ,  à  reeonnoître  la  foiblesse  de 
leur  raison  ,  son  impuissance,  et  à  trembler  en 
contemplant  la  profonde  plaie  de  leurcceur  {■). 

D'ailleurs ,  que  de  siècles  ne  falloit-il  pas  pour 
préparer  les  preuves  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ,  que  toutes  les  passions  dévoient  atta- 
quer; pour  qu'il  fût  annoncé  parles  Prophète^ 


(i)  Conturlmtus  est  in  visu  cordis  aui.  Eeekitut.,  XL, 
7.  Malgré  ta  tradition  universelle  iln  genre  humain ,  mal- 
gré tant  de  tristes  preuves  de  la  dégradation  originelle  de 
l'homme,  n* avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  la  philoso- 
phie soutenir  que  l'homme  naît  bon  ?  "Que  seroit-ce  doue  si 
la  Rédemption  eût  suivi  presque  immédiatement  sa  chute  ? 
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el  préfiguré  dans  la  loi;  pour  que  la  véritécleces 
yropuétics,  ;i(testée  par  un  peuple  miraculeuse- 
ment établi,  miraculeusement  conduit ,  miracu- 
leusement conservé  au  milieu  de  tous  les  autres 
peuples  ,  ne  put  jamais  offrir  le  pluslégersujet-de 
doute  ?  Qu'on  suive  cette  pensée  si  digne  de  la 
sagesse  deDieu.et  l'on  verra  que  le  même  dessein 
exigeoit  que  la  Rédemption  s'opérât ,  pour  ainsi 
dire  ,  en  présence  du  monde  entier  réuni  sous 
un  seul  empire!  lorsque  la  philosophie  ,  les 
sciences ,  les  lettres ,  hrilloieut  du  plus  vif  éclat  , 
eu  même  temps  que  l'incertitude  sur  les  vérités 
les  plus  essentielles  ,  l'erreur  ,  la  dépravation  , 
étoïent  parvenues  à  leur  comble  :  en  un  mot  ,  à 
l'époque  où  visiblement  les  nations  ne  pouvoient 
être  sauvées  que  par  un  secours  surnaturel,  et 
où  il  étoit  le  moins  possible  qu'elles  fussent  ou 
séduites  par  le  mensonge  ,  ou  aveuglées  parla 
prévention. 

La  domination  romaine  embrassoit  presque 
^out  l'univers  connu,  quand  Jésus-Christ  na- 
quit d'une  vierge  ,  au  moment  précis  cl  dans:  le 
lieu  où  les  sacrés  oracles  a  voient  prédit  qu'il 
jiaitioit.  Sorti  du  sang  des  rois  ,  et  dans  son 
indigence  privé,  même  du  plus  humble  asile 
sur  cette  terre  qu'il  venoit  sauver ,  il  représente 
en  ce  double  état  l'humanité  tout  entière.  In- 
fortunés qui  porte;  le  poids  du  travail  ej  de  la 
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peine,  innombrable  famille  de  la  Providence, 
venez  à'  Bethléem  contempler  cet  enfant  cou- 
che dans  une.  crèche  et  enveloppé  de  quelques 
pauvres  langea,  venez  et  reconnoisseï.  votre 
frère  :  rois  ,  venez  aussi  ,  et  Iiumîlîez-vous  de- 
vant le  Roi  des  rois.  Exilés,  bannis,  tribu  errante, 
Suivez  ce  même  enfant  dans  la  terre  ëtvangère 
où  il  fuit  la  persécution.  Elle  s'apaise,  il  revient, 
et  pendant  trente  années  d'une  vie  obscure  ,  il 
accomplit  la  destinée  de  l'homme  en  mangeant 
le  pain  qu'il  gagne  chaque  jour  à  la  sueur  de  ton 
frorit  (  i  ).  Soumis  à  tous  les  devoirs  ,  il  est  écrit 
qu'il  obéissent  à  Joseph  et  à  Marie  (a)  ;  il  ac- 
complîssoit  avec  eux  les  préceptes  de  la  loi ,  et 
c'est  ainsi  qu'il  cruissoit  en  sagesse  ,  en  dgr  et  en 
grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  (.,>}. 

Le  temps  arrive  où  il  doit  se  manifester  au 
monde  ;  il  sort  de  l'atelier  de  l'artisan  (  sa  vie 
publique  commence.  Il  instruit,  il  reprend,  il 
commande  ,  il  exerce  toutes  les  fonctions  sc~ 


(i)  Muledicfci  Lirrr.-i  in  nperc  tun  :  in  laboribus  comedes 
n  e;î  cunclis  diebtis  ville  turc...  In  suùVre  vultOs  lui  «S- 
cSril  piini'.  Gêna.,  III ,  17,  19. 

{a}  Et  descendît  ciun  cis,  cl  venit  Naiarelb  :  et  crut 
•wbdilus illii.  Lue.,  II,  5i. 

■  (5)  Et  Jésus  proficicb.n  sapientifl,  et  alolc,  et  grnti,; 
jpuei  Deniii  cl  hommes.  Il-iit.,  Si. 
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ciales.  Les  soins  de <  l'autorité  ,  les  fatigues  du 
pouvoir,  lesdévouemensde  la  charité,  les  vertus 
de  l'homme-prètre  et  de  l'homtoe-roi,  tel  est 
maintenant  ce  qui  frappe  en  lui.  Et  toutefois  , 
dans  ses  ïeïlles  et  dans  see  travaux ,  aucun  sen- 
timent pur  ne  lui  est  étranger;  son  cœur  est 
ouvert^  l'amour  filial  ,  à  la  chaste  amitié,  à  la 
généreuse  compassion  :  il  partage  nos  joies 
ainsi  que  nos  douleurs  ;  i!  assiste  au  festin  de 
Garni ,  et  passe  quarante  jours  dans  le  désert 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Hs'attcndrit ,  il 
pleure  comme  nous.  Il  accueille  avec  indulgence 
le  repentir,  il  s'indigne  contre  les  crimes  de  la 
volonté  pervertie.  L'injure,  la  calomnie,  la 
noire  trahison,  l'ingratitude,  la  haine  et  ses 
fureurs  le  poursuivent  ;  des  complots  sont  for- 
més pour  le  perdre;  on  lui  tend  des  pièges  dans 
l'ombre  ;  l'envie  a  résolu  de  se  venger  de  ses 
bienfaits.  La  destinée  humaine  est  en  toutes 
choses  sa  destinée. 

Cependant  le  peuple  se  presse  sur  ses  pas,  il 
publie  sa  gloire  ,  sa  renommée  se  répand  au 
loin,  on  étend  des  véteinens ,  on  jette  des 
palmes  sur  son  passage  ,  il  entre  à  Jérusalem  en 
triomphateur;  et  puis  tout  à  coup  on  le  voit  triste 
jusqu'à  iamort,  baigné  d'une  sueur  de  sang,  sup- 
plier son  Père  d'éloigner  de  lui  ce  calice  ,  l'aeee|>- 
ter  au  même  moment  par  obéissance  et  par 
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amour,  et  avec  une  douceur  céleste  l'épuiser 
jusqu'à  la  lie.  1 1  a  vraiment  gortè  nos  langueurs 
et  connu  notre  infirmité  (i).  Vendu  ,  livré  à  ses 
ennemis,  traîné  de  tribunaux  en  tribunaux  • 
devenu  le  jouet  de  la  populace  et  d'une  solda- 
tesque effrénée  ,  souffleté  ,  rnoqué,  battu  de 
verges ,  chargé  d'un  manteau  de  pourpre,  d'une 
couronne  d'épines ,  d'un  sceptre  de  roseau  ;  en 
cet  état  le  ministre  du  Peuple-Roi  le  présente  au 
inonde: 

VOILÀ  L'HOMME! 

Oui,  le  voila  dans  toute  sa  misère,  dans  toute 
sa  faiblesse,  dans  les  souffrances  du  corps  , 
dans  les  angoisses  de  l'âme ,  dans  la  détresse  et* 
l'abandon nement  ,  dans  l'opprobre  et  la  .déri- 
sion, dans  la  vanité  de  ses  grandeurs  ,  dans  lé 
tourment  de  ses  pompes,  qui  ne  recouvrent  que 
des  plaies  ,  dans  l'agonie  de  sa  puissance  ,  dans 
le  néant  de  sa  vie.  Est-ce  bien  la  cet  être  déchu 
que  poursuit  une  justice  inexorable?  reconnois- 
ses-vous  le  fils  d'Adam?  Oui ,  encore  une  fois , 
le  voilà  revêtu  des  dons  de  son  père,  et  en  pleine 
possession  de  son  héritage.  Je  me  trompe,  il 
lui  reste  un  dernier  legs  à  recueillir.  Ecoute-/,  ce 
cri  qui  s'élève  :  Qu'on  te  crucifie!  L'homme  r|p- 


(i)Ihu,  LUI,  3.«4  . 
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pelle  il  l'homme  son  arrêt,  et  prononce  sur  lui 
la  malédiction  qui  doit  le  suivre  jusque  dans  la 
mort  (1). 

Ainsi  Jésus-Christ,  exempt  de  péché,  a  voulu 
porter  la  peine  du  péché,  et  réunir  en  lui  tout 
ce  qui  appartient  à  la  nature  humaine  qu'il  ve- 
noit  réparer.  Et  pour  entendre  en  quoi  consiste 
cette  grande  régénération,  et  de  quelle  manière 
clic  s'est  accomplie ,  considérons  l'homme  à  son 
origine,  voyons  ce  que  renferme  le  crime  qui  le 
sépara  du  Créateur,  et  ne  craignons  point  de 
sonder  cet  abîme  que  la  miséricorde  divine  a 
comblé. 

Ce  qui  fait  l'essence  du  péché,  c'est  la  déso- 
béissance a  Dieu  ;' et  dans  le  pédié  de  notre 
premier  père ,  nous  trouvons  une  désobéissance 
complète  de  l'homme  ,  de  sorte  que,  dégradé 
jusqu'au  fond  de  son  être  -,  il  ne  resta  plus  en 
lui  rie»  de  saiu.  *  ■ 

L'orgueil  ,  principe  de-  tout  mal  ,  corrompt 
d'abord  son  esprit  rebelle.  Il  écoute  cette  parole 
funeste  :  fous  serc;  comme  <lrs  Dieux  (a)  .-  il. 
s'égale  au  Tout-Puissant,  il  cesse  de  rcconjioitrc 


(  i)  Cliristus  nos  rcdi-mit  du  uialtdiolp  logis,  fuclns  pro 
iinliis  îîiuli'ilktiim  :  i[ui.ï  -cn|itiuu  «si  :  Muleiliclii*  oniiiii 
qui  pende!  in  lignn.  Ep.  ad  Gatat.  III .  i5. 

(î)  Eritî»  sic III  dii.  Grues.,  III ,  5. 
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sa  souveraineté  ;  et  puni  aussitôt ,  il  perd  l'em- 
pire qu'il  exercoit  sur  les  créatures  que  Dieu  lui 
avoit  soumises,  et  sur  lui-même.  Condamné  à 
subir  tous  les  genres  de  servitude,  esclave  du 
Prince  des  ténèbres  qui  l'a  séduit,  esclave  de 
ses  propres  penchans  ,  de  ses  appétits  les  plus 
vils,  il  descendra  si  bas  ,  qu'au  delà  il  ne  verra 
rien;  et  cependant  inquiet,  tourmenté,  il  essaiera 
de  descendre  encore.  Où  va-t-il?  Que  veut-il? 
11  cherche,  au-dessous  du  désespoir  ,  je  ne  sais 
quelle  affreuse  joie  qui  saisira  son  intelligence 
aliénée ,  et  alors  un  l'eu  tendra  se  dire  :  Il  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  que  moi  ! 

■Delà  corruption  de  l'orgueil  naît  la  corruption 
des  désirs  ,  et  le  cœur  à  son  tour  se  déprave. 
Vos  yeux  s'ouvriront  ;  vous  serez  comme  des 
dieux,  sachant  le  bien  et  te  mat  (  i  ).  A  cette  pro- 
messe flatteuse  ,  la  curiosité  s'éveille.  Ce  n'étoit 
pas  assez  de  l'innocence  et  du  bonheur;  l'homme 
aspireà  la  science,  il  entreprend  de  ravira  l'E- 
ternel son  secret.  Lé  châtiment  suit  de  près.  La 
honte  et  la  crainte  s'emparent  du  coupable  (a). 
Il  voudrait  se  cacher  de  Dieu  ,  se  cacher  de  lui- 
même  ;  et  de  tout  ce  qu'il  ignoroit  il  n'a  encore 


(i)  Aperîcntur  oculi  vestri  :  et  eriii;  =ïcut  ilii.  sciunles 
bonum  i't  malum.  lbi/f. 
(a)  Ibîd.,  -  cl  leqq. 
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appris  à  eonnoltre  que  le  remords.  Sa  raison 
s'obscurcit  et  s'égare;  il  se  demandera  ce  ijje 
c'est  que  le  vrai,  ce  que  c'est  que  le  faux,  et  il 
ne  saura  que  répondre.  Son  jugement  et  ses 
passions  l'abusent  de  concert  ,  l'abusent  sans 
cesse.  11  se  fatigue  à  poursuivre  des  ombres;  il 
s'enfonce  dans  toutes  les  voies  ,  et  nulle  part  il 
ne  trouve  de  repos.  Regardez  cet  être  déchu  ; 
une  sombre  ardeur  l'agite  ;  au  fond  de  son 
ame  est  un  regret  immense  ;  il  a  perdu  quelque 
grand  bien,  il  en  a  comme  un  souvenir  con- 
fus, et  le  voila  qui  remue  avec  un  travail  opi- 
niâtre les.  ruines  de  son  intelligence  ,  les  ruines 
de  son  cœur  ;  il  espère  découvrir  parmi  ces  dé- 
bris la  science  que  lut  promit  l'Esprit  de  men- 
songe, et  il  ne  trouve  que  le  doute ,  l'incertitude, 
l'erreur,  des  désirs  dévoransqui  le  consument, 
une  image  trompeuse  du  bien  ,  la  terrible  réalité 
du  mal. 

Au  moment  où  l'orgueil  et  la  curiosité  dégra- 
dent ses  facultés  les  plus  nobles  ,  In  convoitise 
achève  de  le  corrompre.  Le  fruit  auquel  il  lui 
étoit  défendu  de  toucher  lui  paroit  ban  A  man- 
ger, et  beau  à  voir,  et  d'un  aspect  détectable  \  \). 
Il  se  laisse  vaincre  à  ses  sens,  à  l'attrait  du 


(i)  Vidit...  quoi!  honum  esscl  lignuin  nd  rescenduro , 
il  piilchrum  ociilU  ,  us  p  du  que  dclcrtabile.  Ibid.,  d. 
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plaisir  qui  le  tente  :  de  là  sortiront  les  souf- 
frances ,  la  maladie ,  les  angoisses ,  l'agonie  ■ 
la  mort;  et  cette  mort ,  où  il  arrive  par  un  che- 
min de  douleur,  sera  éternelle  comme  son 
crime  ,  comme  la  justice  qui  le  punit ,  éternelle 
comme  Dieu  même. 

En  vain  l'on  se  feroit  illusion  ,  tel  est  notre 
état  :  il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne  sente  en  soi 
cette  triple  corruption  dont  la  nature  humaine 
fut  infectée  dans  sa  source  (i).  Interrogez  votre 
père ,  et  il  vous  instruira  ;  vos  ancHres ,  et  ils 
vous  diront  (a).  L'homme  sait  qu'il  est  tombé  , 
qu'il  porte  la  peine  d'une  faute  antique, et  toutes 
les  générations  répètent  les  plaintes  du  fds  de 
Syrach. 

•  Un  joug  pesant  accable  les  enfans  d'Adam  , 
>  depuis  le  jour  où  ils  sortent  du  sein  de  leur 
-  mère,  jusqu'au  jour  de  leur  sépulture  dans  le 
»  sein  de  la  mère  de  tous;  les  pensées  de  leur 

•  esprit ,  les  appréhensions  de  leur  cœur  , 
■  l'attente  de  ce  qui  arrivera  ,  et  le  jour  qui  finit 

•  tout:  depuis  celui  qui  est  assis  sur  un  trône 


(i)  Omne  qnod  csl  in  mundo,  concupiscenlïa  carnis  est 
cl  concupisccntni  oculorum,  et  superfcia  vitte.  Ep.  I 
Joan.  II,  16. 

(•1)  Interroga  pntrem  itium  ,  et  anuuntiabit  tibi  ;  ma- 
jores lues  ci  dicent  tibi.  Dcutcroii.,  XXXII ,7.  . 
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■  de  gloire,  jusqu'à  celui  qui  est  couché  sur  la 

■  terre  cl  dans  !a  cendre;  depuis  celui  qui  est 

•  vêtu  de  pourpre  ei  ceinl  du  diadème,  jus- 
>  qu'à  celui  que  recouvre  un  lin  grossier ,  la  fu- 

■  reur,  la  jalousie,  l'inquiétude,  l'agitation,  les 
»  querelles,  la  colère  opiniâtre,  les  transes  du 

■  trépas  ,  bouleversent  sou  âme  dans  le  lit 

■  même  ,  pendant  le  sommeil  de  la  uuit  ,  au 

■  temps  du  repos.  11  n'a  que  peu  de  repos, 
»  presque  rien;  et  ensuite  ,  dans  le  sommeil 

•  même,  H  est  comme  uueseutinclle  qui  veille. 

•  Il  se  trouble  dans  les  lisions  de  son  cœur, 

•  comme  un  homme  qui  échappe  a  l'ennemi 

•  au  jour  du  combat.  C'est  là  le  sort  de  toute 

■  chair  ;  et  déplus  la  mort.,  le  sang,  la  guerre  , 

■  l'épée,  l'oppression,  la  famine  ,  etla  ruine,  et 
»  tous  les  fléaux  (i).  • 


(1)  Jogum  grave  super  filios  Adam,  ii  Jie  exitCH  de 
ventre  malris  corum,  usquu  io  dlem  sépulture  ,  in  ma- 
trem  omnium.  Cogitationts  euruui  ,  ft  lîmori-s  c»r:ii,  . 
ndiii vctiti j  i;ï>pt'jijliii[i!.i .  ci  dii':,  lKiiti:>ni=  :  a  rcsidente 
super  sedem  glorioaam  ,  usqui:  ad  humilialuin  ïn  lerrfl  et 
cinerc  :  ab  co  qui  utitur  hyacinthe  ,  et  portât  coronam  , 
usque  adeum  qui  operitiii1  linu  crudo  ,  furnr,  leius,  tu- 
multus,  fluctuât  fc)  ,  et  timor  mortis,  iracundia  perfeve- 
rans  ,  et  contentiu,  et  in  tempore  refectionis  ,  in  cubili 
somntis  nuclis  iinmulat  srieiithm  e'yi?.  Muili':itm  Uiiipi.'tm 
nibîl  in  i-equie  ,  et  ab  eo  in  soumis  ,  quasi  in  dtc  respei;- 
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Condition  désolante!  et  cependant  l'effet  le 
plus  terrible  <!u  péché,  ce  ne  sont  pas  ces  ca- 
lamités passapères  ,  ces  maux  qui  s'endorment 
dans  la  tombe  :  à  peine  sorti  du  temps,  l'homme 
coupable  se  réveille  ;  il  se  réveille  dans  l'éter- 
nité, loin  de  Dieu  ,  loin  de  la  lumière,  loin 
de  toute  espérance.  Une  immobile  douleur  pèse 
sur  lui  sans  fin.  Il  sait  ce  qu'il  vouloit  savoir, 
te  bien  et  lemat;el  cette  science,  qu'il  n'épuisera 
jamais ,  c'est  le  secret  du  désespoir ,  et  les  mys- 
tères du  remords. 

Telle  eût  été  sans  la  Rédemption ,  l'inévitable 
destinée  de  tous  lesenfans  d'Adam  ;  et  de  là  l'on 
peut  comprendre  quelle  reconnoissanec,  quel 
amour  est  dû  à  celui  qui  les  a  rachetés.  Une  infi- 
nie miséricorde  est  venue  au  secours  d'une  mi- 
sère infinie.  ■  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  ,  qu'il 
-  adonné  son  Fils  unique,  afin  que  quiconque 

•  croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  aitla  vie 
■  éternelle.  Car  Dieu  n'a  pas  envoyé  son  Fils  dans 

•  le  monde  ,  ponr  juger  le  monde,  mais  pour 
«  que  le  monde  soit  sauvé  par  lui  (i).  » 

\ùs.  Coatuiliatus  est  in  visu  cordls  suî,  tunquàm  qui 
cVDJBril  iii  ilie  bolli....  Cm»  onini  carne ,  ah  liominc  usque 
ailpecus,  et  super  pecculoL  us  sepUiplum.  Ad  .luco  mors, 
saiiguis,  cunlenlio  ,  et  roiujihîca ,  oppression ea  ,  faines , 
et  cnntritln,  tt  flagella.  Eri-tcsiiut.,  XL,  i  et  seqq. 
(i)Sic  Deus  dileïit  itiundiiiii,  ut  Filimii  sutimunigciii- 
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Substitue  !t  l'hiitiianîte  tout  entière,  Jésns- 
Christ ,  en  s'immolant ,  a  satisfait  pour  elle  à  la 
justice  divine,  qui  enigeoit  une  victime  d'un  piix 
infini.  Il  uons  a  délivrés  de  la  mort  ,  et  de  l'es- 
clavage des  Principautés  et  des  Puissances  de  l'en- 
fer., abolissant ,  dit  saint  Paul,  le  décret  de  notre 
condamnation ,  et  l'attachant  à  la  croix  (i).  Ré- 
dempteur de  l'homme  condamné  ,  réparateur 
de  l'homme,  dégrade  ,  il  est  encore  le  modèle 
de  l'homme  parfait ,  et  la  source  de  toutes  les 
grâces  par  lesquelles  nous  pouvons, en  suivant  ses 
préceptes  ,  et  en  imitant  ses  exemples  ,  rétablir 
en  nous  l'image  de  Dieu,  que  le  péché  avoit 
effacée  (2).  Voila  ce  que  le  Christ  a  fait  pour 
nous.  Entrons  dans  les  pensées  de  l'éternelle 


tuai  durci  :  ut  finmis  qui  crédit  in  eum  non  peruat , 
sud  haheat  vilain  Btcrnam.  Non  enim  inisit  Dcus  Filiuni 
suum  in  imindum ,  ut  judlïcl  niutiduni.  sed  ut  snlmur 
mundiu  per  ipsum.  Joan.,  H ,  iG,  17. 

(i)Et  vos,  eùm  mc-rlui  esselis  in  dtlictïs — ,  conviviG- 
cavit  eum  illo,  donnns  vobis  omnia  dclicla  ;  del«n3  quoi! 
adversùs  nos  tral  chiropi'iijitinni  dtereti  ,  qùodent  con- 
trarium  nobîs,  ctipsuui  tulit  do  medio,  afiigcnsillud  cruci; 
cleipolians  jiriii(-i|iatti!>,  vl  pott-slalcs,  liaduxitcnnliiîenler, 
pnlùmtriiunphaiiMllos  in  «r-mdipso.  F,p.  ad  Col.  II,  i3,  i5. 
'  (a)  Eipoîiantcsvoivott'rcni  iioinincui  eum  octibussuis  , 
cl  induentes  niiviitn  ,cuin  qui  rcniwalur  in  agnilioneui,  sc- 
cuudiini  imaginent  e  jus  qui  rrcavil  illuiri.  Ib.,  111,$  et  10. 
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sagcsse,  et  contemplons  ses  voies  dans  l'œuvre 
merveilleuse  de  notre  régénération. 

Les  volontés  (le  Dieu,  toujours  conformes  à 
la  souveraine  raison,  constituent  l'ordre;  et  le 
désordre  ou  le  péché  n'est  dès  lors,  nous  le  ré- 
pétons,  que  la  désobéissanee  à  ce  que  Dieu 
commande,  ou  l'opposition  de  la  volonté  libre 
de  la  créature  à  la  volonté  de  Dieu.  Mais,  la  vo- 
lonté de  Dieu  étant  Dieu  même,  s'opposer  à  sa 
volonté,  c'est  non  seulement  se  séparer  de  lui, 
non  seulement  s'élever  au-dessus  de  lui,  c'est 
encore,  autant  qu'ilse  peut,  attenter  àsonctre(i); 
et  le  pécbé  seroit  impossible,  si  l'ordre  qu'il 
trouble  netoit  rétabli  par  le  châtiment.  Ainsi 
la  créature  demeure  a  la  fois  libre  et  soumise  à 


(i)  Tel  sera  ,  comme  Bain  t  Paul  nous  l'apprend  ,  le  ca- 
ractère de  l'homme  du  péché  ,  û^t  la  venue  annoncera  lu 

■  Ion!  ce  qui  est  appelé  Dieu,  nu  qui  est  aiori  ,  jusqu'à 
»  s'asseoir  <lant  le  temple  île  Dieu,  voulant  lui-même 
n  puiser  pour  Dieu.  -  iVc  quu  vos  saluent  ullo  modo; 
quoniam  (non  véniel  dics  Douiîni  )  «iiii  cenerit  diiteisio 
priinùm,  cl  rnrdiitin  fttrrit  ii„mc  psiruti ,  filins  pcrililmiii' 
'/ni  «drtrsatur  .  ,1  e.ih'ltiinr  supra  hhjhi-  t/acd  dicitttr  Dcas, 
"•ut  quod  i  vtitui  ,  ili,  ni  in  leinpta  Dei  aident.  ,  vilnideii*  <c 
lanqutm  lit  Dtai.  Kp.  ad  theunl,  II,  5  et  ,'|. 
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l'empire  du  souverain  F.lre.  Quicoiiijue  résiste  à 
sa  bonté ,  plie  sous  sa  justice  :  et  soit  qu'on  cil- 
visage  le  péché  en  lui-même,  soit  qu'on  en  con- 
sidère les  suites,  on  reeonnoit  la  vérité  de  ce 
que  dit  Bossuet,  -  qu'il  n'est  pas  en  la  puis- 
i  snnee  même  de  Dieu  qu'il  y  ait  mie  misère 
.  plus  grande  (i).  » 

Afin  donc  d'expier  le  péché  de  l'homme  ,  le 
Verbe  divin  uni  à  notre  nature,  a  offert  pour 
nous  mie  obéissance  infinie.  ■  Je  suis  descendu 
>  du  ciel,  non  pour  faire  ma  volonté,  mais  la 
■■  volonté  de  celui  -gui  m'a  envoyé  (a).  Je  fais 
«  toujours  ce  qui  lui  plaît  (5).  ■  C'est  ainsi  qu'il 
nous  a  réconciliés  avec  son  Père,  c'estainsiqu'ila 
effacé,  par  une  volonté  parfaite,  le  crime  de  notre 
volonté  rebelle.  ■  En  entrant  dans  le  monde, 
»  il  a  dit  ;  Vous  n'avea  voulu  ni  d'hostie  ni  d'o- 
»  blation  ;  mais  vous  m'avez  formé  un  corps  : 
»  tous  n'avez  point  ïfccepté  les  holocaustes  pour 
"  le  péché.  Alors  j'ai  dit  ;*Me  voici  !  11  est  écrit 

■  de  moi,  à  la  tête  du  livre,  que  je  ferai,  o  Dieu, 

■  votre  volonté.  Et  nous  avons  été,  ajoute 


(i)  1"  sermon  pour  lu  II'  dimanche  de  l'Avcnl. 

{■])  Descendi  ctacfelo,  non  urfadam  voliiniaicm  inenm, 
'cil  Toliimati'm  l'jii"  .  qui  nii-il  lut.  Jeun.,  C/,58. 

(3)  Quo:  placitasunl  ri ,  fadnsemper.  IhiiL,  f'W,  29. 
Yïd.  el.  U.i,L,lV ,  34;  /■',  an. 
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<■  l'Apôtre  ,  sanctifiés  dans  cette  volonté  ,  par 
■  l'oblation  faite  une  seulo  fois  du  corps  de 
»  Jésus-Christ  (i).  » 

Dans  ia  soumission  de  l'Homme-Dieu  ,  dans 
son  sacrifice,  tout  est  au-dessus  de  nos  pensées. 
Lorsqu'on  médite  ce  profond  mystère,  et  que  , 
de  la  volonté, humaine  de  Jésus-Christ,  s'élc- 
vant  jusqu'à  sa  volonté  divine,  on  découvre  dans 
le  sein  de  l'Etre  éternel,  une  souveraineté  et 
tout  ensemble  une  obéissance  infinie;  lorsqu'on 
le  voit,  si  on  l'ose  dire,  commander  selon  tout 
ce  qu'il  est ,  et  obéir  scion  tout  ce  qu'il  est ,  et 
qu'ensuite  on  se  souvient  que  ces  deux  actes  éga- 
lement parfaits  de  la  puissance  suprême,  ont 
pour  objet  la  régénération  de  l'homme  déchu  , 
l'esprit  s'abîme  dans  ces  merveilles,  et  il  adore 
en  silence  la  justice,  la  sainteté  ,  l'amour  ,  qui 
éclatent  dans  la  Rédemption. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  l'admirer  :  pour  en  re- 
cueillir lo  fruit,  il  est  nécessaire  que  l'homme 


(i)  liigrcdicns  mundum  dicit  :  Uostinm  et  oblutiaiicni 
noluisli;  coipiu  auU'in  npiosti  milii  :  hoWati  jlomata  pro 
peccato  non  libi  placucrun!.  Tune  diii  :  Eccc  venio  ;  in 
capite  libri  scriplum  est  de  me  :  Utfaeiaiii,  Abus,  voIiih- 

t.itcni  tuam          In  quii  voluntalu  siinrtitiixiti  sumus  [irr 

nblnliooem  eorporis  Jcsu  Christi  acmel.  Ep.  ad  llcùr.  A. 
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concoure  à  son  propre  salut  par  une  obéissance 
libre,  semblable  à  celle  de  Jésus-Christ ,  et  pa* 
une  pleine  conformité  de  sa  volonté  à  la  volonté 
divine.  ■  Tous  ceux  qui  me  disent  ,  Seigneur  , 
i  Seigneur,  n'entreront  pas  dans  le  royaume 

■  des  cieux  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de 

■  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel,  celui-là  entrera 
•  dans  le  royaume  des  cieux  (i).  »  Chacun  de 
nous  doit  accomplir  en  soi  le  sacrifice  du  Ré- 
dempteur :  sa  grâce  nous  en  donne  la  force;  et, 
uni  au  sien,  notre  sacrifiée  devient  digne  du 
Dieu  ù  qui  nous  l'offrons,  et  à  qui  le  Christ  lui- 
même  l'offrira  éternellement. 

lït  pour  entendre  en  quoi  consiste  ce  sacrifice 
de  Dous-mèmcs  que  nous  devons  à  Dieu,  con- 
sidérons celui  de  son  Fils.  Par  là  nous  appren- 
drons encore  mieux  quelle  expiation  exigeoit  le 
péché,  et  ce  que  le  Sauveur  a  fait  pour  réparer 
la  nature  humaine. 

L'homme  toniha  premièrement  par  l'orgueil  : 
il  voulut  s'égalera  Dieu  ;  et.  chose  remarquable, 
ce  désir  si  stupide  et  si  criminel  est  resté  au 
fond  de  son  cœur,  el  il  se  manifeste  de  nouveau 
toutes  les  fois'quc  l'homme  cesse  de  reeonnoilre 

(i)  Non  uni  nî-  <|  n  i  dit  il  mi  M.  Hoinini>,  Domine  .  in- 
ir.iliit  in  regnuivi  i  ttlonmi  .  n-il  qui  (Vieil  volutitatcin  l'.i- 
lri$  niuî  qui  in  Cir\h  ctl.  ip«i;  intrctlitl  in  rrgiium  ccrlonim. 

Matt.,  r//,9i. 
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une  loi  supérieure  il  sa  raison;  et  nous  l'avons 
vu  ,  après  dix-huit  siècles  de  Christian isuie  ,  sé- 
duit encore  par  cette  parole,  fous  serez  comme 
des  dieux ,  proclamer  sa  divinité,  se  consacrer 
des  autels,  et  a  la  l'ace  des  cieux  i/ui  racontent  la 
gloire  du  Tris-Haut,  lui  disputer  J'empire ,  et 
s'adorer  lui-même. 

La  perfection  de  l'humilité  expiera  l'excès  de 
l'orgueil.  Parun  abaissement  incompréhensible, 
le  Verbe  divin  descendra  jusqu'à  nous  ,  il  se  re- 
vêtira de  notre  chair  mortelle  et  de  toutes  nos 
misères,  il  se  fera  homme  pour  effacer  le  péché 
de  l'homme  qui  voulut  se  faire  Dieu  ;  et  par  cet 
ineffable  anéantissement,  qui  forme  l'essence 
du  sacrifice  volontaire  ,  non  seulement  il  satis- 
fera pleinement  à  la  justice  divine  ,  ce  qui  ctoit 
évidemment  au-dessus  du  pouvoir  de  l'homme, 
mais  encore  i!  confondra  l'orgueil  même  du 
Prince  de  l'enfer  ,  en  montrant  que  ce  que  sa 
haine  jugeoit  impossible,  l'amour  infini  peut 
l'effectuer.  L'ange  rebelle  avoit  vaincu. l'homme 
en  le  flattant  d'être  Dieu,  et  l'esprit  séducteur 
sera  lui-même  vaincu  ,  et  l'homme  sera  sauvé 
par  l'IIomme-Dieu. 

Tout  ce  qui  blesse  l'orgueil,  Jésus-Christ  a 
voulu  l'éprouver.  Roi  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance ,  il  s'est  réduit  à  la  plus  humble  condi- 
tion. N'at-cepatlA,  disoicut  les  Juifs,  IcfiUdu 
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charpentier  (\)?\\  partage,  en  venant  nu  monde, 
la  demeure  des  animaux  ,  parce  qu'il  n'y  avait 
pointée  place  pour  ses  parens  rfans  l'hôtellerie  (a). 
Une  crèche,  un  peu  de  (initie,  quelques  lances, 
toilà  les  richesses,  roilà  In  pompe  du  Libérateur 
des  hommes.  Pendant  trente  ans  il  vit  du  travail 
de  ses  mains  dans  une  obscurité  profonde,  il  en 
soit  pour  exercer  In  chatte  du  Messie,  pour 
prêcher  la  pénitence  et  annoncer  le  salut  au 
peuple  ;  et  son  dcuùuient  croît  il  mesure  que 
ses  fonctions  s'élèvent.  Les  renards  ont  leur 
tanière  et  les  oiseaux  du  ciel  leur  nid;  mais  le  Fils 
de  l'Homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tète  (5).  Pauvre 
jusqu'à  la  fin  ,  il  reçoit  tout  de  la  charité,  et  le 
pain  qui  le  nourrit  ,  et  les  vêteinens  qui  le  cou- 
vrent ,  et  le  linceul  dans  lequel  on  l'ensevelit. 

Il  se  soumet  encore  a  une  humiliation  plus 
grande  :  lui  qui  est  te  Saint  par  excellence  ,  lui 
qui  doit  écraser  la  tête  du  serpent,  il  souffre  que 
le  Démon  le  tente  ,  afin  d'être  en  tout  semblable  à 
ses  frères  (4).  0  Jésus  !  c'en  est  trop,  arrôlci- 


(i)  Nonne  hic  est  fa  h  ri  filins?  MM.,  XIII,  55. 

(a)  Qni.i  non  erat  eia  locns  in  diversorio.  Luc.,  Il ,  7. 

(j)Vnlpc9  fnvcaf  liabcnt,  c!  Tolucrw  cœU  nidos  :  Fîliut 
niit«in  hntntnb  non  h.nhet  niiî  capnt  reclinct.  Matilt., 
FUT,  20. 

(4)Ucbult  per  omnia  fralribus  similiiri,  ut  uiisoricort 
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vous  :  notre  orgueil  n'est-ïl  donc  pas  asseî 
expié ,  assez  confondu  ?  Non  ,  tant  qu'il  restera 
quelque  opprobre  à  subir  .  l 'Homme-Dieu  ne 
sera  pas  satisfait;  il  manquera  quelque  chose  à  la 
plénitude  de  son  sacrifice.  Il  faut  qu'il  recueille, 
pour  prix  de  son  amour,  le  mépris  et  la  calom- 
nie ;  il  fiiut  qu'on  le  représente  comme  un  sé- 
dueteur'(i  )  ,  comme  un  homme  de  bonne  chère  et 
qui  nime  le  vin  (a),  comme  un  ministre  de  Béel- 
r.ebub  (3)  ;  il  faut  qu'il  soit  livré  ù  l'insulte,  à  la 
dérision,  traité  comme  un  insensé  (:')) ,  moque, 
outragé  ,  maudit  par  la  populace  ,  et  enfin  qu'il 
meure  du  supplice  des  scélérats  ,  au  milieu  des 
railleries  et  des  exécrations  d'un  peuple  entier. 

Le  sacrifice  est-il  complet?  De  la  droite  du 
î'èreau  sommetdu  (îolgotha,  la  distance  est-elle 
assc?.  grande  ,  et  le  Fils  de  Dieu  a-t-il  assez  des- 
cendu? Vous  qu'il  racheta  par  son  abaissement, 
appreuez  à  vous  abaisser  A  son  exemple;  car 


fieret....  lu  co  r.a\m  ,  in  qui)  passas  est  ipse  et  tentatus  , 
potcus  esl  eis,  qui  tcntaniur ,  naiilbri....  Tentelum  ou- 
ïe m  per  oiuni;i  pru  siuiililiidïni-  ;i!>sf|iie  peccalo.  Ep.  ail 

titbr.  i8,et/r, 
(i)  Jonn.,  VII,  12. 

(ï)  Homo  vorator  et  potator  vini.  Matth.,  XI ,  nj. 
(5)  liiid.,  XII ,  24. 
(4)  Lac,  XXIII,  ». 


^■4  ESSAI  SUR  L'iNDIFFÉKBKCB 


cette  étonnante  expiation  est  aussi  un  modèle 
qui  cous  est  offert  ,  et  une  leçon  qui  vous  est 
donnée.  -  Ayez  en  vous,  nous  dit  l'Apôtre, 

■  les  sentimens  qui  ont  été  ceux  de  Jésus-Christ, 
»  qui ,  égal  à  Dieu  ,  s'est  anéanti  lui-même  en 

•  prenant  la  forme  d'un  esclave,  en  se  rendant 

•  semblable  aux  hommes,  et  se  faisant  recon- 

•  noître  pour  homme  par  ce  qui  a  parudelui  au 

-  dehors.  11  s'est  humilié  lui-même,  se  rendant 
«  obéissant  jusqu'à  la  mort ,  et  la  mort  de  la 
.  croix.  C'est  pourquoi  Dieu  l'a  élevé,  et  lui  a 

-  donné  un  nom  qui  et  au-dessus  de  tout  nom, 

•  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse 

■  dans  le  ciel  ,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  , 

>  et  que  tonte  langue  confesse  que  le  Seigneur 

>  Jésus-Christ  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le 

•  Père  (i).  » 


(i)  Hue  sentite  in  <ol>is ,  quod  cl  in  Cbrislo  .lesti  :  qni 
nim  in  forais  Dcï  esset ,  non  rapinatn  arbitra  tus  est  esse 

i£c|ii:ikni  Dco  :scJ  somelï]isuin  exinanivit  formant  M;m 
iicvif  it'ii.~<  i"  -Nniliturltrii-in  lniniiiiinn  l'uclus,  el  babil u  ïll- 

ct  Dous  cxnilavit  îlhim,  et  cionavit  illi  nomen  ,  qiiad  est 
super  ont  ne  nomen  :  ut  in  nouiiiic  .Teiuonino  gena  fluctiilur 
rœlcslïiun ,  terrestrium ,  el  iiifcrnornm  ;  cl  oinnis  lingua 
confilealur ,  quia  Dnniiiuiï  Jet  us  Clirislin  in  styrîâ  l'it 
Patris.  Bp.  ùdPhitipp.  Il ,  5—io. 
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11  n'y  a  point  à  hésiter  :  l'immolation  de  l'or- 
gueil est  le  premier  acte  de  la  vie  chrétienne,  le 
fondement  de  notre  régénération  ,  et  l'homme 
ne  commence  à  se  retrouver  qu'en  prononçant 
en  lui-même  qu'il  n'est  rien.  Cet  intime  anéan- 
tissement,  qui  renferme  une  pleine  reconnois- 
sanec  de  la  souveraineté  du  seul  lùre  existant 
par  lui-même ,  est  l'état  naturel  de  toute  créature 
devant  Dieu  ,  et  plus  encore  celui  d'une  créa- 
ture déchue  ;  la  seulement  elle  est  dans  l'ordre. 
Vlusellc  s'ahaisse,  plus  elle  se  rapproche  de  la 
perfection  de  l'ilomme-Dieu ,  plus  elle  se  rend 
digne  d'entrer  comme  lui  dans  la  gloire  du  l'ère; 

■  car  celui  qui  s'élève  sera  humilié  ,  et  celui  qui 

■  s'humilie  sera  élevé  (i).  <■  Et  maintenant 
plaignez-vous  d'être  abject  aux  yeux  du  monde, 
plaignez-vous  du  mépris  ,  du  dédain  ,  de  l'op- 
probre ;  plaignc7,-vous  de  votre  grandeur  ! 

L'orgueil  avoit  rompu  la  société  entre  l'homme 
et  Dieu  ;  le  sacrifice  de  nous-mêmes  la  réta- 
blit :  il  nous  replace  an  rang  de  ses  sujets  ; 
nous  redevenons  ses  infinis  ,  par  notre  union 
avee  son  Fils  (2),  qui  est  tout  ensemble  et  notre 


(1)  Qui  nutem  se  mal  tarent,  humiliabrUir;  et  qui  se 
liumuiavcrit,  cialtabiinr.  Malt.,  XXllI,  12. 

(2)  Quotqiiol  auiem  rtcpperunl  cuin ,  ileilil  eis  jiotet- 
lalem  filioi  Del  Bcri  ,  "hit  qui  creilunt  in  nomini!  cju*  r 
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frère  et  notre  chef.  Mous  n'avons  d'autre  vo- 
lonté que  lu  sienne,  nomme  il  n'a  lui-même 
d'autre  volonté  que  celle  de  son  l'ère  ;  et  par 
une  parfaite  obéissance  à  cette  volonté  parfaite, 
s'accomplit  ce  que  disoit  le  Christ  :  ■  Je  leur  ai 
»  donné  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée  ,  afin 
»  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un.  Je 
»  suis  en  eux  ,  et  vous  en  moi ,  afin  qu'ils  soient 
»  consommés  en  l'unité  ,  et  que  le  monde  con- 
«  noisse  que  vous  m'avez  envoyé  ,  et  que  vous 
■  les  avez  aimés  comme  vous  m'avez,  aimé  (i).  » 

Quel  est  l'homme  qui ,  en  méditant  des  véri- 
tés si  élevées  au-dessus  du  sens  humain,  pour-' 
roit  n'y  pas  reconnoiti  »  la  pensée  de  Dieu  même, 
l'ordre  éternel  qu'il  a  établi?  Lorsqu'avcc  une 
douce  puissance  elles  commencent  à  s'emparer 
de  votre  entendement ,  à  pénétrer  votre  cœur, 
est-ce  que  vous  ne  vous  sentez  pas  comme  re- 
nouvelé dans  tout  votre  être?  Doctrine  éton- 
nante ,  doctrine  sublime  ,  et  doctrine  cependant 
que  les  plus  simples  esprits  ont  conçue!  Cette 


qui  non  «i  saifguiuilius,  nequu  ex  volnntiite  airnis,  neque 
UYoluntaieTirif  serf  ex  Deo  nntisunt.  Jean.,  /,,  iï,  i5. 

(])  l''g<>  ilii'iMU'iii ,  ilerfi-ti  milu  .  dedi  eis  ;  ut 

sint  unum ,  sieut  cl  nns  unum  simnis.  Ego  in  eis ,  et  lu  in 
me  ;  ut  sint  consuromati  in  unum  ;  et  i-ugunsrnt  mundus 
ijUÏ.i  tu  nie  misisli  ,  et  ililcxiMi  vu*,  Meut  i-l  me  iliirxirli. 
■Joan.,  XVIÏ  ,  13,  a3. 
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créature  qui  a'aimoit ,  qui  no  voyoit,  qui  ne 
eherchoït  qu'elle,  ne  doit  plus  se  chercher,  se 
voir  en  rien  :  sa  vie  entière  doit  être  un  sacrifice 
perpétuel;  et  remarquez  que  ce  sacrifice,  fonde- 
ment de  la  société  divine ,  est  également  la  base 
de  la  société  humaine.  L'orgueil  ou  l'amour 
désordonné  de  soi  sépare  l'homme  de  ses  sem- 
blables ,  comme  il  le  sépare  de  son  auteur.  U 
détruit  le  pouvoir  en  détruisant  l'obéissance;  il 
brise  tous  les  liens  sociaux.  Quiconque  est  lui- 
même  son  Dieu .  Teut  être  aussi  son  roi.  Alors  il 
n'existe  ni  droits,  ni  devoirs;  la  force  seule 
commande;  ses  caprices,  voilà  l'unique  loi.  Le 
souverain  qu'elle  fit  hier,  elle  le  renverse  aujour- 
d'hui :  un  autre  le  remplace  ;  son  sceptre  c'est 
t  l'épéc;  tous  ploient  sous  elle ,  nul  n'obéit.  On 
lit  la  terreur  sur  le  front  dn  maître ,  et  la  haine 
dans  l'œil  de  l'esclave.  Quelquefois,  se  dres- 
sant tout  a  coup,  il  secoue  ses  fers  avec  fureur . 
et  réclame  à  grands  cris  sa  souveraineté  ;  et  le 
moment  d'après  il  se  courbe  sous  une  plus  dure 
serritude,  -  •  „  :,. 

De  l'esprit  de  sacrifice .  de  lui  seul ,  naît  la 
société  véritable  :  il  fait  les  sujets  comme  il  fait 
les  rois.  Il  n'en  coûte  point  d'obéir  à  ceux  qui  ont 
entendu  et  goûté  cette  parole  :  •  Si  quelqu'un 
-  veut  venir  avec  moi,  qu'il  renonce  a  soi-même, 
*  qu'il  porte  sa  croit  tous  les  jours,  et  qu'il  me 
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•  suive  (]).  •  En  5c  renonçant  ainsi  ,  on  ne 
vit  plus,  a  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qued'une 
vie  (Je  dévouement,  te  rendant,  s'il  le  faut,  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort ,  pour  te  salut  de  ses  frères , 
pour  maintenir  dans  la  société  du  temps,  une 
fidèle  image  de  l'ordre  qui  régnera  sans  lin  dans 
la  société  éternelle.  Et  ,  chose  admirable,  c'est 
par  ectte  noble  obéissance  que  nous  sommes 
délivrés  de  l'esclavage  où  gémissent  les  enfans 
d'Adam,  les  hommes  d'orgueil  ;  elle  nous  rend 
la  vraie  liberté.  Dèsque  nous  abjurons  la  souve- 
raineté de  nous-mêmes,  nous  ne  dépendons  plus 
que  de  Dieu ,  il  est  notre  unique  maître,  ainsi 
que  l'Apôtre  nous  l'apprend  :  ■  Que  tous  soient 

•  soumis  aux  puissances  supérieures  ;  car  il  n'y 

•  a  point  de  puissance  qui  ne  soit  de  Dieu  ;  c'est 
i  lui  qui  les  a  ordonnées.  Celui  donc  qui  résiste 

•  au  pouvoir,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu.  Le  prince 
■  est  le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien.  Il  est 

•  doue  nécessaire  que  vous  sovez  soumis  non 
>  seulement  par  la  crainte   du  châtiment  • 

•  mais  par  un  devoir  de  conscience.  Hèndei  à 
»  chacun  ce  qui  lui  est  du  :  le  tribut ,  à  qai  vous 

•  devez  le  tribut;  l'impôt  ,  à  qui  votis  devez 


aiilem  ml   ~  Si  <|ur4  vuli  .  i  me  Te- 
nir* abnrgpr  ipinelipsum ,  et  (nllul  ctuirm  fuain  quorldië, 
el  sequatur  me.  Lut.,  IX,  a3- 
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.  l'impôt  ,  la  crainte,  à  qui  vous  devw  la 

•  crainte  ;  l'honneur  ,  à  qui  vous  devez  l'hon- 

•  neur.  Ne  demeurez  redevable  envers  per- 
.  sonne,  excepté  de  l'amour  qui  est  toujours 

-  dû  ;  car  celui  qui  aime  le  prochain  aceom- 

•  plitia  loi  (i).  » 

Jésus-Christ ,  modèle  du  sujet  dansson  obéis- 
sanceason  Père, est  aussi,  dans  le  pouvoir  qui 
lui  est  confié,  le  modèle  du  souverain.  «  Vous 

•  savez  que  les  princes  des  nations  dominent 

-  sur  elles ,  et  que  ceux  qui  sont  les  plus  grands. 

•  exercent  sur  elles  la  puissance.  Il  n'en  sera  pas 

■  ainsi  parmi  vous  :  mais  que  celui  qui  voudra 

■  être  plus  grand  parmi  vous,  soit  votre  servi- 
»  teurjet  que  celui  qui  voudra  être  le  premier, 

•  soit  votre  esclave  :  car  le  Fils  dcl'Hotnme  n'est 

■  point  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir 


(i)  Oianis  anima  pot  es  la  (ïb  us  sublimioribussubdila  sit  : 
nnn  est enim potestas  niai  u  Deo  :  quœautem  sunt,  à  Dco 
ordinata;  suut.  Itaque  qui  resistit  poteslati,  Dci  ordination! 
resistil...  Dci  enim  minister  est  tibi  (  princepj)  in  boiimn... 
ldeb  necessilate  subditi  estote  ,  non  solùm  propter  iram , 
sud  etiain  propter  Conscientiam....  Heddile  ergo  omnibus 
débita  :  oui  tributum  ,  iributum  :  eut  vecligal ,  vecligal  : 
cuï  limurum,  timorem  :  cui  honorent,  lionorera.  Nemini 
qtiidquam  debeatis,  nisi  ut  invieein  diligatïs  :  qui  enim 
dîligit  proximuin,  legem  implevît.  Ep.  ad  Rom.  XIII, 


^20  rimai  suit  iiNnrrrÉniNf.s 


.  et  donner  sa  vie  pour  le  salut  de  la  multi- 
.  tude  (i).  • 

Ainsi  lu  société  ne  subsistant  que  par  l'abné- 
gation que  fait  de  soi  chacun  de  ses  membres, 
elle  n'est,  pour  ainsi  parler  ,  qu'une  sainte  hié- 
rarclne  de  sacrifices.  Le  ministre  de  Dieu  reçoit 
tout  de  lui,  cl  ne  reçoit  rien  pour  lui-même.  Il 
n'est  le  premier  qu'à  condition  d'être  le  serviteur 
de  tous;  il  doit  an  peuple  qu'il  lui  est  ordonné 
de  conduire,  plus  que  l'esclave  ne  doit  à  son 
maître;  il  lui  doit  jusqu'à  sa  vie  même.  Oui,  le 
inlne  n'est  qu'un  autel  où  l'Homme  -Roi  s'im- 
mole pour  \e  salut  de  la  multitude.  Et  lui  aussi 
connaît  le  poids  du  manteau  de  pourpre  ,  et  la 
couronne  depines,  et  le  sceptre  de  roseau  ! 
•Nous  l'avons  vu  montant  au  calvaire ,  et  il  a  pu 
dire,  comme  l'Homme-Dieu  :  Éloignez  de  moi  ce 
calice  ;  cependant ,  0  mon  Pire  ,  que  votre  vo- 
lonté se  fasse  et  non  ta  mienne  (a)  ! 


(  i  )  Silis  quïa  principes  genliiim  ilomm.nilur  eonim  ;  M 
qui  majores  sunf ,  polejliilem  exercent  in  eos.  Son  ili  crit 
inter  vos.;  seii  quioumque  Tolnerit  inler  ios  major  fteri  . 
sit  veslcr  minisler  ;  et  qui  Toluerit  inter  vos  primus  esse  , 
ait  veslcr  servus.  Sietrt  filins  Hominis  non  venit  minn- 

liniinin  pro  mullis.  Matlli.,  XX  ,  a5 — aH. 

(a)  Pater,  =i  vis ,  Irnnsïer  raliccm  isluin  ù  me  :  vernmtii 
men  non  mea  volunlas,  sed  nia  liai.  Liu:,XXIl ,  41'- 
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Toutes  les  fonctions  sociales  émanant  de  la 
royauté  en  portent  le  caractère;  et.  sous  le  chris- 
tianisme -  qui  Ate  à  la  domination  sa  dureté  et  ;\ 
la  soumission  sa bansesse,  s'élever  c'est  se  dévouer 
davantage  ,  et  ceux-là  sont  grandi  qui ,  déta- 
chés de  leur  intérêt  propre  et  consacrés  à  leurs 
frères  sans  réserve,  vivent  pour  les  servir,  et 
meurent  pour  les  sauver. 

Le  renoncement  à  soi-même  produit  ainsi 
l'ordre  général.  U  unit  les  hommes  entre  eux ,  et 
il  établit  dans  chaque  homme  une  paix  inalté- 
rable, cette  douce  paix  que  Jésus-Christ  sur  le 
point  de  quitter  la  terre  promettoit  à  ses  dis- 
ciples. •  Je  vous  laisse  la  paix ,  je  vous  donne 

-  ma  paix,  non  comme  le  monde  la  donne.  Je 

-  vous  ait  dit  ces  choses,  afin  que  vous  ayez  la 
«  paîx  en  moi.  Vous  serez  opprimés  dans  le 
■  monde,  mais  ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le 
•  monde  (i).  ■  Il  l'a  vaincu  en  effet  par  ses  hu- 
miliations ,  par  son  anéantissement,  par  l'a- 
mour du  Père  qui  ctoit  en  lui,  et  qui  est  sou- 
verainement opposé  à  l'amour  du  monde  : 


(■)  Paceni  rclinqtiu  vnbis  •  pactrii  ineiiiii  il»  vcitiLs  :  non 
quomodo  mundus  ilnl,  ego  do  vobis.  —Hier,  locutus  s  uni 
roi)!.» ,  ut  in  me  pacem  habcali!.  In  imindo  pressurnm 
babebitls  ;  sed  confirtilc,  ego  vici  mundum.  /son  .XIV. 
V.tlXVJ,  35. 
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«  car  tout  ce  qui  est  dans  le  inonde  est  convoi- 

•  lise  de  la  chair  ,  et  convoitise  des  yeux  ,  et 
»  orgueii  de  la  tic;  qui  n'est  point  du  Père, 
■  mais  qui  est  du  monde.  Et  le  monde  passe , 

•  et  sa  convoitise  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté 

•  de  Dieu  demeure  éternellement  (i).  • 
Imitons  le  Sauveur  ,  associons-nous  à  son 

sacrifice ,  et  nous  vaincrons  aussi  le  monde , 
et  nous  recueillerons  l'héritage  de  paix  que 
Jésus-Christ  nous  a  laissé.  Au  dedans  comme 
au  dehors ,  c'est  de  l'orgueil  que  naît  le  trouble. 
Nous  vouions  être  riches ,  puissans,  posséder  les 
dignités,  les  honneurs,  la  gloire  ,  nous  voulons 
être  en  tout  lespremiers.  Voilà  ce  qui  nous  tour- 
mente durant  la  veille  ,  et  ce  qui  agite  encore 
ootre  sommeil.  De  là  les  vaines  espérances,  les 
regrets  ,  les  chagrins  ,  l'envie  ,  la  défiance  ,  la 
haine,  et  cette  inquiétude  secrète  qui  aigrit  nos 
douleurs  et  corrompt  nos  joies  même.  L'homme 
superbe  ne  jouît  de  rien  ;  les  désirs  dévorent  sa 


(1)  Nnlile  diligere  mundiim ,  neque  ea  quœ  in  mundo 
suot.  Si  qui?  diligit  munduni ,  non  est  charitas  Palrisin  eu; 
quoniam  qnine  quod  est  in  muiida  ,  concupisceiitia  camis 
est,  et  concupiscenlia  oculorum ,  et  superbia  vite  :  quse 
□on  est  ex  Pâtre,  sed  ex  mundo  est.  Et  mundus  transit, 
et  conçu  pi  seeutia  cjus.  Qui  autem  iàcit  vcilunlattm  Dei , 
manct  in  sternum.  Jaaà.,  I ,  Ep.  Il ,  là — ij. 
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vie;  qui  t'entendit  jamais  dire  ,  asseï?  Ses  jours 
s'écoulent  en  tumulte  comme  l'eau  du  torrent(i); 
il  passe ,  ef  l'on  n'aperçoit  que  des  débris  dans 
son  lit  desséché. 

■  Celui  qui  aime  son  âme,  la  perdra;  et  ce- 
>  lui  qui  liait  son  âme  en  ce  monde,  la  conserve 
.  puur  l'éternelle  vie  (2).  »  Plus  de  crainte  , 
plus  d'anxiétés,  lorsqu'on  s'est  détaché  de  soi- 
même.  Un  calme  céleste  environne  l'autel  où 
s'accomplit  le  sacrifice  volontaire.  Oh!  si  l'an 
connoiisait  te  don  de  Dieu  (5)  !  Si  une  seule  fois 
on  avilit  goûté  les  délices  qui  accompagnent  le 
parfait  anéantissement  dont  Jésus-Christ  nous 
a  donné  l'exemple ,  cette  joie  intime,  inénar- 
rable, de  se  sentir  dans  l'ordre,  de  sentir  tout 
son  être  uni  à  l'Être  qui  renferme  en  soi  tous 
les  biens!  (Jue  peut  offrir  le  monde  en  échange 
d'une  scinbluble'félicité  ?  S(.'s  plaisirs  mêmes  si 
rares  ,  si  fugitifs,  si  vides,  sont  toujours  mêlés  de 
quelque  amertume.  «Lorsque  l'homme  conçoit 
■  undesir  désordonné,  aussitotildevtentinquiet 


(1)  Sicut  torrens  qui  raptim  transit  In  convallibiu. 
Job.,  VI,  i5, 

(i)  Qui  omat  titiîmain  sua  m  ,  perdet  eeui  ;  ut  qui  odil 
animam  suam  in  hue  mundu ,  in  vilain  tQtcrnam  cuiludit 
eam.  /cm.,  XII,  a5. 

(3)  Si  (dt-M  donuin  Dei.  UM,,  II' ,  m. 
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.  eu  lui-mèiae  ;  l'orgueilleux  et  l'avare  n'ont 

-  jamais  de  repos  ;  mais  le  pauvre  et  l'humble 

-  d'esprit  demeurent  dans  l'abondance  de  la 

•  paix  (i).  Il  faut  que  vous  appreniez  à  vous  bri- 
>  ser  en  beaucoup  de  choses,  si  vous  voulei  cou- 

•  server  laparx  et  la  concordeavec  les  autresfa). 

•  Je  vous  enseignerai  1a  voie  de  la  paix  et  de  la 
.  vraie  liberté:  Appliquez- vous  à  faire  la  vo- 

-  lotrté  d  autrui  plutôt  que  la  vôtre  ;  choisisses 

•  toujours  d'avoir  plutôt  moins  que  plus  ;  cher- 
■  chez  toujours  la  dernière  place .  et  à  être  au- 

•  dessous  de  tous  ;  désirez  toujours  et  priez  que 

•  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  parfaitement 

•  en  vous  :  celui  qui  agit  ainsi  entre  dans  ia 

•  voie  de  la  paix  et  du  repos  (3).  ■ 

Aimable  paix  de  l'homme  humble  ,  vous 
êtes  ce  bon  trésor  que  les  vers  ne  consument  point, 
et  que  personne  ne  peut  noue  ravir.  Combien 
doucement  l'âme  se  repose  dans  cette  pensée , 
je  ne  suis  rien,  je  n'ai  droit  à  rien  ,  et  c'est 
parce  que  rien  ne  m'est  du,  que  j'espère  possé- 
der tout  ;  car  la  grâce ,  la  miséricorde ,  l'im- 
mortelle jouissance  du  Dieu  à  qui  mon  cœur 
aspire ,  ne  sont  jamais ,  ne  peuvent  jamais  être 


(i)  Imit.  Chrfcrti ,  llb.  I,  cup.  VI,  n.  1. 

(a)  lbid.,cap.  XVII ,  n.  i. 

(3)  Ibid-,  !ib.  III,  c.ip.  XXlFI,  n.  i  et  3, 


qu'un  (iun  gratuit  de  son  amour.  HL!  quand 
ieriai-je  décliner  les  cmbies  qui  le  dérobent 
à  mes  regards  !  J'ni  langui  dans  cette  at- 
tente (i)  ,  dans  l'Bitenle  du  joui*  éternel.  Lais- 
sez aller,  Seigneur,  voire  serviteur  CD  paix.  :ilin 
que  ses  yeus  contemplent  le  salut  que  vous  ave* 
promis. 

Le  pèche  de  notre  premier  père  ne  fut  pas 
seulement  un  péché  d'orpueil.  Une  curiosité 
criminelle  ,  le  désir  insensé  de  eontioître  ce  que 
Dieu  i  dans  sa  bonté  ,  avoit  voulu  qu'il  ignorât . 
corrompit  la  raison  de  l'homme  cl  dégrada  Son 
cœur.  Il  perdit  ù  la  fois  l'innocence  et  la  vérité. 
L'incertitude,  le  doute,  l'erreur,  s'emparèrent 
de  son  esprit;  tousses  peuchans  l'inclinèrent 
au  mal  (a). 

Par  quelle  expiation  le  Fils  de  Dieu  eflaccra- 
t-il  le  crime?  Comment  guérira-t-il  celte  funeste 
plaie?  Lui  qui  est  l'éternelle  lumière,  il  coui  re 
sa  splendeur  du  voile  de  l'humanité  ,  il  obscur- 
cit à  nos  yeux  son  éclat.  Tous  les  trésors  de  la 
tagette  et  de  la  science  sont  en  Jésus-Christ  , 


{i)Concupiaril  eliicficil anima  me...  Ps.  LXXX II  1,3. 

(a)  Eramu?  uiiim  alIqiMwdo  i-i  nos  inttlpientes  ,  ïncriv 
ciuli,  errante! ,  lerïfentes  dedderlli,  cl  vola  pistil)  ua  tb- 
t\k  ,  in  muliliic  cl  invitlUi  ogctilcs  ,  «Hihrlcs ,  ndieolru  in- 
Ticcm  Ep.  mt  fi.  III  ,  7.. 
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mais  ils  y  sont  cachét  (i).  Sa  divine  intelligence 
paroît,  comme  celle  des  enfans  des  hommes, 
croître  et  se  développer  peu  à  peu  ;  il  écoute  les 
enseigne  mens  de  ceux  qu'il  vient  instruire;  il  se 
soumet  à  l'autorité  des  docteurs  qui  ont  charge 
pour  annoncer  et  pour  expliquer  la  loi-  Ou  ne 
voit  pas  en  lui  une  pensée ,  un  désir  qui  ne  se 
rapporte  à. cette  loi ,  qui  recevra  de  lui  sa  per- 
fection. Il  nous  apprendra  véritablement  la 
teimee  du  bien  et  du  mal,  ce  que  nous  devons 
éviter  et  ce  que  nous  devons  faire  ;  il  nous  l'ap- 
prendra par  son  exemple  autant  que  par  ses 
leçons.  Suivons  ses  pas  ,  ne  le  quittons  point , 
observons  ses  œuvres  avec  respect,  prétons  l'o- 
reille à  ses  discours.  Quelle  simplicité  ravissante, 
quelle  pureté,  quelle  dignité  dans  ses  actions! 
Quelle  douceur  inexprimable ,  et  quelle  puis- 
sance dans  ses  paroles  !  Elles  ont  un  charme ,  une 
grâce  d'amour  qui  touche  et  persuade  les  âmes 
les  plus  dures;  le  peuple  les  comprend  sans  au- 
cune peine  ,  et  jamais  l'esprit  de  l'homme  n'eu 
pénétrera  la  profondeur.  Quelle  inépuisable 
charité  !  Quelle  ardeur ,  quel  zèle ,  et  en  même 
temps  quel  calme  divin  !  11  fuit  les  plaisirs  et  les 
grandeurs.  Sa  vie  est  une  vie  de  travail  ,  de  dé- 


fi) In  quo  su "t  omnes  thesaurî  snpienliœ  et  ecieiilin 
•bioondiii.  Ep-  irl  Coh».  Il  .  3. 
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Vouement  et  de  prière.  Rien  ne  l'attache  ici-bas 
que  les  devoirs  qu'il  y  remplit ,  les  bienfait» 
qu'il  répand  ;  la  terre  s'est  pas  sa  demeure  ; 
ilpasse  en  accomplissant  la  volonté  de  celui  qui 
l'envoie. 

Les  pauvres  sont  ses  amis,  et  il  ne  rebute 
point  le  riche.  Il  appelle  à  lui  les  enfaos,  il  nous 
les  offre  pour  modèles.  Il  ne  raisonne  point ,  il 
ne  discute  point ,  il  dit  :  Faites  cela ,  et  vous 
vivrez  Que  demande-t-il  à  ceux  qui  le  pres- 
sent de  guérir  leurs  maux?  de  croire  (a)  :  Qu'il 
vous  soit  fait  selon  que  vaut  avez  cru  (3).  Et  en- 
core :  Votre  foi  voue  a  sauvé  (4).  Il  attire  à  lui 
les  pécheurs  par  une  ouction  toute  céleste,  et 
alors  on  entend  cette  voix  qui  bénit  et  console  le 
repentir  :  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis  , 
parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  (5).  O  Jésus! 
l'homme  ingrat  souvent  vous  méconnoU  ;  mais 
vous ,  ô  Dieu  fait  homme  I  vous  ne  méconnais- 
sez aucun  de  vos  frères,  et  le  plus  vil,  le  plus, 
coupable  est  toujours  reçu  quand  il  vient  à  vous. 


(i)Hoc  fac,  cl  vives.  Luc,  X ,  a8. 
,  (a)  Nolî  timere,  crede  lantùm.  ld,,  VIII,  5o. 

(3)  Siculcrcdidisli,  fiattibl. Mattk,,  VIII ,  i3. 

(4)  Fidcs  lun  le  Mlvum  feeit.  Lue,  XVIII ,  4a  et  atib. 

(5)  Rein  il  lu  nui  r  ei  peccatt  wulla  ,  quoni'am  diicxil 
mut  tuai.  Lac.,  VII,  4". 
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Vos-  bras  s'ouvrent  pour  le  presser  sur  votre 
coeur  divin,  sur  ce  cœur  que  l'amour  blessa  au 
sommet  du  Calvaire,  etd'où  s'épanche  éternelle- 
ment une  intarissable  miséricorde  ! 

De  quelle  vertu  ii'offre-t-il  point  la  plus  su- 
blime perfection?  et  quel  autre  que  lui  put  ja- 
mais dire  :  Qui  de  vous  me  reprendra  de  pt'chë  (  1  )? 
Inflexible  comme  la  vérité  dai>9  ses  enseigne- 
mens  ,  il  est  plein  d'indulgence  et  d'une  douce 
pitié  dans  ses  rapports  avec  les  hommes  ;  il  n  'a- 
ckhe  point  de  rompre  te  roseau  déjà  brisé  ,  il  n  'é- 
teint  pas  la  miche  qui  fume  encore  (a).  Quelle 
active  compassion  pour  les  malheureux!  Quelle 
tendresse  touchante  pour  les  siens  !  Il  pleure 
près  du  tombeau  de  Lazare,  Le  disciple  qu'il 
aimoit  se  repose  sur  son  sein  la  veille  de  sa 
mort,  et  avant  d'expirer  il  lui  confie  sa  mère  : 
Voilà  votre  filt!  dit-il  à  Marie  ;  et  au  disciple  : 
Voilà  votre  mire  (3)  !  Toute  l'âme  humaine  est 
là.  Sa  patience  ,  au  milieu  des  plus  horribles 
épreuves ,  n'est  pas  ébranlée  un  moment.  Trahi 


(i)Quis  eivobia  arfiuctme  Acpeocatn?  Joan.,  Vllt.'jfi. 

(a)  Calamuni  quassiilum  non  uonteret,  et  linum  fumi- 
gaoi  non  mttJngdel,  lia,,  XI.lt ,  3.  Malth..  XII,  an. 

(3)  Cilin  ïidllwl  ergo  Jésus  inatrem,  ctdl?cipilluni  slan- 
lBmquem<lillgHbat,dieitmiitrisuÉs;  Mulier.  eccefiliusluus. 
Deindèdlrildïscipulo  :  Eccr  mnlertiia.  Joan.,XIX.  i«. 
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[inr  un  Je  ses  apôtres ,  il  n'a  que  ce  mut  pour  se 
plaindre  :  Mon  ami  (i)  !  Il  prie  sur  la  croix  pour 
9ea  bourreaux.  Toul  rst  consommé  ! 

Oui,  toul  est  consommé  de  la  part  du  Sauveur  : 
il  ne  pouvoit  rien  de  plus  pour  nous.  Les  é;;Hrc- 
mciis  de  notre  esprit ,  nos  passions .  nos  désirs 
criminels, soûl  expiés,  et  c'est  à  ito us d 'achever, 
par  un  libre  concours  a  la  pràcc,  l'œuvre  de  notre 
répénération.  en  travaillant  sans  relâche  a  nous 
réformer  sur  le  modèle  de  toute  perfection. 

•  Vous  étieï  autrefois  éloignés  de  Dieu  et  ses 
"  ennemis,  à  cause -des  œuvres  mauvaises  con- 

■  cuesdansvotreesprit.  Mais  maintenant  Jésus- 
"  Christ  vous  a  réconciliés  par  sa  mort,  pour 

■  vous  rendre  saints,  purs  et  irrépréhensibles 
'  devant  lui  :  si  toutefois  vous  demeuret  fondés 

et  fermes  dans  la  foi,  et  inébranlables  dans  l'cs- 

■  pérance  de  l'Evangile  que  vous  avez  entendu  , 
«  et  qui  a  été  prêche  a  toutes  les  créatures  qu  i 
>  sont  sous  le  ciel  ,  afin  que  toul  homme  de- 
-  vienne  parfait  dans  le  Christ  Jésus  (5).  • 

iVuua  cherchions  inutilement  la  vérité  en 
nous-mêmes  ;  nous  In  retrouvons  par  la  foi.  En 


.(l)  àmicB,  adquidvaaiati?  iîallh.,  XXVI ,  5o. 
(aj  Consiimmatum  est,  Joan.,  XIX.  3o. 
(5)  Et  lot  cilm  ewelis  uliqiinnrfo  nlienali  ,  et  inimici 
sensu  in  operibiii  mnlii  :  nunc  nutam  rcconciliavit  in 
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uous  unissant  à  celui  oui  est  ta  vraie  lumière 
oui  éclaire  tout  Iwmme  venant  en  ce  monde ,  elle 
nous  délivre  du  doute  et  de  l'erreur,  elle  fixe 
nos  incertitudes ,  ■  elle  nous  remplit  de  toutes 

•  les  richesses  de  la  plénitude  de  l'intelligence, 

•  pourcounoître  le  mystère  de  Dieu  le  Père  et 
»  de  Jésus-Christ  (  i).» 

Le  sacrifice  de  l'esprit  rétablit  l'ordre  dans  nos 
pensées  ,  et  celui  du  coeur  dans  nos  sentimeusT 
en  les  rendant  conformes  aux  sentimens  et  aux 
pensées  de  Dieu.  L'homme  enivré  du  désir 
de  la  science ,  voulut  la  substituer  à  la  foi ,  et 
une  nuit  éternelle  couvrit  son  entendement.  Il 
a  fallu  que  le  Verbe ,  se  faisant  homme ,  entrât 
si  l'on  peut  Je  dire  ,  dans  cette  nuit  pour  la  dis- 
siper. Jm  lumière  a  lui  dans  les  ténèbre»  (2) ,  la 

corpore  camia  ejut  per  mortem ,  eihibere  vos  sanctos ,  et 
im  macula  (os  ,  cl  irreprehansibiles  cornu)  ipso  :  si  tamen 
permaoetis  in  fide  fundati ,  et  Etablies ,  et  immobiles  à  spe 
Evangelii,  quod  andJgtis,  quod  prcedicaium  eu  In  uni- 

yersfl  creaturûi  quœ  sub  sole  esL  Qatm  (  Christum) 

nos  annuntiamus,  corripienles  omnem  hominem  ,  et  do- 
eentes  omnem  hominem,  in  omni  sapieiitiû  ,  ut  eihibcn- 
■mus  omnem  hominem  perfeelum  in  Cliriïto  Jesu.  Ep. 
ad  Coloss.  1 ,  31 ,  31,  33,  38. 

(1)  Instructï  in  charilate,  et  in  omnes  divilia»  plenltu- 
dinis  intellectûs  ,  in  agnitioneui  mysleriï  Dei  Pafri»  et 
Christi  Jesu.  lbld.,II,  a. 

(3)  El  lui  in  tenebris  lucet.  Jean.,  / ,  i5. 
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parole  a  de  nouveau  manifesté  la  vérité,  et  tous 
ceux  qui  Croient  la  possèdent.  «Ne  cherchez  donc 
»  point  a  comprendre  pour  croire  ;  mais  croyez 

■  afin  de  comprendre.  La  foi  doit  précéder  l'in- 

■  telligence,  afin  que  l'intelligence  soit  le  prix 
»  de  la  foi  (i).  ■  La  réparation  de  notre  nature 
est  l'image  de  sa  création  primitive  :  l'une  et 
l'autre  sont  l'ouvrage  du  Verbe  (2).  II  a  renou- 
velé notre  intelligence,  comme  il  i'avoit  formée, 
en  se  communiquant  à  elle;  éeouter,  croire  , 
obéir,  ce  fut  son  premier  acte;  elle  naquit  par  la 
foi,  et  la  parole  qui  lui  donna  originairement  la 
vie,  est  la  même  qui  la  lui  rend  (5). 

Craignons  d'obscurcir  en  nous  la  lumière  que 
le  Verbe  fait  homme,  que  Jésus-Christ ,  auteur  et 
consommateur  de  la  foi  (4),  est  venu  nous  ap- 
porter ;  craignons  de  déchoir  une  seconde  fois 


(1)  Noli  quterere  intelligere  ut  crédits;  sed  credo  ut  in- 
tclligaa.  —  Fidca  débet  pnecederc  intcllectum ,  ut  ait 
intellectus  fidei  pramium.  S.  Jugust.  iji  Psalm.  CXPII 
ttinlia. 

(a)  In  ipso  tondita  sunt  universa  in  ««lis,  et  in  terra , 
visibilia  et  inviiibilia....  :  omniu  per  ipsuui,  et  in  ipso 
creala  sunt.  Ep.  ad  Calait.  I,  16. 

(3)  Volunlarieenïm  geuuïtnos  Verbo  veritatU,ut  siraus 
irùtinm  aliquod  creaturœ  ejus.  Jacob.,  1 ,  18. 

(4)  Àspicientcs  iu  auclorem  ûdei ,  et  coMummatorem 
Jesum.  Ep.  adHebr.  XII ,  a. 
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du  grand  «ion que  nous  avons  reçu  .  par  une  pré- 
somptueuse confiance  en  notre  raison:  par  une 
curiosité  indiscrète  et  criminelle.  Ayons  tou- 
jours présent  ee  conseil  de  Saint-Paul  :  <■  Pre- 

*  nei  garde  que  personne  ne  vous  surprenne 
n  par  la  philosophie,  et  par  des  raisoimemens 

*  vains  et  trompeurs  .  selon  les  traditions  der. 

-  mondaine,  et  non  selon  Jésus-Christ  (t).  • 

La  pleine  conformité  des  pensées  de  l'Homme- 
Dieu  .  de  ses  désirs  et  de  ses  volontés,  avec  les 
volontés,  les  désirs,  les  pensées  de  son  Père  .  for- 
moit  entre  eus  cette  union  intime,  indissoluble, 
qu'il  demandoit  aussi  pour  les  siens  (a)  :  uuiun 
sainte  qui  consomme  notre  régénération,  comme 
ey*  consommera  notre  félicité,  et  qui  devient 
(dus  étroite  et  plus  douce,  à  mesure  que,  crois- 
sant dans  la  foi  et  dans  l'amour  (.3)  .  nous  mou- 


(i)  Traduction  de  Sncy.  —  Videie  ne  qui*  vos  deoiptat 
por  nhilosopniam ,  et  ioaneni  fallacimn  ,  secunduiutrii^i- 
tiou^m  hnmimim  .  -ecundum  élément»  mundi ,  et  non  (e- 
cundum.Christuin.  Ibid.,  11  ,  8. 

(s)  Pro  ois  rogo...,  ut  omnes  unum  sint,  si  cul  tu  Pa- 
ter in  me  ,  et  ego  in  te,  ut  et  ipsi  in  nohis  unum  sint...  : 
ut  .tint  unuin,  veut  et  nos  unnm  nui  lu.  Jean.,  XVII  , 

(,■))  Finis  autom .prœcepli  est  chanta*  de  corde  pun>. 
et  ronscientin  boiui,  el  fide  non  ficia  Ep.  I .  adTim.  I.  5. 


D  igi  ti  z  odjgÇoog  le 
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rota  à  nous-mêmes  pour  ne  plus  vivre  que  de  la 
nie  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  (i),  par  le 
sacrifice  perpétuel  de  notre  esprit.de  notre  cœifr, 
de  tout  notre  être. 

Tout  notre  être  en  effet  étoit  dégradé  par  le 
péché  ;  la  chair  avait  aussi  corrompu  sa  voie  (a), 
et  les  désordres  des  sens  dévoient  être  expiés 
rommcles  désordres  de  Tin  telligence.  L'Homme- 
Dieu  accomplit  en  sou  corps  cette  expiation  né- 
cessaire (5}  :  il  prêche  la  pénitence  plus  encore 
par  son  exemple  que  par  ses  discours.  Né  dans 
la  pauvreté,  il  supporte  toutes  les  privations  qui 
l'accompagnent.  En  entrant  dans  le  monde  il 
verse  son  sang  pour  rendre  témoignage  à  l'an- 
cienne alliance,  comme  il  le  versera  plus  tard 
pour  établir  la  nouvelle.  Il  se  prépare  a  exercer 
sa  mission  publique  par  le  jeûne  et  les  veilles. 
L'abattement ,  la  fatigue  ,  la  faiui .  la  soif,  il  a 
tout  éprouvé.  Sa  nourriture  est  de  faire  la  volonté 


(ij  SJortui  est  il ,  et  ïita  vsstra  es!  abscnndiM  ûum 
Chrislo  in  Deo.  Ep.  ad  Coton.  II J  ,  3. 

(a)  Omnis  naro  oorruperal  viam  suam.  Gcnen.,  VI,  13, 

moricm.  Ep.  ud  Colon.  I,  aii.  El  quidem,  Î  liiii  tssn 
filius  Dei,  dedkit  ex  pis  qiup  passas  e*l  obcdienliatn  :  et 
consummalii? ,  farlus  est  omnibus  oblempcranliljiis  sibi , 
Ciiuau  saluli»  œternœ.  Ep.  ad  Brbr.  f,  K  et  t}. 
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de  celui  qui  t'envoie  (i).  Il  instruit  le  peuple  du- 
rant le  jour ,  fit  la  nuit  il  se  retire  sur  la  mon- 
tagne pour  prier.  Il  ne  cesse  de  s'offrir  en  holo- 
causte àson  Père,  de  lui  présenter  ses  souffrances 
pour  apaiser  sa  justice,  pour  expier  nos  plaisirs 
et  nos  voluptés.  Nous  avons  été  guérit  par  ses 
plaies  (a).  Sans  cesse  il  rappelle  sa  passion  ,  il 
s'en  occupe  sans  cesse  ;  jusque  sur  le  Thabor , 
c'est  Jelle  qu'il  s'entretient  avec  Moïse  et  Elie  (5) . 
Son  amour  est  avide  de  douleurs.  ■  J'ai  désiré 
«  d'un  grand  désir  de  célébrer  cette  Pâque  avec 
.  vous  (4)!  ■  Et  cette  Pàque  est  celle  qui  pré- 
cède immédiatement  sou  immolation;  celle  où 
l'agneau  sans  tache  est  substitué  à  l'agneau  figu- 
ratif :  cette  Paque,  c'est  le  calice  d'amertume  , 
c'est  l'agonie,  les  défaillances,  la  sueur  de  sang 
de  Cethsemani,  les  tortures  du  Prétoire ,  la  mort 
delà  crois. 

Et  à  présent  je  comprends  l'Apôtre  ;  oui, 


(i)  Meus  cïbus  est,  ut  l'aciam  volunlatcm  cjus,  qui 
misit  me,  ut  perûciam  opus  ejus.  Joan.,  IV ,  34. 
(aJLiïorocjussanatisumus.  Isa.,  LUI ,  5. 

(3)  Dicebant  eicesaum  ejus,  quem  compleluruj  erat 
in  Jérusalem.  Luc,  IX  ,  3.1. 

(4)  Dcsiderio  dcsiclcravL  hoc  Taacha  manducarc  voliis- 
cum  antequim  palïar,  Luc,  XXII,  :5. 
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l'amour  de  Jésus-Christ  nous  presse  ^consi- 
dérant que  si  un  seul,  est  mort  pour  tous,  doue 
tous  sont  morts;  et  Jésus-Christ  est  mort 
pour  tous ,  afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent 
plus  pour  eux-mêmes  ,  mais  pour  celui  qui 
est  mort  et  qui  est  ressuscité  pour  eux  (i). 
Ignorez-vous  que  nous  tous  qui  avons  été  bap- 
tisés en  Jésus-Christ,  nous  avons  été  baptisés 
dans  sa  mort?  Nous  avons  été  ensevelis  avec 
lui  par  le  baptême  dans  la  mort;  afin  que, 
comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  d'entre  les 
morts  par  la  gloire  de  son  Père,  nous  mar- 
chions aussi  dans  une  nouvelle  vie  :  sachant 
que  notre  vieil  homme  a  été  crucifié  avec  lui , 
afin  que  le  corps  du  péché  soit  détruit ,  et  que 
désormais  nous  nesoyons  plus  asservis  au  pé- 
ché ;  carcelui  qui  est  mort,  est  délivré  du  péché. 
Que  si  nous  sommes  morts  avec  Jésus-Christ  » 
nous  croyons  que  nous  vivrons  aussi  avec  Jé- 
sus-Christ. Il  est  mort  seulement  une  fois  pour 
le  péché,  et  à  présent  il  vit  pour  Dieu.  Considé- 
rei-vousde*nême  comme  étant  mortsau  péché, 


(i)ChnritasChri5ti  urgelnos  :  abîmantes  hoc,  quoniam 
si  uni»  pro  omnibus  momius  est,  ergo  omnes  mortui 
sunt  :  et  pro  omnibus  mort  uns  est  Christus,  ut  et  qui 
vivunt ,  jam  non  sibi  vivant  ,  sed  ei  ijuî  pro  ipsïs  moiluus 
est  et  resurresit  Ep.  II  ad  Corlnth. ,  V,  14,  i5. 
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•  et  comme  ne  vivant  plu  s  que  pour  Dieu  cnJé- 
.  sus-Christ  notre  Seipneur.  Que  le  péché  donc 
»  ne  règne  point  en  votre  corps  mortel,  en  sorte 

■  que  vous  obéissiez  à  ses  convoitises  (i).  Faîtes 
»  mourir  les  membres  de  l'homme  terrestre;  la 
a  fornication »- "l'impureté  ,  les  mauvais  désirs. 

■  Dépouillons-nous  du  vieil  homme  et  de  ses 

•  actes,  et  revêtons-nous  de  l'homme  nou- 
-  veau  (2),  portant  toujours  en  notre  corps  la 


(1)  An  ignoratis  quiciunque  bapliiali  aumus  in  Chriflto 
Jeju,  in  morte  ipsius  linplir.ati  snmiis  ?  Consepulli  eniin 

Chris  lu  s  surrelit  à  mnrtuis  per  (florin  l'alris,  ita  et  dos 
in  novilàle  vila;  ainbuleiaos....  Une  suienles  ,  quia  velus 
homo  n6ster  craclbui  tsi ,  ur  décrira  tur  corpus  peccati , 
et  ultra  non  scrviamiis  pecoain.  Qut.enlu  mortuu»  «si, 
justiGcàtus  e*t  à  peccato.  Si  auteiti  morlui  sumus  onm 
Chrislo.  credimusquiasirnul  etîam  rivemuscumChriito... 

morluoa  ipiidcm  i'»<:  ptiCi'.ito ,  yïvriiIi'*  aulcm  Ben  in 
Chriito  Jesu  Domino  nostro.  Non  ergo  regnet  pecratum 
in  veitro  mortali  enrporc,  ut  o'bedietis  concupiscenliij 
rjiu.  Bp.  aii  Rom.,  VI ,  3  et  seqq. 

(2)  Morliflcalc  frgo  tnenilira  veslra,  qua?  sunl  super 
terrom  ;  fornieationem  ,  immunditiam ,  libidinem,  cou- 
ru pi  scivili  a  in  malaui         Expolisinte*  vos  vrterpm  homî- 

ntm  cnm  actibii»  suis,  cl  influentes  novum.  Ep'.  aif  Co- 
lon.. III,  S,  g. 
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u  mort  de  Jésus,  afin  que  là  vie  de  Jésus  soit 

■  aussi  mauifestée^laDs  uos  corps  (i).  ■  ■ 
Aiusi ,  outre  le  sacrifice  de  l'espritet  du  cœur, 

nous  devons  encore  à  Dieu  le  sacrifice  du  corps 
dans  lequel  nous  avons  péché ,  et  c'est  en  im- 
molant par  la  pénitence  les  convoitises  de  la 
chair,  que  notre  régénération  s'achève.  Car,  ne 
nous  y  trompons  pas,  lorsque  le  Sauveur  a  dit  : 

■  Il  falluit  que  le  Christ  souffrît ,  et  qu'il  entrât 
•  ainsi  dans  sa  gloire(a);  ■  il  rep  ré  sen  toit  toute 
l'humanité.  U  a  sanctifié  nos  souffrances  parles 
siennes  ,  mais  il  ne  nous  a  point  dispensés  de 
souffrir.  Il  nous  a  montré  le  chemin  ,  pour  que- 
nous  marchions  sur  ses  traces  (3)  :  et  telle  est 
la  puissance  et  l'onction  de  sa  grâce ,  que  la  voie 
rude  est  la  voie  de  la  paix.  Heureux  les  pauvres  ! 
Heureux  ceux  qui  pleurent  (4)!  Heureux  ceux 


(i)  Sempermortificutioncm  Jesu  in  oorporc  nri9iro  cjr- 
cu  Oi  Feront  es ,  ul  et  vito  J««u  munifestetur  in  corporibul 
nostris.  Bp-  II  ad  Corinlh.,  IV,  m. 

(a)  Hxc  oporluit  poli  Chiistwti ,  cl  ilù  intraro  in  glo- 
riam  suam.  Luc,  XXI V  ,  aC 

(3)  IpsK  tnitn  Spirïlii-  tcsliiiioniiini  recliîit  spSritui  nos- 
tro ,  qu6d  sumus  il] M  Dei.  Si  autem  filii.  ut  liœrcdcs  ; 
liœrc clei  quideui  Dui ,  caWitelcs  aulein  Chrîstî  :  si  tam«n 
compati  mur,  utnlcongiorificcmur.  Ep.  ail  Roman.,  VIII, 
16,  17.  Vid.  W.  Ep.  ad-Htbr.  XII ,  G  seqq 

(4)  Bcati  paiiperes...  ltcati  qui  lugeiit.  Mail  ,  V ,  5,5. 
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qui ,  comme  l'Apôtre ,  cltdtiert  leur  corps  sans  re- 
lâche ,  et  leréduisent  en  servitude  (i)!  Heureux 
ceux  qui  s'écrient,  en  contemplant  Jésus  :  J'ai 
désiré  d'un  grand  désir  de  célébrer  cette  Pdque 
avec  vous!  Tût  ou 'tard  il  arrive  ce  moment 
si  horrible  à  la  nature  ,  et  si  consolant  pour  la 
foi  ;  ce  moment  qui  consomme  notre  révolte  ou 
notre  sacrifice  ,  notre  perte  ou  notre  salut.  Et 
nous  aussi  nous  tremperons  nos  lèvres  dans  le 
calice  qui  parut  si  amer  à  l'Homme-Dieu!  Et 
nous  aussi  nous  connaîtrons  les  transes  dé  l'ago- 
nie, et  les  sueurs  de  l'angoisse,  et  le  travail  du 
dernier  passage!  Nul  n'échappe  à  l'arrêt  pro- 
noncé contre  la  race  humaine.  Mais  en  mon- 
tant au  calvaire,  lechrétien  sait  que  son  Libéra- 
teur l'y  a  précédé  ;  il  y  trouve  encore  sa  croix  ; 
il  jette  sur  elle  un  regard  d'amour,  et  tout  se 
calme  en  lui,  hors  le  désir  d'être  avec  Jésus  (a). 
On  l'entend  qui  l'appelle  d'une  voix  toujours 
plus  foihle;  elle  s'éteint,  la  prière  cesse,  et 
l'éternel  cantique  de  joie  commence  dans  les 
cïeux  ! 

En  rétablissant  les  rapports  de  l'homme  avec 


(l)  Castigo  corpus  ineum  ,  ut  in  servituteiu  redigo. 
Ep.  I  ad  Cerinth.,  IX,  2;. 

(1)  Deiidcrium  liatiens  dissoivi  ,  et  ïssc  cmn  Chris to. 
Ep.  «il  Philip.  I.  rf. 
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Dieu  et  mec  les  autres  hommes.  Jésus-Christ 
a  rétabli  l'ordre  que  le  péclié  avoit  troublé; 
et  le  fondement  de  cet  ordre  est  une  obéis- 
sanceparfaite,ou  le  sacrifice  entier  desoi-oièmc. 
Tout  péché  en  effet  est  une  rébellion  contre  la 
souveraineté  de  l'Être  infini;  tout  péché  naît 
donc  de  l'orgueil,  et  l'Orgueil  est  la  source  de  tout 
mal,  puisqu'on  nous  séparant  de  Dieu,  il  nous 
sépare  de  tout  bien.  11  nous  concentre  en  nous- 
mêmes,  et  par  là  il  viole  notre  nature,  et  tend  à 
la  détruire;  carie  principe  de  notre  vie  n'est  pas 
en  nous.  Dépendaus  dès  lors  de  la  cause  par  la- 
quelle nous  existons,  la  première  loi  de  notre 
être  est  l'obéissance.  Tout  ce  qui  est  en  nous  doit 
obéir,  tout  ce  qui  est  en  nous  doit  être  soumis 
à  quelque  chose  hors  de  nous  :  c'est  ce  que  Jé- 
sus-Christ est  venu  nous  apprendre,  c'est  par 
cette  doctrine  qu'il  nous  a  sauvés ,  et  qu'il  nous 
régénère.  La  foi  est  la  vie  de  l'intelligence  ;  et 
croire  c'est  obéir,  c'est  être  soumis  à  une  raison 
supérieure,  à  une  autorité  qui  commande.  L'a- 
mour est  la  vie  du  cceur  ;  et  aimer  ce  que  l'ordre 
nous  ordonne  d'aimer,  c'est  obéir,  c'est  être 
soumis  à  une  volonté  supérieure,  à  une  au- 
torité qui  commande.  Le  corps  même  ne  vit, 
et  il  n'atteindra  un  jour  la  perfection  qui  lui  est 
propre,  qu'en  obéissant  à  des  lois  opposées  à 
ses  convoitises. 
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Le  christianisme  ,  loi  d'obéissance,  loi  do 
sacrifice ,  est  donc  véritablement  la  loi  de  vie, 
l'expression  parfaite  de  la  nature  de  l'homme  et 
de  la  nature  de  Dieu-  Et  remarque!  dans  la  Ré- 
demption, comme  dans  le  christianisme  dont 
elle  est  la  hase ,  les  éclatans  caractères  auxquels 
or>  recoDDoît  tout  ce  qui  est  divin. 

Elle  est  une  :  11  n'existe  qu'an  Dieu  et  un  seul 
Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus-Christ  (  i  ),- 
il  n'y  a  de  salut  qu'en  lui  (a)  :  il. a  clé  offert  une 
seule  fais  (3),  et  par  cette  unique  obtutwn  il  a 
satisfait  pour  les  péchés  du  monde  entier  (4),  et 
consommé  notre  éternelle  sanctification  (5). 

Elle  est  universelle  :  Le  Christ  est  mort  pour 
tous  (ÇJ.j,  et  tout  nous  a  été  donné  en  lui  (7). 


(1)  Unqi  enfm.Deus,  nous  rt  Médiat  or  Dti  c:t  homi- 
niim  homo  Chrislus  Jésus.  Ep.  I  ad  Timoth.  ,  II ,  5. 
(?)  Non  es!  in  alio  aliquo  salua.  Act.  If,  13. 
(5)  Chrislus  semnl  oblntusest.  Ep.  ad  Hcbr.  IX  ,  28. 

ib.,  yu,*i;X,  10.  Ep.iPitr.,  m,  ■& 

(4)  Ipse  est  propitïatio  pro  peccalis  nostris  ;  non  pro 
nostri  auiein  tantùin  ,  sed  etiam  pro  tolius  raundi.  Ep.  I 
Jean..  II ,  a. 

(5)  linfi  eoirn  oblalione ,  consnmraavit  in  sternum 
sanctiGcalos.  Ep.  ad  Hcbr.  X  ,  i4- 

(6)  Pro  omnibus  mortuus  est  Chrislus.  Ep.  II  ad 
Corlnth.,  r,  iS. 

(7)  Qui  etiam  proprio  fliiu  suu  non  pepereït ,  sed  pro 
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Elle  est  perpétuelle  :  L'agneau  immolé  dès 
/'origine  du  monde  (i),  n'a  jamais  cessé  ,  ne  ces- 
sera jamais  de  se  présenter  à  son  Père  en  état 
de  victime  ;  et  bien  qu'accomplie  une  seule  fois 
au  milieu  des  temps,  la  Rédemption  sera  éter- 
nelle comme  l'Uomruc-Dieu,  et  comme  la  féli- 
cite de  ses  élus. 

Elle  est  sainte,  puisqu'elle  est  la  source  de 
toute  sanctification,  puisqu'elle  a  expié  tous  nos 
crimes,  effacé  toutes  nos  souillures,  réconcilié  la 
terre  avec  le  ciel;  puisque  les  puissances  mêmes 
de  l'enfer  ont  été  forcées  de  rendre  hommage  à 
la  sainteté  du  Rédempteur  :  Je  sais  que  vous  êtes 
le  saint  de  Dieu  (a)  !  . 

Frappés  de  ces  divins  caractères ,  les  peuples 
sont  venus  au  pied  de  la  croix  sur  laquelle  la 
Rédemption  a  été  consommée;  ils  ont  cru  à  l'a- 
mour que  Dieu  a  pour  nous  (3)  ,  et  ils  ont  dit 
comme  Saint-Paul:  «C'est  sans  doute,  quelque 
-  chose  de  grand  que  ce  mystère  d'amour ,  qui 
■  a  été  révélé  dans  la  chair,  justifié  par  l'esprit , 


nobis  omnibus  trndidit  îllum  :  qtiomodo  non  etiam  cum 
illo  ornais  donarit.  Ep.  ad  Rom.,  VIII,  5a. 

(1)  OMisus  est  ab  urigine  muodi.  Jpecai. ,  XIII .  8. 
(3)  Scio  te  quis  sis,  mqcIOj  Da.  Luc,  IF,  54- 
(5)  Et  nos  cognotiinus,  ei  credidimus  charitati ,  quam 
habel  Devis  in  nobis.  Ep.  I  Joan.,  IV,  16. 
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■  manifesté  aux  anges ,  prêché  aux  nations  , 
»  cru  dans  le  monde  ,  reçu  dans  la  gloire  (i). 
"  Qui  donc  nous  séparera  de  l'amour  de  Jésus- 

>  Christ?  La  tribulation  ?  l'angoisse?  la  faim?  la 

>  nudité?  le  péril?  la  persécution?  le  glaive? 
»  Mais  nous  triomphons  en  toutes  ces  choses  , 
'  à  cause  de  celui  qui  nous  a  aimés-  Ni  la  mort, 
•  ni  la  vie,  ni  les  Anges,  ni  les  Principautés ,  ni 
»  les  Vertus,  ni  le  présent ,  ni  l'avenir ,  ni  la 
»  force,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut ,  ni  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  profond  ,  ni  aucune  créaturn  ne 
»  pourra  nous  séparer  de  l'amour  de  Dieu,  qui 
»  est  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur  (a).  ■ 

Nous  avons  vu  ce  qu'il  a  fait  pour  justifier 


(iJEt  manifesté  magnum  esl  pietafis  sar.raincntum  , 
quoti inanifeslalum  est  incarne,  jiistiGcotumest  in  spirilu  , 
apparaît  angelis,  prœdicatum  estgentibus,  croditum  est  in 
mundo,Bssumplumcs[iiiglc-ri.l.  Ep.  I  adTim.,111,  i6. 

(2)  Quie  ergo  nos  separabit  A  charitate  Cbristi  ?  Iribu- 
lalïo?  an  anguslia  P  an  faines?  an  nudilas?  an  periculum, 
an  persecutio  ?  an  glading  p....  Sed  in  his  omnibus  supe- 
ramus  propler  eum  qui  dilejùt  nos.  Cerlus  suin  enim , 
quia  neque  mors  ,  neque  vila  ,  neque  angefi,  neque  prin- 
dpaius ,  neque  virlules ,  neque  inslanlïa  ,  neque  fulura  . 
neque  fortitudo,  neque  allituilo  ,  uequ«  proftmduin ,  ne/ 
que  creatura  alia  poteril  nos  separarc  ù  charilale  Dei  , 
qtno  est  in  Chrislo  Je  su  Domino  iiosfre.  Ep.  ad  Rom. s 
FUI,  35  cl  ><■■,. 
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l'homme ,  pour  réparer  la  nature  dégradée. 
Mais  sa  mission  n'est  pas  épuisée  par  ces  im- 
menses bienfaits  :  il  devoit  encore  fonder  son 
Eglise  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  pre-* 
vaudront  point  (1);  et  cette  société  divine  devoit 
à  son  tour  servir  de  modèle,  et  communiquer  sa 
force  et  sa  vie  aux  sociétés  purement  humaines 
qui  s'établiroient  parmi  les  chrétiens.  Jésus- 
Christ  est  roi ,  il  l'a  dit  lui-même  (a)  ,  et  son 
royaume  est  dans  ce  monde,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  dit  monde  (3),  parce  que  tout  ce  qui  est  du 
monde  est  convoitise  de  la  chair,  et  convoitise  des 
yeux,  etorgueit  de  la  vie  (4).  Al'empire  dumonde, 
qui  appartient  à  l'esprit  mauvais  (5)  ,  il  a  op- 


(i )  Portas  inferi  non  pravalcbunt  adveraùseam.  Mut!., 
XXI,  18. 

(a)  Dixit  ei  Pilatus  :  Ergo  rei  es  tu  ?  Respondit  Jésus  : 
'Tudicis,  quia  reisum  ego.  Joan.,  XVUI ,  3j. 

(3)  Non  ait ,  Rcgnum  meum  non  est  in  hoc  mundo  ;  sed , 
non  est  de  hoc  mundo.  Et  cùm  hoc  probaret  dicenj.  Si  ex 
hoc  mundo  esset  rcgnum  meum,  minittri  met  utique  decer- 
torent  ,  ut  non  tradtrer  Judœis  :  aon  ait,  Nanc  aatem  ré- 
gnant meum  non  est  hic  ;  sed  non  est  hlnc.  nie  est  enlm 
regnumejus  usquein  imeui  sœculi.  S.  August.,  injoun., 
Evangel.  Tract.,  CXV  ,  ».  a.  Opcr.  port.  II ,  t.  III  , 
rot.  792. 

{!\)Joan.  I  Ep.,  II ,  iti. 

(5)  Mundus  totus  in  miiligiio  nositus  est.  Ibid.,  f3  iij. 
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posé  ud  autre,  empire,  qui  est  l'étemelle  cité  de 
Dieu.  Moïse  avoit  annoncé  qu'il  serait  législa- 
teur comme  lui;  mais  la  loi  mosaïque,  particu- 
lière au  peuple  juif,  n'étoit  que  la  figure  de  la 
loi  universelle  du  Messie,  loi  parfaite  qui  règle 
tout  l'homme,  ses  pensées,  ses  senti  mens ,  ses 
actions  ,  et  qu'une  autorité  également  parfaite 
conserve  et  promulgue  perpétuellement.  Le 
pouvoir  qu'il  avoit  revu  de  son  l'ère,  il  le  trans- 
mit à  ses  Apôtres,  et  principalement  au  premier 
d'entre  eux,  pour  enseigner  les  natïonsfi),  pour 
les  unir  dans  la  même  foi,  dans  le  même  amour, 
et  pour  conduire  en  son  nom  tous  ceux  qui  croi- 
rojentcnlui,  promettant  d'être  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  (2)  avec  les  pasteurs  qu'il  chargeait  de 
continuer  sa  mission  (3).  C'est  lui  qui  parle  , 
qui  instruit,  qui  commandepar  leur  bouche;  et, 


(1)  Erat  docons  eos  sicul  potestateni  habens,,  et  non 
aicut  scritiu:  connu  et  phaiisan.  Unit.,  Vil ,  39.  Et  siu- 
petuuii  in  iloctrinâ  ejus  ,  quia  iu  polestalc  eral  serino 
ipsius.  Lac.,  IV ,  3a.  —  Hacc  loquere ,  et  exhortare,  et 
argue  cum  «mol  imperio.  Bp.  «rf  TU.  H,  .5. 

Emilos  ergo  dWctc  omnes  gentes....  Et  eeceego  voliiscum 
«uni  omnibus  ilii-bns,  u»qiio  aci  consummationem  sseculi. 
Mati.,  XXVlll.  18,  19",  îo. 

(3)  Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  mitto  vos.  Joan., 
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sous  l'autorité  souveraine  du  chef  qui ,  dans  la 
plénitude  de  sa  puissance,  représente  l'inïmtfr- 
telle  royauté  du  Christ ,  sa  loi  pVScltAè  éri  tous 
lieux  multiplie  les  fruits  de  la  Rédemption  .  en 
propageant  sur  la  terré  le  règne  de  l'ordre  ot  de 
la  vérité. 

Unis  ainsi  dans  une  société  doni  la  duréesera 
éternelle,  et  on  l'enseignement  de  Jésus -Christ 
se  perpétue  sans  altération  ,  les  hommes  re- 
montent par  l'obéissance  à  l'état  de  perfection 
dont  ils  étoïent  déchus.  La  foi  élève  leur  raison 
y  une  hauteur  infinie,  puisqu'elle  leur  donné 
de  Dieu  la  même  idée  qu'il  a  de  lui-même  ;  et 
en  l'aimant  d'un  amour  sans  bornes  (1} ,  leur 
cœur  se  purifie  et  devient  digne  de  le  posséder. 

Mais  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  légis- 
lateur et  roi,  il  est  encore  pontife;  et  comme  Don- 
tife  il  achève  de  sanctifier  par  un  culte  parfait  la 
société  qu'il  a  établie.  Le  sacrifice  qui  a  sauvé  le 
mondé,  se  renouvelle  sur  l'autel  d'une  manière 
non  sanglante,  et  manifeste  perpétuellement  la 
sainteté  de  Dieu  ,  sa  justice  et  sa  miséricorde. 
-Toujours  vivant  pour  intercéder  en  notre  faveur ,  le 
souverain  Prêtre  selon  l'ordre  de  .Vf /c/iiVrfee/i  (2) , 


(i)  Hodui  amandi  Deum,  sine  niodii  amans.  S.  Ber- 
nard. 

(a)  Èp.  lui  Hebr.  Vil,  a5;  et  VI, 
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s'offre  pour  nous  i\  sort  Père ,  et  nous  offre  ave*: 
lui.  Sa  grâce ,  en  aidant  notre  volonté ,  en  l'in- 
clinant au  bien  comme  la  nature  corrompue 
J'incline  au  mal,  nous  rend  véritablement  libres 
d'obéir  à  ses  préceptes,  et  de  concourir  ainsi  à 
notre  régénération.  Il  fait  descendre  en  nous 
l'Esprit  sanctificateur,  qui  nous  éclaire  intérieu- 
rement ,  nous  fortifie,  nous  console  ;  et  de  même 
que,  dans  l'ordre  général,  la  vérité  nous  est 
donnée ,  et  le  Verbe .  qui  est  notre  lumière , 
s'unit  à  nous  par  un  moyen  extérieur  et  sensible, 
ou  par  la  parole;  la  grâce  aussi  nou3  est  donnée, 
etl'Esprit  saint,  qui  est  notre  amour  (i), s'unit 
à  nous  par  un  moyen  extérieur  et  sensible , 
ne  par  les  saeremens.  .  Il  vient  au  secours  de 
»  notre  foiblessc ,  car  nous  ne  savons  pas  prier 
.  comme  il  faut;  mais  l'Esprit,  lui-même  de- 
.  mande  pour  nous  avec  des  gémissemens  inef- 
»  fables.  Et  celui  qui  scrute  les  cœurs  sait  ce 
»  que  demande  l'Esprit ,  parce  qu'il  demande 
»  selon  Dieu  pour  les  saints  (2).  »  En  priant 


(1)  Cbaritas  Dei  diffusa  est  in  cordilms  nostris  per  Spi- 
ritual sanctmn  qui  datus  est  nabis.  Ep.  ad  Rom,  V ,  5. 

(3)  Similiter  suiem  cl  Spiriius  adjurai  iaDrmitalctn 
iiostram  ,  nain  quid  oreinus,  sicut  oportfit ,  nescimus  : 
sed  ipse  Spiriius  postulat  pro  nobis  gemitibua  iueiiarrabi- 
libus.  Qui  autem  scrutatur  conta,  scit  quid  desideret  Sut- 
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pour  nous,  il  nous  apprend  à  prier  (i),  à  adorer, 
et  nos  adorations ,  nos  prières,  ne  forment  avec 
celles  de  l'Eglise  qu'une  même  prière,  une  même 
adoration  ,  qui  reçoit  de  Jésus-Chriat  tout  son 
prix.  -  C'est  par  lui  que  nous  avons  accès  près 

■  du  Père ,  que  nous  devenons  ses  serviteurs  et 

■  les  concitoyens  des  élus  ;  c'est  par  lui  et  en  lui 
•  que  la  société  qu'il  a  fondée  ,  croît  en  un 
»  temple  saint  consacré  au  Seigneur  (2).  »  Pré- 
sent au  milieu  de  nous,  présent  en  chacun  de 
nous  ,  par  le  sacrement  de  son  corps  et  de  son 
sang,  il  divinise  notre  culte,  il  donne  à  notre 
obéissance ,  à  nos  hommages  ,  quelque  chose 
d'infini  ;  il  est  en  nous  ,  et  nous  sommes  en  lui; 
son  sacrifice  est  notre  sacrifice,  seB  mérites  sont 
nos  mérites ,  et  sa  gloire  aussi  sera  notre  gloire, 
si  nous  persÈvêrons  jusqu'à  ta  fin  (3)  dan3  cette 


ritus;  quia  secundum  Deum  postulai  pro  sunctia.  Jbitl., 

vm, 

(1)  Acccpistis  Spiritual  adoption ia  filiorum  ,  ta  quo  olft- 
roamus  :  Abba  (  Pater).  Ibid. ,  i5.     ,'   -  ■ 

(3)  Fer  ipsum  habemus  accessuoi  arobn  in  uao  spiritu 
ad  Patrem.  Ergo  jam  noa  eslîs  bospites  ,  et  adïcnœ  ;  sed 
estis  cives  sanctorum ,  et  Domeatici  Dci....  In  qiio  oninis 
aîdiDcatio  canslructa  crescit  in  templum  sanctuui  in  Do- 
mino. Ep.  ad  Ephcs.  II,  18,19,21. 

(3)  Qui  peracveraveril  usque  in  Ûnem ,  liie  salyus  cric. 
M«It.,X,  M. 
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union  qui  fait  de  nous  les  héritiers  de  Dieu  ,  et 
tes  cù- héritiers  de  non  Fils  (i). 

Voilà  ce  que  nous  devons  à  Jésus-Christ, 
voilà  comment  il  a,  par  sa  mort,  expié  nos 
crimes,  comment  il  répare  notre  nature  par  sa 
grSce  ,  et  nous  rétablit  dans  l'héritage  que  nous 
avions  perdu  en  Adam.  A  moins  de  renverser  h 
base  de  la  raison  ,  il  faut  nécessairement  le  rc- 
coimoître  pour  notre  Sauveur,  et  rien  ne  Sera 
prouT  J'si  sa  mission  ne  l'est  pas. 

La  chute  originelle  de  l'homme  dégradé  fut 
toujours  une  croyance  du  genre  humain  :  donc 
la  dégradation  del'homme  est  certaine. 

Sa  Rédemption  future  par  un  Homme-Dieu  a 
été  pendant  quatre  mille  ans  un  dogme  du  genre 
humain  ;  donc  il  est  certain  que  cette  Rédemp- 
tion a  dû  s'effectuer. 

Le  christianisme  est  la  seule  religion  qui 
nous  apprenne  que  cette  Rédemption  s'est  ef- 
fectuée; donc  le  christianisme  est  la  seule  vraie 
religion.  ... 

Le  christianisme  nous  enseigne  que  Jésus- 
(.'hrist  est  le  Rédempteur  qu' '  attenttoient  toutes 
les  natinns  :  donc  il  est  certain  que  Jésus-Christ 
est  réellement  ce  Rédempteur. 


fi)  Hieredcs  ijuidem  Uci ,  cohicrcde*  autem  Chrisli. 
Ep.  ait.  Rom.  VIII,  17. 
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Le  christianisme,  d'accord  avec  les  prophé- 
lies  et  la  tradition  universelle  ,  atteste  que  le 
lïcdemptcur  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble; 
donc  Jésus-Christ  .étoit  véritablement  homme 
et  véritablement  Dieu. 

Et  quand  je  viens  à  considérer  sa  vie,  ses 
œuvres,  sa  doctrine  ,  ce  mélange  si  merveilleux 
de  grandeur  et  de  simplicité,  de  douceur  et  de 
force,  cette  incompréhensible  perfection  qui  ne 
se  déaient  pas  un  moment  ,  ni  dans  l'iutimc  fa- 
miliarité de  la  confiance,  ni  dans  la  solennité 
des  instructions  qu'il  adressoit  au  peuple  entier; 
ni  dans  l'allégresse  du  fesiin  de  Cana,  ni  dans 
les  angoisses  de  Gethscmani  ;  ni  dans  la  gloire 
de  son  triomphe,  ni  dans  l'ignominie  de  son 
supplice  ;  ni  sur  le  Thabor ,  au  sein  de  la  splen- 
deur qui  l'environne  ,  ni  sur  le  Calvaire  ,  où  il 
expire  abandonné  des  siens,  délaissé  desooPère, 
dans  d'inexprimables  souffrances ,  au  milieu  des 
cris  de  fureur  et  des  railleries  de  ses  ennemis  : 
quand  je  contemple  ce  grand  prodige  que  le 
monde  n'a  vu  qu'une  fois  et  qui  a  renouvelé  le 
monde,  je  ne  me  demande  pas  si  le  Christ  étoit 
Dieu  ,  je  serois  tenté  plutôt  de  me  deman- 
der s'il  étoit  homme. 

Que  l'impie,  au  fond  de  se3  ténèbres,  renie, 
s'il  veut,  celui  qui  l'a  racheté;  qu'il  renonce  à 
la  vie,  et  qu'il  s'adore  lui-même  ;  pour  nous, 
4-  29 
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prosternés  au  pied  de  In  croix,  noua  adorerons 
notre  Libérateur,  notre  Roi,  notre  Pontife,  notre 
Dieu  ;  et ,  dans  les  transports  de  notre  amour  , 
nous  répéterons  sur  la  terre  çe  cri  dont  les  anges 
remplissent  le  ciel  :  «  L'agneau  qui  a  été  im- 

■  molé ,  est  digne  de  recevoir  la  vertu  ,  la  divi- 
■>  nité ,  la  force  ,  la  sagesse  ,  et  l'honneur,  et  la 

•  gloire  ,  et  la  bénédiction.  Saint ,  saint ,  saint, 

•  est  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant ,  qui  étoit, 

■  et  qui  est ,  et  qui  doit  venir  (i)!  ■ 


(i)  Et  vidi,  et  nuJivi  vocem  angelonim  multonim  in 

circuitu  throni        dicenlium  voce  magiifi  :  Dignus  est 

ngnus  ,  qui  occisus  est,  aceiperc  vïrtulem  ,  et  umnitotem, 
et  snpieiitiam,  et  Fortitudinem ,  et  honorem ,  et  gloriam, 
et  benedictionem....  Sanctus  ,  sanctus  ,  saijclu*  Domïnui 
Deus  omnipo-tensquierat,  et  qui  ai ,  el  qui  venturus  est. 
IpoaL.V  ,  ii,  ia;  ÏV ,  8. 
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CHAPITRE  XXXVI. 
Établissement  du  Christianisme.  — Set  bienfaits. 


Le  christianisme  seul  explique  l'homme  ,  seul 
il  lui  apprend  quelle  est  sa  nature,  comment  il 
est  tombé,  comment  il  a  été  racheté,  comment 
il  peut  se  régénérer  ;  seul  il  lui  offre  le  Libéra- 
teur, 1  Homme-Dieu  attendu  pendant  quarante 
siècles  par  le  genre  humain  :  donc ,  le  christia- 
nisme est  la  seule  religion  vraie  ,  la  seule  reli- 
gion sainte ,  la  seule  religion  divine.  Mais  sa 
sainteté  ,  sa  divinité  paroît  encore  avec  une  évi- 
dence qui  doit  frapper  tout  esprit  sincère  ,  dans 
son  établissement  et  dans  ses  effets  sur  la  so- 
ciété. 

Ce  n'est  pas  un  spectacle  peu  étonnant  que  le 
triomphe  de  la  religion  chrétienne,  et  la  chute 
du  paganisme  ,  après  un  combat  qui  tint  le 
monde  attentif  durant  trois  cents  ans.  Que 
douze  hommes  nés  au  sein  de  la  plus  basse 
condition  chez  un  peuple  haï  de  tous  les  autres 
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peuples ,  entreprennent  de  changer  la  face  de 
l'univers ,  de  réformer  les  croyances  et  les 
mœurs  ,  d'abolir  les  cultes  superstitieux  vui  par- 
tout étoieut  mêlés  aux  institutions  politiques  , 
de  soumettre  à  une  même  loi  ennemie  de  toutes 
les  passions,  les  souverains  et  les  sujets,  les 
esclaves  et  leurs  maîtres ,  les  grands ,  les  foibles, 
les  riches,  les  pauvres,  les  savans  et  les  igno- 
rans;  et  cela  sans  aucun  appui  ni  de  la  forée  , 
ni  de  l'éloquence  ,  ni  du  raisonnement,  et  au 
contraire,  malgré  l'opposition  violente  de  Pout 
ce  qui  possédoit  quelque  pouvoir,  malgré  les 
persécutions  des  empereurs  et  des  magistrats, 
la  résistance  intéressée  des  prêtres  des  idoles ,  les 
railleries  et  le  mépris  des  philosophes ,  les  fu- 
reurs du  fanatisme  :  que  ces  hommes ,  en  mon- 
trant aux  nations  l'instrument  d'un  supplice 
infâme ,  aient  vaincu  et  le  fanatisme  de  la  mul- 
titude ,  et  les  philosophes  ,  et  les  prêtres  ,  et  les 
magistrats,  et  les  empereurs;  que  la  croix  se 
soit  élevée  sur  le  palais  des  Césars,  d'où  étoient 
partis  tant  d'édits  sauglans  contre  les  disciples 
du  Christ ,  et  qu'en  souffrant  et  mourant  ils  aient 
subjugué  toutes  les  puissances  humaines  ;  c'est , 
dans  l'histoire,  un  fait  unique,  prodigieux,  et 
qui  frappe  d'abord  comme  une  grande  et  vi- 
sible exception  à  tout  ce  que  l'on  connoît  de 
l'homme. 


L'.'i  ].Ii:l'"J  L'  ■ 
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On  a  tenté  cependant  d'expliipicrcc  merveil- 
leux événement  par  des  causes  naturelles  ,  et 
Gibbon  en  compte  cinq  qui  lui  semblent  suf- 
fire pour  faire  comprendre  comment  le  christia- 
nisme sVst  propagé  (i)  ;  ma^s  les  efforts  de  ce 
philosophe  pour  enlever  a  la  religion  chrétienne 
une  des  preuves  de  sa  divinité  ,  ne  servent  qu'à 
la  faire  ressortir  davantage;  tant  les  causes  qu'il 
indique  sont  évidemment  disproportionnées  â 
l'effet  qu'elles  ont  dû  produire- 
La  première  est  le  zèle  des  Apôtres ,  et  cer- 
tainement on  ne  le  niera  pas  ;  mais  ce  zèle  ex- 
traordinaire ,  quel  en  étoit  le  principe  ?  qui 
l'avoit  produit?  qui  le  soutenoit  au  sein  de  la 
persécution?  Reconnoîtrez-vous  qu'il  offre  des 
caractères  particuliers,  que  dans  son  parfait 
désintéressement ,  sa  constance  inébranlable  , 
son  ardeur  et  son  éloignement  de  toute  espèce 
de  fanatisme,  il  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on 
avoit  vu  jusqu'alors?  C'est  expliquer  le  prodige 
de  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  par 
un  autre  prodige  ,  qu'il  vous  plaitd'appeler  une 
cause  naturelle.  Le  zèle  des  Apûtrcs  n'étoit-il, 
au  contraire  ,  que  le  désir  purement  humain  de 
répandre  les  croyances  qu'ils av oient  adoptées? 


(  1  )  Vojei  son  Histoire  de  la  décadente  el  de  la  chute  de 
l'Empirt  romain  ,  chap.  XV. 
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On  demande  si  ce  penre  de  zèle  n'est  pas  une 
qualité  commune  à  lous  ceux  qui  souhaitent 
persuader,  et  s'il  y  eut  jamais  un  sectaire, 
un  auteur  de  quelque  opinion  nouvelle  ,  qui, 
en  ce  sens,  n'ait  eu  du  zèle  ,  et  un  zèle  très-ac- 
tif? On  sait  assez  qu'il  faut  enseigner  une  doc- 
trine pour  la  répandre  ,  et  personne  ne  doute 
apparemment  que  le  christianisme  n'ait  été  prê- 
ché. Hlais  d'où  vient  qu'une  doctrine  si  dure  aux 
passions,  une  doctrine  si  long-temps  et  si  vire- 
ment combattue,  n'a  pas  laissé  de  s'établir,  sans 
aucun  secours  extérieur  ,  malgré  une  opposition 
universelle  ,  voilà  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer  ,  et 
ce  que  la  prédication  la  plus  zélée  n'explique 
point.  Etrange  raison  à  nous  donner  du  triomphe 
de  l'Evangile  :  les  païens  ont  cru,  Us  ont  obéi  à 
quelques  hommes  simples  et  grossiers ,  sans 
pouvoir,  sans  richesses,  sans  lettres',  ils  ont 
quitté  lciits  fêtes  enivrantes  et  couru  au  mar- 
tyre ,  parce  qu'on  leur  a  dit.  Croyez  ,  obéissez, 
mourez  ! 

le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  est  la  se- 
conde cause  a  laquelle  Gibbon  attribue  les  pro- 
grès du  christianisme  :  comme  si  c'eût  été 
un  dogme  nouveau  et  jusqu'alors  inconnu 
au  monde!  Quelques  philosophes  le  rejetoient, 
il  est  vrai  ;  mais  l'univers  attestoitla  perpétuité 
de  cette  croyance  ,  et  nous  avons  montré  qu'il 
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n'est  point  de  peuple  qui  n'ait  admis  l'éternité 
des  peines  et  des  récompenses  futures.  Cet  ar- 
ticle essentiel  de  la  foi  primitive,  conservé  par 
la  tradition,  fut  toujours  et  partout  la  sanction 
nécessaire  de  la  morale,  des  lois  et  de  l'ordre 
public.  Le  dogme  de  l 'immortalité  de  l'âme  , 
cru  de  tous  les  païens  qui  n'étoient  que  païens , 
ne  peut  donc  être  la  cause  (  i  )  qui  le9  a  portés  à 
renoncer  a  l'idolâtrie  pour  embrasser  le  christia- 
nisme. 

Le  pouvoir  miraculeux  ,  troisième  cause  indi- 
quée par  Gibbon,  a  puissamment  contribué  sans 
doute  &  l'établissement  de  la  religion  chrétienne , 
et  l'on  voit  dans  les  anciens  Pères  et  dans  les 
fragmens  qui  nous  restent  des  ouvrages  de  Celse, 
Porphyre  ,  Uiéroclès ,  combien  les  païens  en 
étoient  frappés.  Ce  qui  peut  surprendre,  c'est 
que  Gibbon  range  les  miracles  parmi  les  causes 
naturelles  qui  ont  favorisé  la  propagation  du  chris- 
tianisme. La  raison  en  est,  qu'à  son  avis  les 


(i)  Pour  forlifier  celle  nrctenJue  cause,  Gibbon  j 
joint  l'opinion  des  Millénaires,  qui  ne  fut  jamais  que  l'er- 
reur de  quelques  particuliers  ,  et  que  très-certainement 
les  Apôtres  n'ont  point  enseignée.  C'est  à  peu  prts  comme 
si  l'on  ilisoit  que  les  Missionnaires  ont  propagé  la  religion 
catholique  à  la  Chine,  parce  qu'il  y  a  cuAMncao  des  An- 
glais qui,  sur  plusieurs  points,  aïoient  des  sentimens  ré- 
prouvés par  l'Église  catholique, 
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ÀpOtres  n'ont  point  fatt  de  miracles;  de  sorte 
que  le  christianisme  s'est  propage  ,  selon  lui ,  en 
Tertu  d'unecause  quin'existoitpas.  Etsurquoi  se 
fonde-t-il  pour  nier  ie  pouvoir  miraculeux  ?  Uni- 
quement sur  ce  que  ce  pouvoir,  toujours  subsis- 
tant dans  l'Église,  comme  nous  le  montrerons 
ailleurs,  est  néanmoins  devenu  plus  rare  qu'il 
ne  l'étoit  originairement.  Mais,  cùt-il  entière- 
ment cessé  ,  que  pourroit-on  conclure  de  là? 
De  ce  qu'il  ne  seroitplus,  s'ensuivroit-il  qu'il  ne 
fut  jamais  ?  Autant  vaudroit  nier  la  création, 
sous  le  prétexte  que  Dieu  ne  crée  pas  perpé- 
tuellement. 

Cependant  «  pourquoi  ne  voit-on  plus  les 

•  mêmes  miracles  qu'autrefois?  >  C'est  aussi  la 
question  que  faisoîcnt  quelques  philosophes ,  au 
tempsde  saint  Augustin.  Que  leur  réposdoit  cet 
illustre  évÊque?"  .lepourroisdireque  ces  miracles 
■  ont  été  nécessaires  avant  que  le  monde  crût , 
i  afin  qu'il  crût.  Quiconque  demande  encore  des 

•  prodiges  pour  croire,  est  lui-même  un  grand 

•  prodige, puisqu'il  ne  croitpaslorsquelemonde 

•  croit.  Mais  ils  parlent  ainsi  afin  de  ne  pas 

•  croire  que  ces  miracles  aient  au  lieu  réelle— 
»  ment.  D'où  vient  donc  que  partout  on  célèbre 
»  avec  tant  de  foi  le  Christ,  qui  a  monté  au  Ciel 

•  dans  sa  chair?  D'où  vient  que,  dans  un  siècle 
»  éclairé  et  qui  rejetoit  tout  ce  qui  est  impossible, 
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■  le  monde  a  cru  ,  sans  aucuns  miracles,  des 

•  choses  simcrveilleuses  el  si  incroyables?  Diront- 

•  ils  qu'elles  étoient  croyables,  et  que  c'est  pour 

■  cela  qu'on  les  a  crues?  Pourquoi  donc  ne 

■  croient-ils  pas?  Notre  raisonnement  est  court  t 

■  Ou  des  choses  incroyables  opérées  sous  les 
»  yeux  des  peuples  leur  ont  fait  ajouter  foi  à 

■  une  chose  incroyable  qu'ils  ne  voyoient  pas 

•  ou  cette  chose  est  croyable  sans  aucuns  mi- 
>  racles,  et  les  incrédules  sont  convaincus  d'une 

•  coupable  infidélité  (1).  » 


(i)  Cur,  inquiunt,  nu  ne  il  In  miracuki,  qua:  prxdicalis 
Tacla  esse,  non  Gunt?  Possem  quidem  dicerc,  neceasaria 
fuisse  priûs  qui\m  crederet  mundus,  ad  hoc  ut  crederet 
mundus.  Quisquis  adliuc  prodigia  uteredat  inquirit ,  mag- 
num til  ipse  prodigium ,  qui  manda  crcdenle  non  crédit. 
Vertin  hoc  ïdeo  dicunt  ,  ut  nec  tune  LUa  mîracula  facta 
fuisse  credanlur.  lindu  ergo  tnntâ  GdeCbrîstus  usquequa- 
que  enntaturin  ccelumcuui  carne  sublatus?  Undi  tsinpo- 
ribus  eruditia,  et  omne  quod  fiori  non  potest  respuenti- 
bus  ,  sine  ullis  mîrnculis  nïraiàm  mïrabiliter  incrcdîbili.l 
credidit  mundus?  An  forte  credibilia  fuisse ,  et  ideo  crédita 
case  dicturi  sunt?  Cur  ergo  ipsi  non  rredunt?  Brcvis  est 
igitur  nostra  eompluiio  ;  aut  incredihilis  roi,  qua*  non 
videbatur.  alia  incredibilia  ,  qua:  lamen  Gcbant et  Tide- 
iianlur  ,  feccrunt  Gdem  ;  nul  certè  res  ità  crcdibilïs  , 
ut  nullis  quibua  pcrsuodcretitr  miracuiis ,  indigercl  , 
istorum  himiam  icdaiguit  inCdelitntcm.  De  civil.  Dci, 
lit,  XXII ,  cap.  VIU ,  -n.  i ,  tom.  VU .  col.  663. 


45S  ESSAI  SLR  l'indifférence 

11  est  difficile  de  penser  que  Gibbon  s'eu- 
teudît  lui-métne.  Les  disciples  de  Jésus-Christ 
ont-ils  fait  des  œuvres  miraculeuses  en  confirma- 
tion de  la  doctrine  qu'ils  prêchoient?  Répon- 
dez oui,  ou  non.  Dans  le  premier  cas,  le  chris- 
tianisme s'est  établi  d'unemanicre  surhumaine , 
et  sa  divinité  est  incontestable.  Dans  le  second 
cas ,  il  est  évident  qu'il  n'auroit  pu  s'établir,  car 
il  étoit  impossible  que  la  fourberie  de  ceux  qui 
prctendoieut  opérer  des  prodiges  si  nombreux 
et  si  étonnans,  ne  fut  pas  bientôt  découverte  et 
publiquement  dévoilée. 

Que  la  philosophie  est  ingénieuse  et  profonde 
dans  ses  conjectures!  comme  les  événemens 
qui  paroissoient  le  plus  extraordinaires  devien- 
nent simples  dès  qu'elle  daigne  les  expliquer  ! 
Vous  ne  concevez  pas  que  le  christianisme  se 
soit  propagé  naturellement  :  elle  va  vous  le  faire 
comprendre.  Les  ApOtres  ont  dit  :  t  Nous  vous 
.  annonçons  l'Evangile  au  nom  de  l'Eternel, 

•  et  vous  devez  nous  croire,  car  nous  sommes 

•  doués  du  pouvoir  miraculeux.  Nous  rendons 
i  la  santé  aux  malades ,  aux  perclus  l'usage 

•  de  leurs  membres  ,  la  vue  aux  aveugles  , 
i  l'ouïe  aux  sourds,  la  vie  aux  morts.  >  A  ce  dis- 
cours le  peupleest  accouru  de  toutes  parts ,  pour 
être  témoin  des  miracles  promis  avec  tant  de 
confiance.  Les  malades  n'ont  point  été  guéris  , 


EN  MATIÈRE  DE  RELIGION. 


4ây 


les  perclus  n'ont  point  marché ,  les  aveugles 
n'ont  point  vu ,  les  sourds  n'ont  point  entendu, 
les  morts  n'ont  point  ressuscité.  Alors,  trans- 
porté d'admiration,  le  peuple  est  tombé  aux 
pieds  des  Apôtres ,  et  s'est  écrié  :  Ceux-ci  sont 
manifestement  les  envoyés  de  Dieu  ,  les  mi- 
nistres de  sa  puissance  !  et  sur-le-champ, brisant 
ses  idoles  ,  il  a  quitté  le  culte  des  plaisirs  pour 
le  culte  de  la  croix  ;  il  a  renoncé  à  ses  habitudes, 
à  ses  préjuges,  à  ses  passions  ;  il  a  réformé  ses 
mœurs  et  embrassé  la  pénitence  ;  les  riches  ont 
vendu  leurs  biens  pour  en  distribuer  le  prix  aux 
indigens  ,  et  tous  ont  préféré  les  plus  horribles 
tortures  et  unemort  infâme,  au  remords  d'aban- 
donner une  religion  qui  leur  étoit  si  solidement 
prouvée. 

Gibbon  fait  avec  justice  un  magnifique  éloge 
des  vertus  des  premiers  chrétiens  ;  et  ces  vertus, 
jointes  à  la  perfection  du  gouvernement  de  l'É- 
glise, Bont  les  deux  dernières  causes  qu'il  as- 
signe aux  progrès  du  christianisme  parmi  les 
païens.  N'est-ce  pas  là  une  explication  singuliè- 
rement satisfaisante  ?  On  demande  comment 
une  doctrine  qui  choquoit  toutes  les  opinions  , 
tous  les  préjugés  régnans,apu  s'établir  parmi  les 
hommes;  et  on  répond  qu'elle  s'est  établie, 
parce  qu'elle  combattoit  de  plus  tous  les  pen- 
chaus,  toutes  les  inclinations  de  l'homme.  Les 
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idolâtres  ont  quitté  leurs  dieux,  à  cause  qu'on  leur 
a  dit  de  quitter  encore  leurs  biens.  Ils  ont  cru  aux 
mystères  de  la  religion  chrétienne,  afin  d'avoir 
la  consolation  de  se  priver  de  tons  les  plaisirs , 
de  vivre  pauvres,  humiliés,  méprisés,  et  de 
mourir  dans  les  tourmens.  Voilà  ce  qui  les  a 
séduits.  Il  est  clair  aussi  qu'ils  durent  être 
fortement  attires  par  tout  ce  qu'offroit  d'at- 
trayant pour  eux  le  gouvernement  de  l'Eglise  et 
sa  discipline,  le  jeûne,  la  prière,  les  veilles, 
la  confession  publique,  les  longues  et  sèrères pé- 
nitences, et  l'obligation  d'obéir  à  des  pasteurs 
qui  leur  commandoient  de  renoncer  aux  spec- 
tacles, aux  fêtes,  à  tout  ce  que  le  peuple,  dans 
sa  corruption  ,  regardoit  comme  aussi  néces- 
saire que  les  alimens  mêmes,  panent  et  circenscs. 

Laissons  ces  rêveries  philosophiques,  et,  puis- 
qu'il a  fallu  les  rapporter,  qu'elles  servent  au 
moinsà  nous  faire  concevoir  l'impossibilité  d'ex- 
pliquer par  des  causes  humaines  le  triomphe  de 
la  religion  de  Jésus-Cirrïst  Et  pour  comprendre 
encore  mieux  cette  importante  vérité,  observons 
que  si  le  christianisme  n'étoit  pas  l'œuvre  de 
Dieu,  il  n'aoroit  pu  s'établir  que  de  deux  ma- 
nières :  ou  par  la  conformité  de  sa  doctrine  avec 
les  pensées  ,  les  désirs  ,  les  inclinations  de 
l'homme  ;  ou  par  des  causes  extérieures  égale- 
ment propres  à  flatter  ses  inclinations,  ses  de- 
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sirs,  ses  pensées,  car  il  est  contradictoire  du 
supposer  que  l'homme  abandonné  à  lui-même  . 
puisse  vouloir  ce  qui  le  choque,  et  agir  contre 
tousses  penchans.  Or  c'est  pourtant  ccqui  auroit 
eu  lien,  si  l'établissement  du  christianisme  n'é- 
toitpas  diviu;  de  sorte  qu'il  tant  nécessairement 
opter  entre  deux  prodiges  ;  un  prodige  de  la 
■puissance  et  de  !a  bonté  de  Dieu,  si  la  religion 
chrétienne  est  divine,  et  un  prodige  d'absurdité 
si  elle  ne  l'est  pas. 

En  effet  le  christianisme  est  essentiellement 
et  en  toutes  choses  Opposé  à  la  nature  de  1  homme 
dégradé;  et  sans  cela  comment  la  réforme  mit-il? 
comment  auroit-il  produit  les  sublimes  vertus 
que  Gibbon  lui-même  admire  ? 

I, 'homme  est  naturellement  dominé  par  l'or- 
gueil :  il  veut  être  élevé  ,  distingué ,  honoré  ;  il 
aspire  à  commander,  à  être  le  premier  partout 
et  toujours.  Le  christianisme  lui  dit  :  Abaisse- 
toi, humilie-toi,  obéis  ,  sois  le  dernier. 

Sa  curiosité  n'a  point  de  bornes  ,  il  veut  sa- 
voir, il  veut  juger.  Le  christianisme  lui  dit: 
Crois. 

Il  veut  satisfaire  ses  convoitises  et  jouir  de  ce 
qui  flatte  ses  sens.  Le  christianisme  lui  dit  :  Fais 
pénitence,  châtie  ton  corps,  souffre. 

Voilà  sans  doute  une  doctrine  opposée  a  tout 
l'homme.  Qui  a  pu  déterminer  les  hommes  à 
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l'embrasser?  Quels  dédommagemens  leur  of~ 
froit-elle  pour  les  sacrifices  qu'elle  exigeoit 
d'eux?  Quels  avantages  extérieurs  trouvoîent- 
ils  dans  la  profession  du  christianisme? 

L'orgueil  y  trouvoit  la  perte  des  dignités,  des 
honneurs,  des  biens,  la  dérision,  l'opprobre. 

La  raison  vaine  et  curieuse  y  trouvoit,  au  Heu 
de  la  sagesse  philosophique,  si  séduisante  pour 
elle,  la  folie  de  ia  croix  (i);  au  lieu  de  In  science 
du  siècle,  une  humble  foi  en  desmystères  incom- 
préhensibles et  qui  heurtent  le  sens  humain. 

Enfin  les  sens  y  trouvoient  tout  ce  qu'ils  re- 
poussent avec  horreur,  une  vie  pauvre  et  dure, 
les  prisons ,  les  chaînes .  les  chevalets ,  les  bû- 
chers, les  échafauds. 

Transportez-vous  au  cirque  :  un  chrétien  af- 
faibli déjà  par  les  tortures  qu'il  a  subies,  paroit 
dans  l'arène.  Ecoutez  les  cris  de  rage  de  la  po- 
pulace ,  les  froides  railleries  des  sophistes  ,  les 
sarcasmes  des  grands.  On  outrage,  on  maudit 
cet  homme  qui  va,  dans  un  moment,  être  broyé 
sous  la  dent  des  bêtes  féroces.  Un  mot ,  un  seul 
mot  peut  le  sauver,  et  ce  mot  il  ne  le  prononce 
pas.  Dites-nous  quel  motif  humain  l'encourage 


(1)  Grœci  sapientiam  quœrunl  :  no;  aulem  prxdica- 
inii»  Chrisliim  cruci'fiium  :  Jiidœi*  <niidcm  «ciindflium , 
gentlb»  MUem  rtulfitfma.  F.p.  I  irf  Carinth.,1 ,  »,  i3. 
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à  mourir  d'une  mort  affreuse,  au  milieu  des  exé- 
crations publiques  ?  Expliquez-nous  cet  étrange 
amour  du  supplice  et  de  l'ignominie?  Pour  moi, 
je  vois  ie  martyr  étendre  ses  bras  en  croix  et 
regarder  le  ciel,  et  je  ne  cherche  plus  sur  la 
terre  l'explication  de  sa  constance  et  la  raison 
de  son  sacrifice. 

A  l'époque  où  le  christianisme  fut  annoncé 
au  monde,  il  n'y  avoit  rien,  ni  en  lui  ni  hors  ds 
lui,  qui  ne  dût  porter  les  hommes  livrés  à  eux- 
mêmes  à  le  rejeter. 

Donc  le  christianisme  n'a  pu  s'établir  par  au- 
cune cause  humaine. 

Donc  le  christianisme  est  divin  dans  son  éta- 
blissement. 

La  philosophie  elle-même  en  convienl ,  lors- 
qu'elle est  de  bonne  foi  ;  elle  cède  à  une  l  ,  idence 
que  nul  sophisme  ne  peut  obscurcir. 

•  L'Evangile  prêché  par  des  gens  sans  nom, 
•  sans  étude,  sans  éloquence,  cruellement  per- 

■  sécutés  et  destitués  de  tous  les  appuis  humains, 

■  ne  laissa  pas  de  s'établir  en  peu  de  temps  par 

■  toute  la  terre.  C'est  un  fait  que  personne  ne 

■  peut  nier,  et  qui  prouve  que  c'est  l'ouvrage  de 

■  Dieu  (i).  ■ 


(i)  Bayle,  Diction,  mit,,  ut,  Mahomet.  Remarque  0. 


if  64  ESSAI   Slllï   L  INDIFFERENCE 

Ainsi  parle  Bayle ,  et  Rousseau  n'étoit  pas 
moins  frappé  de  ce  fait  merveilleux. 

«  Après  la  mort  de  Jésus-Christ,  douze  pau- 
»  vres  pêcheurs  et  artisans  entreprirent  d'in- 

•  struïreet  de  convertirle  monde.  Leur  méthode 
«  é'toit  simple;  ils  prèehoïent  sans  art,  mais 
»  avec  un  cœur  pénétré ,  et  de  tous  les  miracles 
■  dont  Dieu  honorait  leur  foi,  le  plus  frappant 

•  étoit  la  sainteté  de  leur  -vie.  Leurs  disciples 
»  suivirent  cet  exemple  ,  et  le  succès  fut  prodi- 

•  gieux.  Les  prêtres  païens  alarmés ,  firent  en- 
.  tendre  aux  princes  quel'État  étoit  perdu,  parce 

•  que  les  offrandes  diminuoient.  Les  persecu- 

•  tions  s'élevèrent ,  et  les  persécuteurs  ne  firent 
>  qu'accélérer  le  progrès  de  cette  religion  qu'ils 
»  vouloient  étouffer.  Tous  les  Chrétiens  cou- 

•  roient  au  martyr,  tous  les  peuples  couroient 

•  au  baptême  :  l'histoire  de  ees  premiers  temps 
«  est  un  prodige  continuel  (i).  • 

Suivant  l'énergique  expression  de  Tertullien  , 
le  sang  des  martyrs  Était  une  semence  de  Chré- 
tiens (2).  .  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  di^ 
»  soit-il,  et  nous  remplissons  tout;  vos  cités', 
»  vos  îles,  vos  forteresses,  vos  bourgades  ,  vos 
'  conseils,  vo3  camps  mêmes  ,  vos  tribus,  vos 

(1)  Réponse  au  roi  Je  Pologne,  p.  aGî. 

(a)  Sanguis  irmrtyrum  scuicq  es!  chriatianorum.  A  put. 
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•  décuries ,  le  palais ,  le  sénat ,  le  foru  m  ;  nous 
■  ne  Ytius  laissons  que  vos  temples  (i  ).«  Le 
chrisf^HBne  ,  dés  le  deuxième  siècle  ,  sur  pas- 
soit,  err'ïtendue  l'empire  romain  (2)  :  il  avoit 
soumis  également  et  les  nations  polies,  et  les 
peuples  barbares.  Les  fausses  divinités  du  Capi- 
tule a  voient  tremblé  à  la  vue  de  la  croix  plantée 
dans  Rome  par  un  pauvre  pêcheur  du  lac  de 


ipso  ,  tribus ,  decurïas ,  patatiuru  ,  senatum ,  forum.  Suta 
Vûbis  rtlînyuimus  tciiipla.  Ibid.,  cap.  XXXV II. 

(a)  lu  quem  alium  universa;  gentes  crediuenmt ,  nisi 
in  Christum,  qui  jam  seuil  ?  Cui  enim  et  aliro  gentes  Cre- 
diderunt  ;  Parthi ,  Medi ,  Elamittc ,  et  qui  inhabitanl  Me- 
sopolaniïam ,  Armeniam,  Phrygîam,  Gappadociani  ;  et 
incolentes  l'ont  uni,  et  Aaiani ,  el  Pampbiliain  ;  imiiiu- 
ranles  jtigyptum,  el  regioneiu  Africa;  qux  est  (mus  Cy- 
reuem  inhabiiantua;  Romani  et  incola;;  tune  cl  in  Hieru- 
salem  Judœi ,  et  cetera  gentes  :  ut  jam  Getiilorum  varie- 
taies,  et  Maurorum  mulli  fines;  flispaniaruiri  omîtes  ter- 
uiini ,  et  GalHarum  divers»  natione*  ,  et  Britflnnonim  , 
inaccessa  Romanis  loca  ,  Gbrôto  verù  subdita;  et  Sarmj- 
tarum ,  et  Dacorum  ,  et  Germanorum ,  et  Scyihariira  ;  el 
additarum  multarum  gentium  ,  et  proiinciaruui  et  Inau- 
laruiu  inullaïuui  nobis  ignutarum ,  et  qui  enuraerare  mi- 
nus possumm  ?  In  quibus  omnibus  locis  Cbristi  nomen  qui 
jam  venil,  in$uut. Tertall.cdB.  Jtidaot,  t.  VII,p.iSg.Ed. 
Rigatt.  Vid.  el.  Eustb.,  Pmpar.  Etang.,  lit.  I,  cap.  III. 
~S.  Ircn.  ,  lé.  III,  conlr.  ff«r«.  ,  »p.  IV,  p.  17B. 
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Géuésareth;  et  cette  croix,  portée  en  même 
temps  à  l'autre  extrémité  du  monde  ,  auiit  fait 
tressaillir  d'espérance  et  de  joie  les  Scyflj^wrans 

sur  leurs  chariots  dans  les  déserts  dewmaute 
Asie.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  eu  ni  distances,  ni 
temps  pour  la  parole  évangelique  :  elle  étoit 
partout  â  la  fois. 

Jésus-Christ  avoit  annoncé  cette  rapide  pro- 
pagation de  sa  doctrine ,  et  c'étoit  prédire 
un  miracle  ;  maïs  celui  qui  le  prédisoïl ,  étoit 
tout-puissant  pour  l'opérer.  Quand  j'aurai  été 
crucifié ,  j'attirerai  tout  à  moi  (i).  Certes  ,  ou  ne 
dira  pas  qu'il  parloit  ainsi  sur  des  apparences 
humaines.  Qu'au  milieu  du  sénat  romain  ,  sous 
Auguste  ,  un  prophète  eut  raconté  les  change- 
ai ens  qui  se  préparaient ,  qu'eussent  pensé  ces 
graves  magistrats?  Ils  auroient  pris  en  pitié  ie 
prophète  ,  et  ils  se  scroient  amuses  entre  eux  de 
ses  extravagantes  rêveries. 

Quand  on  réfléchit  à  ce*  qu'étoit  alors  la  so- 
ciétépaienne  ,  à  l'esprit  d'incrédulité  et  à  toutes 
les  erreurs  introduites  par  uile  philosophie  qui 
avoit  érigé  en  système  l'impiété  ,  le  doute  ,  et 
le  vice  même  ,  et  qu'à  ce  désordre  de  l'intelli- 

(i)  PJunc  judiciiim  est  mundi  ;  mine  princeps  mijiis 
mnndl  eîicietur  taris.  Et  ngi>  si  exalta  tus  fuero  ù  terrâ, 
nmnid  trnham  nd  meipsum.  Hoc  aiitem  rticebat  sipiifi- 
rnni  qui!  morte  esset  inoriturus.  Joui.,  XII .  5i  — 33. 
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jreiice  ,  â  cette  profonde  corruption  du  cœur  , 
on  voit  succéder  tout  à  coup  une  foi  docile  et 
simple,  les  mecurs  les  plus  sévères,  les  plus 
pures  vertus,  on  conçoit  clairement  que  cette 
étonnante  régénération  de  la  nature  humaine, 
n'a  pu  être  l'ouvrage  de  l'homme  ;  puisque  tous 
les  efforts  de  sa  raison  dans  les  siècles  les  plus 
éclairés,  toute  sa  science,  toutes  ses  décou- 
vertes, ses  arts,  ses  institutions,  ses  lois,  n'a- 
voient  sen  i  qu'à  le  plonger  dans  uuc  déprava- 
tion sans  exemple:  Il  n  fallu  qu'il  fût  tout 
ensemble  instruit  et  aidé  su rnatu Tellement  , 
pour  sortir  de  cet  abime  de  dissolution  et  de 
misère.  Et  afin  qu'il  ne  pût  en  aucun  sens  s'at- 
tribuer son  propre  salut.  Dieu  voulut  que  les  ins- 
trumens  de  sa  miséricorde  ,  dénuésde  tout  ce 
qui  contribue  au  succès  des  desseins  del'homme, 
fussent  évidemment  par  cela  même  les  mi- 
nistres d'une  puissance  au-dessus  de  la  sienne. 
'  11  a  choisi  ce  qui  étoit  insensé  selon  le  monde 
«  pour  confondre  les  sages ,  et  ce  qui  étoit  -foible 

■  selon  le  monde  .  pour  confondre  les  forts;  ce 
»  qui  étoit  bas  et  méprisable  selon  le  monde, 
'  et  ce  qui  n'étoit  point  ,  pour  détruire  ce  qui 

-  étoit ,  afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  en  sa 

■  présence  (i).  » 


(>}  Vid, 
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Nous  n'iusisleroiis  pas  davantage  sur  l'é- 
tablissement de  la.  religion  chrétienne.  L'his- 
toire de  cm  premier*  temps  ,  c'est  Rousseau  qui  le 
dit ,  est  un  prodige  continuel-  Or  un  prodige  con- 
tinuel est-il  dans  l'ordre  des  évéuemens  natu- 
rels? Un  prodige  continue!  est-il  autre  chose 
qu'une  manifestation  continuclledu  pouvoir  di- 
vin? Donc  le  christianisme  a  été  divinement 
établi;  donc  sa  divinité  est  aussi  certaine  que 
sou  existence. 

Il  est  encore  impossible  de  ne  le  pas  recon- 
noitre  lises  effets  pour  l'œuvre  de  Dieu.  Voyez  ce 
qu'étoit  l'homme  sous  le  paganisme ,  et  ce  qu'il 
est  devenu.  A  l'orgueil,  à  la  haine,  au  mépris 
de  l'humanité,  à  la  licence  la  plus  monstrueuse, 
succédèrent  l'humilité  ,  la  charité  ,  le  respect 
et  l'amour  pour  l'homme ,  l'esprit  de  dévoue- 
ment ,  les  prodiges  de  la  pénitence  et  de  la  chas- 
teté. Le  dernier  des  chrétiens,  fidèle  aux  devoirs 
que  sa  religion  lui  impose  rigoureusement,  sur- 
passe de  beaucoup  en  perfection  tous  les  person- 


sapientes  secunduui  l'urneni  ,  non  multi  poternes ,  non 
multi  no-biles  :  scJ  quie  stullii  suul  miindi  clegit  Deus , 
ut  ennfundat  sapicnles  ;  cl  infirma  rmindi  elcgil  Deus,  ut 
conlundat  forlta;  et  igiiobiiia  inundi  ,  et  conlempliuilia 
elcgil  Deus,  et  ea  <ru»  non  sunt,  ut  en  (juio  sunt  dcstnie- 
rel :  ut  non  glorielur  munis  caro  in  consptT.lu  ejus.  Ep.  I, 
ad  Corlnth.,  I ,  a6— ag. 
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nages  dont  la  Grèce  et  Rome  ont  vante  les  ver- 
tus. Une  insupportable  vanité  étoit  presque 
toujours  la  moindre  de  leurs  foiblesses.  Ils  rou- 
taient être  loués,  admirés.  Montrez-nous  parmi 
ces  sages  un  homme  doux  et  humble  rfg  cœur.  On 
sait  quelle  étoit  la  continence  d'Aristide  et  de 
Caton.  Aucun  vice  n'étonnoïydans  la  corrup- 
tion générale.  Est-il  un  Romain  qui  se  fit  leplus 
léger  scrupule  d'assister  aux  spectacles  du 
cirque  ?  Trajan  fit  paroîtrc  à  la  fois  dix  mille  gla- 
diateurs dans  l'arène  (1)  où  Titus  condamna 
les  prisonniers  juifs  à  s'entr  égorger. 

On  peut  voir  dans  Tertullien  (2),  dans  saint 
Cyprien  (3), dans  Lactance  (4), l'horreur  queces 
meurtres  abominables  inspiroient  aux  premiers 
chrétiens.  Les  femmes  mêmes  et  jusqu'aux  Ves- 
tales s'amusoient  du  crime  et  de  la.  mort.  Un  so- 
litaire (5)  vint  de  l'Oricnta'Rome  pour  essayer 
d'abolir  ces  jeux,  car  c'est  ainsi  qu'on  les  nom. 
moit.  Le.  peuple  furieux  le  massacra.  Constan- 
tin les  défendit  en.  montant  sur  le  trône  (6), 


(1)  Dion.  Caa.,  lib.  LXVI,  cap.  LXVIII. 
(a)  Tertul.  de  Spectaculïs. 

(3)  S.  Cypr.  Epist.  ad  Donaiimi. 

(4)  Instit.  Divin., lib.  VI,  uap.  X. 

(5)  Il  se  iinmmoit  Téléraaque. 

(6)  Cod.  Tlieodos-,  lib.  XV,  lit.  XII,  p.  5g5.  Mît. 
ColhofreiJI, 
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et  iiscéssèrent  entièrement  sous  le  règne  de  Jus- 
tin (i). 

Les  luis  de  la  religion  devenant  peu  à  peu  les 
lois  de  l'Etat,  les  mœurs  se  publièrent  ;  on  eut 
une  plus  haute  idée  de  la  sainteté  du  mariage; 
la  tie  deTeflfant  (a)  et  son  innocence  turent 

(1)  Baron.  Amial  .  tom.  VIII,  pag.  ta.  —  Cassiodor., 
lib.  X,  i:a]>.  II.  —  L'Église ,  guidée  par  le  même  esprit . 
défendit  les  tournois  sous  différente  peines.  Concil.  Rc- 
meiis.  ann.  ufy  ,  dp.  Marlen.,  loin.  VII,  p.  ?6.  Pa- 
ra ,  i;33.  Concil.  Laferan.  ann.  1177.  Çtoitm.  3o.  Cal. 
Neabri£.,lom.  I ,  p.  a:*).  Dueangc ,  Glosiar.  toc.  Jouita, 
Tornamcnta  ,  IlanlUudium.  Voyei  dans  le  même  auteur, 
et  dans  Spelmaii  et  Liiuierdii  \ig  ,  T  ■  -  s  eHbrts  des  princes 
chrétien*  l  I  rit  l'autorité  ecclésiaslique  pour  abolir  le  duel. 
V oc.  Diullum  ,  Moiifimaehia ,  Campio  ,  Pugna.  Vid.  et. 
Saxo  grnmmal,  lib.  X.  Erhus  Upsaticnsis,  lib.  I.  Resenii 
Jui  antiquum  Danicum,  p.  (wjs,  0^3.  Baron.  Annal., 
tom.  XI,  p.  n5  et  tiqq.  Concil.  Trident.  Sect.  XXV, 
cap.  XIX. 

(a}  Tacite  regardoiteomme  extraordinaire  que  lesGcr- 
ruaius  ne  lissent  périr  aucun  de  leurs  enfnns.-  De  nwrit. 
germon.,  cap.  XIX.  Dans  l'ouvrage  d'Apulée  ,  qui  vivoit 
sous  les  Anlouins,  un  homme  partant  pour  un  voyage, 
ordonne  froidement  a  s:i  femme  de  tuer  l'enfant  dont  elle 
est  enceinte,  si  c'est  une  fdle.  Metamarpk.,  lib.  X,p.  vi.7. 
Il  j  un  trait  a  peu  près  semblable  dans  Térence.  •  Un 
■  homme,  quoique  pauvre  ,  dil  l'osidippe  .  ne  veut  pas 
»  exposer  son  fils;  niais  à  peint  le  sit.Lv  même  voudra- 
it t-il  conserver  sa  liliu.  .1  Gnomit.  Poct.  Vid.  et.  Philo 

Jud. ,  De  Irgib.  spieiatib. ,  p.  7f)4.  Paris,  ifi'10.  —  Bj"n  - 
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p,rotégées  (i)  ;  l'esclavage  ,  adouci  d'abord  (2), 
disparut  enfin  tout-à-fait  (3)  ;  tm  nouveau  droit 
de  la  guerre  3'établit;  les  gouvernement  s'af- 
fermirent (4)  ;  les  princes  purent  laisser  vivre 
leurs  frères  (5):  ils  ne  craignirent  plus  les  révo- 
lutions si  fréquentes  chez  les  .anciens. 

kersbok  ,  De  jure  occideadi  et  exponeadi  tiberos  up.  veter, 
floHion.,  el  Soodt,  De  partus  exposition*  tt  ntca  apud  t*~ 

(1)  Cod.  Theodos. ,  lib.X,  lit  XXVII, p.  188.  Edit. 
Cothofredi.  —  Lindenbrog.  Le».  Wlsigoth.  ,  l[b.  VI, 
til.  3. 

(3}  Lactunt.,  Divin.  Instit.  ,  lib.  V  ,  cap.  V.  —  Lin- 
dinbrog.  Lcx  WUigotb.,  lib.  IV,  lit.  5,  «I  lib.  VI, 
cap.  XIV .  —  Inu ,  qui  réguoit  dans  le  septième  siècle  idii 
Angleterre,  affranebit  un  esclave  que  son  mnitre  avilit 
forcé  de  travailler  le  dimanche.  fVilkins.  Leçcs  Anglo- 
saxaiiicic ,  p.  \/\. 

PlThomaMitt,  Discipline,  etc.,  t.  II, p.  aaas  aa5,et 
833— vVilkius,/oc.  ei(.,p.  iao.-~EadinerSoïoruui,etc. 
lib.  III,  p.  64.  —  Stierohook,  de  Jura  Suenonum, 
p.  »a6.  — Euûn,  en  11G7,  le  pape  Alexaudic  IU  dé- 
clare au  nom  d'un  concile  ,  yus  'loin  Ici  chrttient  decoienr 
être  exempts  do  ta  servitude.  Cette  loi  seule  ,  dit  Voltaire  , 
doit  rendre  tu  memuire  cbère  à  tuuslcs  peujjles.  Essuisur 
fhist.  gêner.,  ele,  Chap.  LXX  ,  tom.  II,  p.  188.  Edit. 
de  i756. 

(4)  Vojei  i  ce  sujet  des  rapprocfiemens  curieui  dans 
Buzius  ,  de  Signij  EceUiia  ,  tom.  Il ,  p.  368  cl  sah. 
[5]  Il  n'y  a.  dit  Plularque,  qu'un  seul  exemple  de 
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Le  christianisme  fit  deux  choses,  il  com- 
manda aux  peuples  d'obéir,  et  il  réprima  l'abus 
de  la  puissance  (1).  On  n'entend  point  sans  le 
bénir  ies  paroles  qu'il  adressoit  aux  rois  dans 
leur  sacre  :  •  Prenez  cette  baguette  comme  l'em- 
»  blême  de  votre  pouvoir  sacré,  afin  que  vous 

■  puissiez  fortifier  le  foible ,  soutenir  celui  qui 
•  chancelle,  corriger  le  vicieux  et  diriger  le  bon 

■  dans  la  voie  du  salut.  —  Prenez  le  sceptre 

>  comme  la  règle  de  l'équité  divine  ■  qui  gou- 

■  vernc  le  bon  et  punit  le  méchant  ;  qu'il  vous 
.  apprenne  à  aimer  la  justice  et  à  détester  l'ini- 

>  quité  (3).  . 

meurtre  domestique  parmi  le;  descendons  d'Antigone  , 
ravoir,  celai  de  Philippe,  qui  lu»  son  propre  fils.  Mais 
presque  toulcs  les  autres  familles  présentent  de  nombreux 
exemples  de  meurtres  d'enfans ,  de  mères ,  ainsi  que  de 
femmes  ;  et  quant  aux  meurtres  de  frères ,  ils  étoient 
commis  sans  aucun  scrupule  ;  car  c'étoil  une  maxime  de 
gouvernement,  regardée  comme  aussi  certaine  que  les 
premiers  principes  de  géométrie ,  qu'un  roi ,  pour  sa  pro- 

(1)  Edouard  Ryan,  ministre  protestant  de  Donogli- 
mnre  ,  en  a  rassemblé  de  nombreux  exemples  dan)  son 
ouvrage  intitulé  :  Bienfaits  de  la  rciig.  chrét.  ,  font.  I , 
p.  i6a  et  mit-,  de  la  traduction  française. 

(a)  Ducange.  voc.  Baculus  regiiu.  Les  roi?  de  Suède 
étaient  obligé*  de  jurer  qu'il."  aimeroient  Dieu  et  l'tfgliic  ; 
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Nous  avons  essayé  de  peindre  ailleurs  (  i  ) 
l'influence  de  la  religion  chrétienne  sur  les  pou- 
vernemens .  les  lots,  les  moeurs  des  nations. 
Tout  le  nord  de  l'Europe  lui  dut,  avec  la  vraie 
civilisation ,  la  connoissance  des  lettres.  En  pré- 
chant l'Évangile ,  les  missionnaires  fondoient 
des  écoles .  ainsi  que  Gibbon  lui-même  le  re- 
marque pour  la  Russie.  Ulphilas  inventa  l'alpha- 
bet gothique  ,  Cyrille  et  Methodius  l'alphabet 
si  a  von.  i  Ils  traduisirent  dans  cette  langue ,  dit 

•  Edouard  Ryan,  la  Bible  et  quelques  auteurs 
"  grecs  et  latins ,  dans  le  dessein  de  répandre  la 
»  lumière  chez  ces  peuples  ignorans ,  d'adoucir 

leur  cœur  et  de  leur  inspirer  des  sentimens 

•  d'humanité  (a).  •  Partout  où  les  mission- 
naires ont  pénétré  ,  etquels  lieux  ne  furent  pas 
témoins  de  leur  zèle  infatigable?  l'abolition  des 
coutumes  barbares  ,  la  correction  des  vices ,  un 
progrès  marqué  vers  un  état  plus  heureux,  une 


qu'ils  ne  feroicnl  loi  t  à  aucun  individu ,  ni  dans  sa  per- 
sonne, ni  dans  sa  propriété  ;  qu'ils  seroient  fidèles  ù  U 
vérité  et  ù  In  justice  ;  qu'iis  réprimeroient  le  mensonge 
ainsi  que  l'iniquité  ,  cl  qu'ils  s 'opposeraient  *  la  violation 
des  lois.  Leacceiiii  Lrges  ,  7  .  cap.  IV. 
(i)  Chapitre  XI. 

(a)  Bienfaits  de  la  reb'g.  chrél.  ,  tnm.  I .  p.  i)5.  Ibid. . . 
p.  365. 
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police  plus  régulière  .  des  habitudes  d'ordre  et 
«Je  vertu  ,  out  été  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Lise-/,  attentivement  l'histoire  des  nations 
païennes,  vous  reeonnoîtreï  que  chez,  elles  l'ac- 
tivité sociale  n'avoit  d'autre  objet  que  la  do- 
mination ,  la  gloire,  les  richesses  ,  les  plaisirs. 
Sous  le  christianisme,  toutes  les  pensées,  tous 
les  désirs  ,  tous  les  efforts  furent  dirigés  vers  la 
perfection  et  le  bonheur  de  l'homme.  C'est  l'es- 
prit général  des  institutions  et  des  mœurs  que  la 
religion  chrétienne  a  formées.  Chacun  dut  se 
regarder  comme  consacré  plus  ou  moins  au 
service  des  autres;  etles  ordres  religieux  ,  si  ri- 
diculement attaqués  par  une  philosophie  qui  a 
ramené  parmi  nous  les  meeurs,  les  institutions, 
l'esprit  de  la  société  païenne ,  n'étoient,  dans  le 
dévouement  qu'ils  exigeaient  de  leurs  membres, 
que  le  modèle  de  la  vraie  société,  et  un 
principe  de  perfection  toujours  agissant,  par 
l'exemple  continuel  du  renoncement  volontaire 
aux  plaisirs  moine  légitimes,  aux  richesses  ( i ), 
à  la  gloire  et  à  la  domination. 

On  n'admirera  jamais  asseï  le  prodige  de  l'o- 
béissante, et  les  miracles  de  la  charité  chez,  les 
chrétiens.  Cette  victoire  remportée  sur  l'orgueil 

(i)  L'individu  'éloil  (oujours  pauvre,  inEmc  dans  les 
ordres  riches,  rt  c'e>l  mûtiju  >'■  c;iiisi;  An  teLi  ijiie  quelques 
ordre*  éioicnt  ilevi-nu-  richee  avec  le  temps. 
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et  l'amour  de  soi  est  évidemment  au-dessus  de 
la  nature,  et  ce  n'est  pas  en  lui-même  que 
l'homme  trouve  la  force  d'accomplir  ce  sacrifice 
de  toute  la  vie  et  de  toutes  les  heures ,  sans  dé- 
dommagement ici-bas.  Celui  //ai  est  venu  ,  non 
pour  être  servi,  mais  pour  servir,  a  pu  seul  lui  eh 
inspirer  la  volonté  et  lui  en  donner  le  courage. 
Qu'on  eût  proposé  aux  femmes  de  la  Grèce  ou 
aux  matrones  de  Rome  ,  de  quitter  leurs  mai- 
sons ,  leurs  familles,  pour  soigner  sans  relâche 
de  pauvres  malades  ,  des  esclaves  infirmes, 
pour  s'enfermer  avec  des  pestiférés,  qu'auroient- 
clles  dit?  C'est  pourtant  ce  qui  se  voit  tous  les 
jours  dans  le  christianisme.  II  n'est  pas  jusqu'à 
Voltaire  qui  n'ait  été  frappé  de  cette  merveille. 
«  Peut-être,  dit-il,  n'cst-il  rien  de  plus  grand 

■  sur  la  terre  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe 
'.  délicat  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  souvent 

■  de  la  haute  naissance ,  pour  soulager  dans  les 
.  hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les  misères  hu- 

■  mairies  ,  dont  la  vue  est  si  humiliante  pour 
•  l'orgueil  humain  ,  et  si  révoltante <pour  notre 
.  délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la  commu- 

■  nion  romaine  n'ont  imité  qu'imparfaitement 

■  une  charité  si  généreuse  (i).  ■ 


(i)  Essai  sur  l'hisi.  ci  sur  les  iixciiri  cl  l'esprit  dus  na- 
tions, cb.  CXVH,  tout.  III.  p.  169.  Ed.  de  i?56. 
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Les  asiles  ouverts  â  l'indigence ,  à  la  vieil- 
lesse ,  au  malheur ,  au  repentir,  le  soin  des  pri- 
sonniers ,  le  rachat  des  captifs ,  et  tant  d'autres 
œuvres  de  miséricorde  dont  rémunération  serait 
infinie,  attestent  encore  la  sainteté  de  la  religion 
à  qui  on  les  doit  (i). 

Mais ,  en  considérant  d'une  manière  générale 
les  effets  du  christianisme  ,  on  reconnoît  pre- 
mièrement qu'il  a  épuré  et  développé  l'intelli- 
gence humaine ,  en  dissipant  les  ténèbres  de  la 
superstition,  en  détruisant  les  erreurs  aussi  nom- 
breuses que  funestes  de  la  philosophie  ,  et  en 
manifestant  des  vérités  nouvelles.  Depuis  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  l'homme  ont  été  mieux  connus: 
or,  c'est  là  toute  l'intelligence ,  comme  les  rap- 
ports entre  Dieu  et  l'homme,  d'où  dérivent  les 
rapports  des  hommes  entre  eux,  sont  tout  l'ordre. 
Les  peuples  chrétiens  ne  vantent-ils  pasavec  un' 
juste  motif  leur  supériorité  intellectuelle  sur  les 
autres  peuples?  Cette  supériorité  n'est-elle  pas 


(1)  L'esprit  do  charité  est  tellement  propre  nu  christia- 
nisme, que  le?  païens  en  furent  frappés  dé?  l'origine,  et 
c'est  par  ce  caractère  que  Mahomet,  "ans  le  septième 
siècle,  désignoit  encore  les  chrétien?.  Il  fait  ainsi  parier 
Dieu  dans  le  Koran  :  ■  Nous  avons  mis  dans  le  cœur  des 
»  disciples  de  Jésus  la  compassion  et  la  miséricorrtV.*  The 
Koran  translaled ,  cit.,  hy  Gorge  Sale  ,  ch.  LVII ,  tel.  II, 
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un  fait  constant  ?  D'où  vient-elle?  quelle  en  est 
la  cause  ?  Voyez  en  Afrique ,  en  Asie ,  les  peuples 
qui  ont  cessé  d'obéir  à  l'Évangile,  ils  sont  re- 
tombés dans  la  barbarie.  Il  y  a  donc  dans  le 
christianisme  quelque  rlfhse  qui  élève  et  soutient 
la  raison  de  l'homme  à  une  hauteur  qu'elle  ne 
peut  atteindre  sans  lui.  Mais  par  cela  même  il 
est  manifeste  que  le  christianisme  est  divin  ; 
car  si  l'homme  pouvoit  ,  je  ne  dis  pas  cultiver 
sa  raison  ,  l'exercer  dans  les  limites  qui  lui  ont 
été  fixées  ,  mais  se  donner  un  degré  de  raison 
supérieur  a  celui  qu'il  reçut  primitivement ,  et 
qu'il  n'» point  dépassé  pendant  quarante  siècles, 
quel  que  fût  l'état  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts  ,  il  aurait  le  pouvoir  de  créer,  de  changer 
sa  nature  et  les  lois  établies  de  Dieu. 

Le  christianisme ,  en  second  lieu  ,  a  perfec- 
tionné l'ordre  social  (  1  ),  et  autant  par  ses  dogmes 


(1)  «  Tout  gouvernement  émit  vicieux,  avant  que  la 
-  suite  des  siècles .  et  en  particulier  le  christianisme, 
n  eussent  adouci  et  perfectionné  l'esprit  humnin.  On  ne 

■  guerres  perpétuelle?  qu'elles  a'vniciit  ensemble  :  i'escla- 
«  voge  0(1  celles  qui  étoieut  victorieuses  reduisoient  les 
»  citoyens  de  celles  qu'elles  avoient  prises  île  t'orce  ;'  le  ra- 
t  vage  qu'elles  faisoient  dans  leurs  campagnes  ,  toutes 
*  voisines  les  unes  des  autres  ;  les  cruautés  de  leurs  sédi- 
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que  par  ses  préceptes  En  réglant  la  vraie  no- 
tion delà  souveraineté,  il  a  tout  ensemble  adouci 
le  pouvoir  et  anobli  l'obéissance.  Le  peuple  au- 
trefois étott  continuellement  placé  entre  la  ré- 
volte et  l'oppression  ;  1*  même  doctrine  qui  l'a 
soumis  ,  l'a  protégé  :  elle  a  imposé  un  freip  à 
l'inquiétude  des  sujets,  et  une  règle  aux  volon- 
tés du  prince.  On  a  vu  naître  la  liberté  et  le 
trône  s'affermir ,  parce  que  le  règne  de  Dieu  a 
succédé  à  la  domination  de  l'homme. 

Rousseau  ,  Montesquieu  ,  tous  les  écrivains 
qui  traitent  du  droit  public,  ont  remarqué  ce 
grand  changement.  • 

■  Nosgnuvernemensmodern.es  doivent  iucon- 

•  testahlement  au  christianisme  leur  plus  solide 
■>  autorité,  et  leurs  révolutions  moins  fréquentes; 
>  il  les  a  renduscux-mèmesmoiassangninaires: 

•  cela  se  prouve  par  le  fait ,  en  les  comparant 
■  aux  gouvernemens  anciens  (i).  ■ 


•  tions  intestines  ;.  les  ilispule*  perpétuelles  et  sanglante» 
>  pour  ou  contre  un  tyran  passager  .  ou  du  sujet  lie  l'oli- 
»  g.irchio  ,  elmèmc  de  la  pure -démocratie  :  tout  ceci  est 
.  un  tableau  pour  ceus  ijui  ont  ces  histoires  présentes  4 

■  l'esprit        Aujourd'hui  nous  avons  des  rois  plus  ou 

■  moins  absolus,  îles  l't'piiMiiine?  de  toute  forme:  cu- 
o  tenil-on  parler  de  rien  de  semblable  ?  ■  Tcrrasson,  La 
phîhtophie  applicable,  <  lc„  Iptrt.,  ch.  Il ,  sect.  I .  f.  5i|. 

(i) Emile,  liv.  IV,  lom.  IH  ,  p.  5;  ,  00t. 
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t  Nous  devons  au  christianisme  ,  et  dans  le 

•  gouvernement  un  certain  droit  politique  ,  et 
»  dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens,  que 
■  la  nature  humaine  jie  saurait  assez  recon- 

•  noître  (i).  » 

Nouslui  devons  encore,  de  l'aveu  universel, de6 
mœurs  plus  pures  et  plus  douces  (a),  et  des  vertus 
auxquelles  l'antiquité  n'offre  rien  a  comparer. 
Qu'on  se  représente  l'Evangile  eu  action  dans  la 
société,  toussesdivins  préceptes  regardés  géné- 
ralement commela  règle  des  devoirs,  et  sans  cesse 
rappelés  au  nom  de  Dieu;  ces  devoirs  pratiqués 
par  quelques-uns  avec  un  zèle  ardent,  une  exac- 
titude rigoureuse,  pratiqués  par  tous,  au  moins 
en  partie,  au  moius  à  certaines  époques  de  Ja 
vie  même  la  plus  criminelle;  l'humilité,  la  chas- 
teté ,  le  pardon  des  offenses .  le  désintéresse- 
ment, devenus  si  communs  qu'ils  n'excitent 
presque  aucun  étonnement ,  et  que  le  simple 
honneur  est  forcé  d'en  prendre  les  apparences  ; 
l'amour  du  prochain  se  manifestant  sous  mille 
formes  diverses  ,  dans  les  institutions,  les  lois  . 
les  coutumes,  les  opinions  reçues;  l'incrédulité 
elle-même  obligée  de  se  montrer  bienfaisante  , 

(i)  Espril  des  lois ,  liv.  XXIV ,  ch.  III. 

(a)  La  religion  n  rtonné  |i1ns  de  douceur  auï  mooiir; 

ehréliennes.  Rousseau  .  ifti'rf. 
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pour  ne  pas  se  placer  trop  ouvertement  hors  de 
la  société  que  le  christianisme  a  formée  :  à  ces 
effets  peut-on  méconnoitre  une  nouvelle  puis- 
sance de  bien?  Peut-on  nier  qu'elle  n'ait  opéré 
une  véritable  régénération  de  la  nature  hu- 
maine î 

Mais  si  la  religion  chrétienne  combat  plus 
efficacement  qu'aucune  autre  le  principe  du  mal, 
si  elle  rend  les  hommes  meilleurs,  donc  elle  est 
de  Dieu.  Les  déistes  ne  sauroient  contester  cette 
conséquence.  M'avouen-tils  pas  que  les  doctrines 
qui  créent  l'homme  moral  sont  divines?  donc 
les  doctrines  qui  le  perfectionnent  le  sont  aussi. 
Non  seulement  il  n'a  pu  inventer  l'ordre  ,  mats 
il  n'a  pu  y  obéir  sans  un  secours  surnaturel.  Un 
plus  haut  degré  de  vertu  suppose  nécessaire- 
ment un  plus  haut  degré  de  force  pour  se  vaincre 
soi-même  :  il  y  a  plus  de  vertu  parmi  les  chré- 
tiens, donc  il  y  a  plus  de  force;  cette  force  n'existe  ■ 
que  dans  le  christianisme  ,  donc  elle  n'appar- 
tient pas  à  la  nature  humaine ,  donc  elle  vient 
de  Dieu  immédiatement,  donc  le  christianisme 
est  divin  :  et  tout  ce  qu'on  pourra  dire  sur  les 
désordres  et  les  passions  qui  subsistent  encore 
dans  les  sociétés  chrétiennes,  ne  fera  qu'ap- 
puyer celle  conclusion. 

Ils  le  savent  bien  ceux  qui  conspirent  contre  le 
Seigneur  et  contre  son  Christ;  ceux  qui  disent 
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tons  leurs  liens  3  et  rejetons  leur  joug  lu  in  tic  nous  (  i }! 
Ils  savent  que  la  loi  évangélique  est  sainte  ,  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  leur  est  à  charge;  elle  les 
tourmente,  iis  ne  peuvent  en  supporter  la  per- 
fection. Toujours  se  contredisant,  ils  parlent  de 
la  raison  ,  île  In  vertu,  et  ils  regrettent  la  cor- 
ruption et  les  ténèbres  du  paganisme  (a)  :  ses 
fêtes  voluptueuses  leur  plaisent  ;  c'est  te  crime 
qu'ils  cherchent  dans  l'erreur.  Ils  ne  pardonnent 
,iiix  chrétiens  aucune  foiblesse ,  ils  s'étonnent 
que,  croyant  à  une  religion  si  belle  et  si  pure,  ils 
soient  encore  des  hommes;  et  si  on  leur  dit  :  Pra- 
tiquez-la vous-mêmes,  et  vous  y  croire?.;  ils  ré- 
pondent qu'elle  est  impraticable..  Ainsi ,  à  les 
écouter  ,  tantôt  ils  ne  pratiquent  point,  parce 
qu'ils  ue  peuvent  croire,  et  tantôt  ils  ne  croient 
point,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pratiquer.  Delà 
sorte  ou  échappe  :i  l'homme,  mais  on  n'échappe 
point  à  Dieu.  Il  n'a  pas  commandé  en  vain,  et  si 
l'impie  est  libre  sur  la  terre  de  violer  ses  com- 
mandemena,  il  y  a  un  autre  lieu  où  il  obéit. 
Divine  dans  son  établissement,  divine  dans 


(,)P».  II, a.  3. 

(i)  Gibbon  éirivoil  i  lord 'Shcffielil  :  «  L'Église  pri- 
mitive, dont  j'ai  parlé  un  peu  familièrement ,  êtolt  une 
i,  innovation ,  et  j'rtois  mlacli^  .m  juipuiismc.  »  Mhcctla- 

n,n<i*  iront)  ofEd.  Gibbon;  vol.  i ,  p.  1S0. 
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ses  effets,  ia  religion  chrétienne  possède  donc 
toutes  lus  marques  de  vérité  qui  imposent  l'o- 
bligation de  l'embrasser,  dès  qu'on  est  à  portée  de 
la.oonrjoître.  Les  caractères  qui  constituent  la 
plus  grande  autorité  lui  appartinrent  toujours 
visiblement;  et  comme  L'époque 06  Jésus-Christ 
yint  accomplir  les  promesses  et  la  Loi,  est  celle 
où  s'arrêtent  de  préférence  tes  esprits  critiques  et 
subtils  pour  y  chcrcher.des  difficultés,  nous  nous 
y  arrêterons  nous-mêmes  un  moment,  après 
quoi  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  tirer  les  der- 
nières conséquences  de  ce  que  nous  avons  établi 
jusqu'à  présent.  ■  ■ 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Autorité  du  Christianisme  au  temps  île  Jrstts- 
Clirist. 


C'est  une  des  grandes  misères  de  l'homme  , 
et  une  suite  de  cette  funeste  inquiétude  d'esprit 
<jui  le  tourmente  depuis  sa  chute  ,  que  d'é- 
tendre toujours  sa  curiosité  au  delà  de  ce  qu'il 
lui  est  utile  de  savoir.  La  vérité  de.  la'  religion 
chrétienne  nous  est-eile  prouvée  ?  Est-il  raison- 
nable, est-il  nécessaire  d'y  croire?  Son  autorité 
est-elle  solidement  établie?  Voilà  les  questions 
qui  nous  intéressent,  et  qui  sont  aussi  bientôt 
résolues.  Mais  nous  voulons  aller  plus  loin  :  il 
faut  qu'on  nous  apptenne  encore  sur  quel  fon- 
dement les  hommes  qui  rivoient  il  y  a  dix-huit 
cents  ans  ont  cru  à  cette  même  religion  ,  quelles 
preuves  ils  avoïent  de  sa  vérité ,  de  quelle  m:i- 
nièreson  autorité  se  manifestoit  à  eux.  À  moins  de 
cela,  que  de  gens  s'obstineront  a  demeurer  dans 
une  coupable  indécision  !  semblables  à  l'insensé 
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qui  refuseroit  d'avouer  l'existence  du  soleil  en  son 
midi,  jusqu'à  ce  qu'on  luieût  expliqué  les  moyens 
qu'avoient  de  le  reconnoître  ceux  qui  furent  té- 
moins de  son  lever. 

Si  le  christianisme  est  vrai  maintenant,  il  Je 
fut  toujours  ,  et  dès  lors  qu'importe  les  motifs 
qui  portèrent  les  premiers  chrétiens  à  i'embras- 
ser?  Qu'importe  que  nous  sachions  comment 
leur  raison  fut  frappée  de  son  autorité  divine? 
N'auroient-ïlspas  pu  demander  aussi  comment, 
dix-huit  siècles  après  eux ,  nous  en  serions  frap- 
pés nous-mêmes  ?  Il  y  a  au  fond  de  toutes  ces 
pensées  une  secrète  crainte  de  la  lumière  qui  fait 
qu'on  tremble  sur  soi  ;  car  elle  part  d'un 
principe  de  corruption  dont  nul  n'est  exempt. 

Que  ceux  qui  cherchent  des  prétextes  pour 
justifier  leur  incroyance,  et  a  qui  tout  prétexteest 
bon,  pourvu  qu'il  les  délivre  de  la  dure  obligation 
de  se  sauver,  ne  s'imaginent  pas  cependant 
qu'il  soit  difficile  de  montrer  que  Je  christia- 
nisme reposa  toujours  sur  la  plus  grande  auto- 
rité visible.  Pour  rendre  cette  vérité  parfaite- 
ment évidente,  il  suffit  de  rappeler  ce  qui  a  été 
établi  précédemment. 

Et  d'abord  nous  avons  fail  voir  que  l'idolâtrie 
n'eut  jamais  aucune  autorité  réelle  (i).  La  règle 


(0  Chapitre  XXIV. 
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de  la  foi  et  des  mœurs  étoit  ,  avant  Jésus- 
Christ,  la  tradition  universelle  et  perpétuelle 
qui,  au  milieu  des  erreurs  de  la  philosophie  et 
des  superstitions  du  paganisme,  conservoit  les 
dogmes  et  les  préceptes  de  la  révélation  pri- 
mitive; et  partout  cette  révélation  avoit  appris 
aux  peuples  à  attendre  un  Docteur ,  un  Libé- 
rateur, un  Homme-Dieu,  qui  devoit  naître  à 
l'époque  où  Jésus-Christ  estné.J 

La  venue  de  ce  Libérateur,  de  cet  Homme- 
Dieu, dont  les  enseignemens  confirmoient  etdé- 
veloppoient  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  ré- 
vélation primitive  ,  pronvoit  donc  la  vérité  des 
croyances  du  genre  humain.  Le  christianisme, 
à  son  origine,  loin  d'être  opposé  à  la  tradition 
universelle  et  perpétuelle  ,  n 'étoit  donc  que  cette 
tradition  même  accomplie  dans  ce  qu'elle  con- 
tenoit  de  prophétique  ;  le  christianisme  reposoit 
donc  sur  l'autorité  du  £enre  humain. 

Que  disoit  la  tradition  ?  Elleproclamoit  la  doc- 
trine que  nous  avons  montré  avoir  été  toujours 
universellement  connue.  Elle  disoit  qu'il  vien- 
droit ,  vers  le  temps  où  Jésus-Christ  parut ,  un 
Envoyé  de  Dieu  pour  sauver  et  instruire  les 
hommes  ,  et  qu'il  faudroit  le  croire. 

Que  disoit  le  christianisme?  Hproclamoit  la 
même  doctrine  que  la  tradition.  Il  disuit  que 
l'Envoyé  de  Dieu  étoit  venu  ,  au  temps  marqué, 
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pour  sauver  el  instruire  les  hommes ,  et  qu'il  fal- 
loit  le  croire. 

Donc  la  même  Religion,  donc  la  même  au- 
torité. 

Il  existoit  encore  ehet  les  Juifs  une  autorité 
particulière  à  ce  peuple  ,  l'autorité  de  la  Syna- 
gogue ,  gardienne  et  interprète  infaillible  de  la 
Loi  et  des  Prophéties. 

Sa  doctrine  ctoit  la  même  que  celle  de  la  tradi- 
tion universelle,  et  tout  le  peuple  Juif  attendoit 
le  Messie  à  l'époque  où  naquit  Jésus-Christ, 

Que  disoit  la  Synagogue?  Elleproclamoit  per- 
pétuellement les  dogmes  et  les  préceptes  de  la 
j'évclation  primitive  confirmée  par  la  révélation 
mosaïque.  Elle  disoit  qu'il  viendroit ,  au  temps 
où  Jésus-Christ  parut ,  un  Envoyé  de  Dieu  pour 
sauver  et  instruire  les  hommes ,  et  qu'il  faudrait 
le  croire. 

Que  disoit  le  christianisme?  Il  proclamoit  la 
même  doctrine  que  la  Synagogue.  Il  disoit  que 
l'Envoyé  de  Dieu  étoit  Venu ,  au  temps  marqué . 
pour  sauver  et  instruire  les  hommes ,  et  qu'il  fal- 
loîtJe  croire. 

Donc  la  même  Religion  ,  donc  la  même  au- 
torité. 

Ainsi,  supposé  que  Jésus-Christ  fût  leRédemp- 
teur  promis  dès  l'origine  et  annoncé  de  siècle 
en  siècle  toujours  plus  clairement  ,  le  chris- 
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tianisme  n 'étui!  que  la  religion  une,  universelle 
et  perpétuelle,  plus  développée  et  dès  lors  plus 
évidemment  divine,  puisque  ce  développement 
futur  étoït  lui-même  un  dogme  de  cette  religion. 

Le  christianisme  n'avoit.donc  a  prouver  qu'un 
seul  fait,  la  mission  de  Jésus-Christ.  Ce  fait  est 
prouvé  pour  nous 

Par  l'accomplissement  en  la  personne  de  Jé- 
sus-Chiist  des  prophéties  qui  eoneeruoieut  le 
Messie  ; 

Par  l'accomplissement  des  prophéties  de  Jé- 
sus-Christ lui-même,  et  de  celles  qui  regardoictit 
la  société  qu'il  devoit  établir; 

Par  la  propagation  de  l'Évangile  et  par  ses 
effets  ; 

Par  le  témoignage  universel  et  perpétuel  de 
l'immense  société  chrétienne  ; 

Enfin,  parce  que  si  Jésus-Christ  n'étott  pas 
l'Envoyé  de  Dieu  que  tous  les  peuples  atten- 
doient ,  il  n'existeroit  plus  aucune  raison  de  l'at- 
tendre ;  le  genre  humain  aurait  été  le  jouet  de 
l'erreur  pendant  quatre  mille  ans;  la  religion 
primitive  eut  été  fondée  sur  une  illusion;  le 
fondement  de  toute  religion  et  de  toute  certi- 
tude serait  détruit. 

Mais  ces  preuves,  par  leur  nature  même, 
dévoient  Être  le  produit  du  temps.  Résultat  né- 
cessaire de  la  missiou  de  Jésus-Clirist ,  elles  ne 
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pouvoient  servir  a  le  faire  reconnoître  au  com- 
mencement de  sa  prédication. 

La  sainteté  de  sa  vie  ,  la  sublimité  de  sa  doc- 
trine ,  conforme  a  la  première  révélation  et  à  la 
révélation  mosaïque  ,  l'hommage  que  lui  ren- 
doit  publiquement  le  Précurseur  distingué  lui- 
même  par  tant  de  hautes  vertus  ,  formoient  en 
sa  faveur  une  présomption  assez  forte  pour  com- 
mander au  moins  l'examen  ie  plus  attentif.  Ce- 
pendant ces  motifs  de  croire  en  lui  ne  suffi- 
soient  pas  eneore  pour  6ter  toute  incertitude. 
Que  falloit-il  donc  pont  que  !a  vérité  de  sa  mis- 
sion fut  certaine?  le  témoignage  d'une  autorité 
infaillible. 

Cette  autorité  ne  pouvoit  être  celle  de  la  Sy- 
nagogue, puisqu'il  étoit  prédit  qu'elle  rejeteroit 
le  Christ,  et  qu'elle  scroit ,  à  cause  décela  ,  re- 
jetée elle-même. 

Ce  ne  pouvoit  être  non  plus  l'autorité  du 
genre  humain,  puisqu'il  étoit  impossible  que  le 
genre  humain  connut  ce  qui  se  passoit  alors  en 

Mais  au-dessus  de  ces  deux  autorités,  n'y 
avoit-il  pas  toujours  celle  de  Dieu  ,  qui  en  étoit 
le  principe?  Ne  pouvoit-il  pas  rendre  lui-même 
directement  témoignage  à  son  Envoyé  ?  On  de- 
mande quelle  étoit.  au  temps  de  Jésus-Christ,  la 
plus  grande  autorité  visible?  Est-il  donc  néces- 
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sairede  le  dire?  e'étoit  sans  aucun  doute  relie 
de  Jésus-Christ  même  ,  puisqu'il  «toit  visible- 
ment le  dépositaire  du  pouvoir  divin  (i). 

Et ,  comme  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  un, 
rema  rquez  que  l'autorité  divine  de  Jésus-Christ , 
loin  d'être  en  opposition  avec -l'autorité  de  la 
tradition  universelle  et  l'autorité  que  la  Synago- 
gue devoit  posséder  jusqu'à  lui  ,  servoit  au  con- 
traire à  constater  un  fait  qui  prou  voit  la  vérité 
de  la  doctrine  de  la  Synagogue  et  de  la  tradi- 
tion. 

Les  Prophètes  «voient  annoncé  que  le  Christ 
opérerait  des  œuvres  miraculeuses ,  et  e'étoit  là 
le  signe  auquel  on  devoit  le  reconnoître  d'abord. 
Cependant  ses  miracles  ne  pouvaient  être  vus 
de  tous  les  hommes;  il  falloit  donc  qu'ils  fussent 
attestés  à  tous  les  hommes  ,  par  une  autorité  à 
laquelle  tous  les  hommes  fussent  obligés  de 
croire  ;  et  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  envoya  ses 
disciples  pour  lui  rendre  témoignage  à  Jérusalem 
et  dans  toute  ta  Judée  ,  à  Samarie ,  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  (a).  Doués  eux-mêmes  du 
don  des  miracles ,  ils  convertirent  en  peu  de 
temps  au  christianisme  une  multitude  innom- 


(1)  Voyeï  le  chapitre  XXXJV. 

(a)  Erîtis  mil»  lestes  ta  Jérusalem  .  et  in  amni  JuJœil , 
cl  Samnrill ,  el  usrçue  ad  iiltintum  lerric.  Art.  1 ,  8. 
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arable  de  Juifs  et  de  gentils  dans  toutes  le» con- 
trées alors  connues,  et  ainsi  se  forma  cette 
grande  société  qu'on  appelle  l'Église .  dont  le 
témoignage  universel  et  perpétuel  n'est  que  la 
continuation  du  témoignage  des  disciples  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  dont  l'autorité  est  l'autorité  de 
Jésus-Christ  même. 

Mais  quelle  que  fui  la  rapidité  des  progrès  de 
l'Évangile  ,  rien  ne  se  fait  dans  le  monde  in- 
stantanément :  tout  est  préparé  de  loin ,  et  tout 
se  développe  selon  des  lois  qui  ne  permettent 
pus  de  fixer  rigoureusement  l'époque  précise  où 
s'achève- le  passage  d'un  état  a  un  autre  état. 
L'autorité  de  la  Synagogue  a  cessé,  nul  doute; 
l'autorité  del'L'glise  ch  ré  tien  ue  s'est  établie,  nul 
doute  encore  ;  mais  ni  l'une  ne  s'est  établie  ,  ni 
l'autre  n'a  cessé  ,  de  telle  sorte  qu'on  puisse  as- 
signer avec  exactitude  le  moment  où  ce  fut  pour 
tous  un  devoir  absolu  de  rompre  avec  la  Syna- 
gogue ,  et  d'entrer  dans  l'Eglise  chrétienne.  C'est 
ce  que  Bossuet  explique  admirablement.  Il 
montre  d'après  \cr  Actes,  que  les  Apôtres  ne  se 
séparèrent  pas  .  immédiatement  après  la  mort 
de leurdivin Maître,  de  la communiondu peuple 
juif  et  de  son  culte  publie.  »  C'était ,  dit-il .  un 
-  temps  d'attente  .  où  plusieurs  gens  de  bien  , 
.»  qui  pouvoient  c'avoir  pas  vu  les  miracles  de 
»  Jésus-Christ  demeuraient  comme  en  suspens. 
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-  On  venait  cependant  de  toutes  les  villes  à  Jiiru- 

-  stilem ,  pour  y  apporter  tes  malades  aux  Apôtres  ; 

•  on  les  exposait  à  l'ombre  de  saint  Pierre  (  i  )  : 

•  et  la  Synagogue,  quoique  déjà  sur  le  penchant 
»  de  sa  ruine,  n'avoit  pas  encore  pris  absolu- 

-  ment  son  parti  (a).  Pendant  ce  temps-là  ,  les 

■  gentils  venoieat  en  foule  à  l'Église,  qui  se 
»  formoit  tous  les  jours  de  plus  eu  plus  (5). 

On  arme  ainsi,  sans  que  la  rupture  fut  entiè- 
rement consommée,  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem par  Titus,  «  où  ' l'on  sait  que  la  cité  sainte 

■  fut  mise  en  feu  avec  son  temple ,  avec  toutes 
.  les  marques  de  la  dernière  extermination  que 

•  Daniel  avoit  prédite.  Ce  fut  alors  que  le  peuple 

■  juif  cessa  absolument  d'être  peuple,  conformé- 
i  ment  à  ce  qu 'avoit  dit  le  même  prophète  :  lit 
»  il  ne  sera  plus  le  peuple  de  Dieu  (4)- 

>  Dans  cet  intervalle  l'Église  chrétienne  com- 

•  mençoit  par  la  prédicatioD  de  la  vérité ,  que 
»  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres  établirent  par  tant 
»  de  miracles ,  et  surtout  par  celui  de  la  résur- 

■  rection  de  Jésus-Christ,  qui  étoit  ■  qu'il  le  fal- 


fi)  Aci.  V,  ]S, 

(a)  Méditât,  sur  l'Étang.,  LlV-jour,  toro.  H,  p.  i3. 
Bdit.  de  Paris,  ij3i. 

(3)  ïbid.,p.  i7. 

(4)  lbid.,p.  18. 
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■  loitrcconnoîtrepourlcvraiChrist,  Alors cepen- 
t  dant  Ja  Synagogue  n'étoit  pas  encore  entière- 
.  mentrépudiée,  ni  n'avoitpastout-à-faitperdu 

•  le  titre  d'Eglise  ;  puisque  les  Apôtres  commu- 

>  niquoient  encore  avec  elle,  à  son  temple  et 

>  à  son  service.  C'étoït  comme  un  temps  d'at- 
»  tente  ,  durant  lequel  se  faisoit  la  publication 
i  de  l'Evangile.  Il  y  en  avoit  alors  qui  peut-être 

•  u'avoïent  pas  vu  par  eux-mêmes  les  miracles 
«  -de  Jésus-Clirist  et  de  ses  Apôtres,  et  ne  sachant 

•  encore  que  penser  ,  voyant  aussi  qu'il  se  re- 
»  muoit  dans  le  monde  quelque  chose  d'ex- 

>  traordïuaire  ,  demeuraient  comme  en  sus- 
i  pens,  attendant  du  temps  le  dernier  éclàircis- 
»  sèment,  et  disant  comme  Gamaliel  :  Si  ce 

•  conseil  n'est  pas  de  Dieu ,  il  se  dissipera  de  lui- 

>  mime  ;  s 'il  est  de  Dieu  ,  vous  ne  pourrez  pas  le 
i  dissiper  [i).  Ceux  qui  demeuroicnt  dans  cette 
.  attente  sembloïent  être  en  état  de  recevoir  la 

■  Térité  ,  quand  elle  seroit  entièrement  certifiée  , 
»  et  pouvoient  encore  être  sauvés,  comme  leurs 
.  prédécesseurs  ,  en  la  foi  du  Christ  à  venir  ; 

•  parce  qu'encore  qu'il  fût  arrivé  ,  la  promulga- 
»  tion  de  sa  venue  a'a voit  pas  encore  été  faite 

•  jusqu'au  point  que  Dieu  avoit  marqué,  et 

•  après  laquelle  il  ne  vouloit  plus  tolérer  ceux 


(i)  ict.  V,  38,  3g. 
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qui  n'ajouteroienl  pas  une  foi  entière  à  l'E- 
vangile. 

■  En  attendant,  l'Eglise  judaïque  demeurait 
encore  en  état.  Le  Fils  de  Dieu  lui  donnoît 
toujours  la  même  autdrilé  qu'elle  avoit,  pour 
soutenir  et  instruire  les  enfans  de  Dieu:  ne  lui 
changeant  la  créance  ,  que  dans  le  point  que 
Dieu  avoit  révélé  par  tant  de  miracles.  Car  la 
croyance  qu'elle  donnoit  par  ces  miracles  à 
l'Église  chrétienne,  ne  dérogeoit  qu'à  cet  égard 
a  la  foi  de  l'Église  judaïque.  L'Église  chré- 
tienne naissoit  encore  ,  et  se  formoit  dans  le 
sein  de  l'Église  judaïque ,  et  n'étoit  pas  encore 
entièrement  enfantée ,  ni  séparée  de  ce  sein 
maternel.  C'étoit  comme  deux  parties  de  la 
même  Église,  dont  l'une  plusécl ai rce  répandoit 
peu  à  peu  la  lumière  sur  l'autre.  Ceux  qui  ré- 
sistaient ouvertement  et  opiniâtrement  à  la 
lumière,  périssoient  dans  leur  infidélité  ;  ceux 
qui  demeuroient  comme  en  suspens  en  atten- 
dant le  plein  jour  ,  disposés  à  le  recevoir  aus- 
sitôt qu'il  leur  apparoîtroit ,  se  sauvolent  a  la 
faveur  de  la  foi  au  Christ  futur  ,  à  la  manière 
qu'on  a  vu.  La  Synagogue  leur  servoit  encore 
de  mère,  et  tenoit  encore  la  chaire  de  Moïse 
jusqu'à  un  certain  point.  Qu'on  demandât, 
quel  Dieu  faut-il  croire?  les  docteurs  de  la  Loi 
répondoient  :  Celui  d'Abraham ,  qui  a  fait  le 
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.  -ciel,  la  terre.  Que  faut-il  faire  pour  sou  culte, 

-  et  qu'en  ordonne  Moïse?  Telle  et  telle  chose. 
»  Faut-il  attendre  un  Christ?  Sans  doute.  Où 
»  doit-il  naitre  ?  En  Bethléem  (i)  ;  tout  d'une 
■  voix.  De  qui  doit-il  être  fils?  De  David;  sans 
h  hésiter.  Mais  ce  Christ  est-ce  Jésus?  Dieu  le 
i  déclaroit  ouvertement ,  et  on  n'avoit  pas  besoin 
•■  à  cet  égard  de  l'autorité  de  la  Synagogue;  car 
.  ilselevoit  une  autorité  au-dessus  de  la  sienne. 
»  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  méconnoître  ab- 

•  somment.  Ceux  qui  attendoient  néanmoins 
>  ce  que  le  temps  devoit  faire ,  pour  la  déclarer 
»  davantage  ,  et  qui  se  gardoient  en  attendant , 
.  à  l'exemple  d'un  Gamaliel ,  de  participer  aux 
h  complots  des  Juifs  contre  Jésus-Christ  et  ses 
.  Apôtres  ,  faisoient  ce  que  disoit  le  Sauveur  : 
»  Faite»  ce  qu'ils  disent;  suive»,  ce  qui  a  passé 
»  en  dogme  constant;  Mais  ne  faites  pas  ce  qu 'ils 
,  font.  Ne  sacrifie!;  pas  le  juste  à  la  passion  et  à 
.  l'intérêt  de  vos  docteurs  corrompus.  L'autorité 

-  naissante  de  l'Église  chrétienne  suffit  pour 
■.  vous  en  empêcher.  La  Synagogue  elle-même 

n'a  pas  encore  pris  parti  en  corps ,  puisqu'elle 

•  écoute  tous  les  jours  les  Apôtres  de  Jésus- 
.  Christ  ,  et  demeure  comme  en  attente  :  Dieu 
»  le  permettant  pour  ne  laisser  pas  tomber  tout 


i,j  Malili.  11,  i. 
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»  à  coup  dans  la  Synagogue  le  tare  d'Eglise, 
.  et  pour  donner  loisir  à  VÉgtlte  chrétienne  de  te 

-  fortifier  peu  à  peu.  La  Synagogue  s'ateogle  à 
»  .mesure  que  la  lumière  croit  ;  les  enfans  de 

■  Dieu  se  séparent.  La  lumière  est-elle  venue  à 
•  son  plein  par  la  destruction  du  saint  lieu,  par 
»  l'extermination  de  l'ancien  peuple  ,  et  l'entrée 

-  des  gentils  en  foule  ,  avec  un  manifeste  ao 
»,  complissement  des  anciens  oracles  :  la  Syna- 
.  gogue  a  perdu  toute  sou  autorité ,  et  n'est 
s  plus,  qu'un  peuple  manifestement  réprouvé. 
»  C'est  ce  quidevoit  arrivée  selon  les  conseils  de 

■  :Dieu,  dans  cet  entre-temps  qui  aedevoit  écou- 
'•■  1er  entre  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  la 
',. réprobation  déclaréedu  peuple  juif  (i).  . 

On  voit  que  ,  selon  Bossuet,  l'obligation  gé- 
nérale et  absolue  d'entrer  dans  l'Église  cliré- 
tieime  ,  ne  commença  qu'à  l'époque  où  elle  s'é- 
toit  assez  fortifiée ,  assez  étendue,  pour  que  tout 
le  monde  dût  céder  à  son  autorité  pleinement 
établie;  et  ce  qu'il  dit  des  Juifs  s'applique  égale- 
ment a  ceux  d'entre  les  gentil*  qui,  s'étaut  pré- 
servés de  l'idolâtrie  ,  ne  rendoïentde  culte  qu'au 
seul  vrai  Dieu. 

Ces  principes  posés ,  rien  n'est  plus  facile  que 


-  (■)  Médit,  sur  l'Étang.,  LVjmir,  loin.  II,  p.  ,Q  e( 
»uiïuoiïj. 
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de  résoudre  une  difficulté  que  propose  Rousseau, 
et  qu'on  a  depuis  souTent  reproduite.  Ajirès 
avoir  supposé  qu'il  existe  desmillionsd'hommes, 
qui  jamais  n'entendirent  parler  de  Moïse  ni  de 
Jésus-Christ  ,  il  ajoute  : 

t  Quand  il  seroit  vrai  que  l'Évangile  est  an- 

■  noncé  par  toute  la  terre  ,  qu'y  gagneroït-on? 

■  La  veilledu  jour  que  le  premier  missionnaire 
«  est  arrivé  dans  un  paye,  il  est  sûrement  mort 
.  quelqu'un  qui  n'a  pu  l'entendre.  Or,  dites- 
i.  moi  ce  que  nous  ferons  de  ce  quelqu'un-là  î 

■  N'y  eùt-il  dans  l'univers  qu'un  seul  homme  à 
»  qui  l'on  n'auroit  jamais  prêché  Jésus-Christ, 
«  l'objection  seroit  aussi  forte  pour  ee  seul 
»  homme  ,  que  pour  le  quart  du  genre  hu- 

■»■»(')■■ 

Nul  n'est  obligé  de  croire  ce  qu'il  ne  peut  con- 
noitre ,  et  nul  ne  peut  connoitre ,  à  moins  d'une 
révélation  spéciale ,  Jésus-Christ  et  sa  doctrine  , 
s'ils  ne  lui  sont  point  annoncés  (a).  Avant  donc 
l'arrivée  du  premier  missionnaire  dam  un  pays  , 
les  habitans  de  ce  pays  sont  précisément  dans 


(1)  imile ,  liï.  IV .  tom.  III,  p.  33.  Ed.de  ijpS. 

(a)  Qiimnodo  credcnl  ïi.'queiii  non  awîiertint  ?  Quo- 
jnodo  autem  audient  aine  pnediennti;  Ergo  fides  ex 
anditu  :auditùs  autcui  per  verhum  Ghruli.  Ep.  ad  Rom., 
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l'état  où  se  trou  voient  les  peuples  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ  :  ils  n'ont  point  d'autres  devoirs 
que  ceux  qui  furent  toujours  promulgués  par  la 
tradition  générale,  et  ils  peuvent  se  sauver 
comme  tous  les  liommes  pou  voient  se  sauver  an- 
térieurement i  la  Rédemption  ,  par  une  fidèle 
obéissance  à  la  loi  primitivement  révélée  et  uni- 
Tersellement  connue  (1).  La  forte  objection  de 
Rousseau  n'est  donc  pas  même  une  objection. 
Voyons  la  suite. 

■  Quand  les  ministres  de  l'Evangile  se  sont 

■  fait  entendre  aux  peuples  éloignés  ,  que  leur 

■  ont-ils  dit  qu'on  pût  raisonnablement  admettre 

■  sur  leur  parole  .  et  qui  ne  demandât  pas  la 
>  plus  exacte  vérification?  Vous  m'annoncez  un 

•  Dieu  né  et  mort  il  v  a  deux  mille  ans  u  l'autre 

■  extrémité  du  monde  ,  dans  je  ne  sais  quelle 

■  petite  ville ,  et  vous  me  dites  que  tous  ceux 

•  qui  n'auront  point  cru  u  ce  mystère  seront 
-  damnés.  VoilA  des  choses  bien  étranges  pour 

■  les  croire  si  vite  sur  la  seule  autorité  d'un 

■  homme  que  je  ne  connots  point!  Pourquoi 
»  votre  Dieu  a-t-il  fait  arriver  si  loin  de  moi  les 

•  événemens  dont  il  vouloitm'obliger  d'être  in- 

•  struit?  Est-ce  un  crime  d'ignorer  ce  qui  se 
»  passe  aux  Antipodes?  Puis— je  deviner  qu'il  v  a 


(j)  Voye,  le  chapitre  XXV. 
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d  eu  dans  un  autre  hémisphère  un  peuple  hé- 
«  breu  et  une  ville  Je  Jérusalem?  Autant  vau- 
.  droit  m 'obliger  de  savoir  ce  qui  se  fait  dans  la 
»  lune.  Vous  venez,  dites-vous,  me  l'apprendre  ; 
>  maispourquoin'etes-vous  pas  venu  l'apprendre 
i  à  mon  père ,  ou  pourquoi  damnez-vous  ce  bon 
.  vieillard  pour  n'en  avoir  jamais  rien  su?  Doit- 
-  il  être  éternellement  puni  de  votre  paresse  , 
«  lui  qui  éloit  si  bon  ,  si  bienfaisant  ,  et  qui  ne 

■  cherehoit  que  la  vérité?  Soyez  de  bonne  foi , 

■  puis  meltez-vous  à  ma  plauc  :  voyez  si  je  dois  , 
.  sur  votre  seul  témoignage,  croire  toutes  les 
.  choses  incroyables  que  vous  me  diteg  ,  et  con- 
.  c-ilier  tant  d'injustices  avec  le  Dieu  que  vous 
•  m'annoncez  • 

Tout  ce  discours  repose  sur  de  fausses  sup- 
positions. Afin  de  paroître  combattre  le  chris- 
tianisme avec  avantage  ,  Rousseau  commence 
philosophiquement  par  le  calomnier. 

Qui  a  dit  à  ce  sophiste  .qu'un  homme  sera 
damné  pour  n'avoir  pas  cru  à  des  mystères  qu'il 
ne  pouvoit  connoître?  Sur  quel  fondement  im- 
pute-t-il  aux  chrétiens  une  doctrine  si  absurde 
et  si  horrible?  Jamais  l'Eglise  cnseigna-t-elle 
qu'un  homme  bon  ,  bienfaisant  ,  qui  ne  cherche 
que  lu  vérité  ,  dût  être  eterntllement  puni  d'avoir 


(i)Émile,  ibid. 
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ignoré  une  vérité  dont  il  lui  étoit  impossible 
d'être  instruit?  Non,  cet  homme  ne  sera  point 
damné ,  s'il  est  réellement  tel  que  vous  le  dites; 
il  se  sauvera,  nous  n'en  doutons  pas,  et  il  se  sau- 
vera dans  le  christianisme  ;  car  quiconque  n'a 
point  entendu  la  prédication  évangélique,  et 
croit  tous  les  dogmes  que  proclame  la  tradition 
universelle,  tout  ce  que  croyoient  les  anciens 
justes  ,  celui-là  croit  implicitement  tout  ce  que 
nous  croyons  ;  ce  n'est  pas  la  foi  qui  lui  manque 
mais  un  enseignement  plus  développé ,  il  est , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  dans  la 
position  de  l'enfant  qui  meurt  avant  qu'on  ait 
achevé  de  l'instruire,  il  est  chrétien  (i). 


(i)  Les  théologiens  distinguent,  comme  an  sait ,  trois 
sortes  de  baptême ,  U  baptême  d'eau  ,  le  baptême  de  désir, 
et  lebapttme  de  tang  ou  le  martyre.  Ceux  qui  insistent  le 
plus  sur  la  nécessite  du  haptflme  d'eau,  enseignent  en 
même  temps  que  Dieu  feroil  plutôt  un  miracle  que  Je 
laisser  mourir  sans  baptême  un  homme  qui  seroil  dans  le» 
dispositions  supposée»  ici.  Sous  inclinons  a  croire  que  ces 
dispositions  renferment  un  désir  implicite  du  baptSmc  , 
qui  suffit  dans  te  cas  présent  :  Qund  pro  tanto  dicitur  ta- 
cramentum  bapt'umi  eue  de  nfceisitatt  salulis,  quia  non  po- 
tett  esse  homini  salas  ,  aisi  saltem  in  notuntale.  hahtatur , 
qalt  apud'Deam  reputatur  pro  facto.  S.  Thom.,  3«  part., 
vol.  Il,  quasi.  LXyni.art.il.  La  volonté  de  faire  tout 
ce  que  Dieu  veut  qu'on  fasse  pour  Être  siiuvé,  renferme  évi- 
demment la  rolonté  de  recevoir  le  baptême  ,  si  l'on  en 
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.Utils  enfin, demandez-vous,  sera-t-on  obligé 
de  croire  sur  son  seul  témoignage,  un  mission- 
naire qui  vient  annoncer  des  faits  extraordi- 
naires, qui  ne  sont  passés  il  y  a  deux  mille  ans  à 
l'autre  extrémité'  du  monde,  et  dont  on  n'avoit 
point  encore  entendu  parler?  Nullement.  Les 
Tcrtus  de  ce  missionnaire,  le  zèle  qui  l'amène, 
à  travers  tant  de  périls  ,  dans  un  pays  lointain  , 
uniquement  pour  y  prêcher  une  doctrine  sainte 
en  elle-même  ,  et  conforme  à.  celie  de  la  tradi- 
tion :  tout  cela  doit  porter  les  hommes  d'une 
volonté  droite  A  l'écouter,  mais  tout  cela  ne 
crée  pas  l'obligation  absolue  de  croire  ce  qu'il 
dit  sur  son  seul  témoignage.  Je  laisse  à  part 
l'impression  intérieure  de  la  grâce,  qui  produira 
sansdouteson  effet  surquelques-uns.  J'envisage 


connu  issoit  la  nécessité.  Le  bien  heureux  I.igori  dit  posi- 
tivement ■  qu'il  est  de  foi  que  le  liapl/me  d'esprit  estsulîl- 
d  santpour  !c salut;  »  et  voici  lu  définition  qu'il  en  donne  : 
i  le  baptême  d'esprit  est  la  parfaite  conversion  à  Dieu 
»  par  la  contrition  ou  l'amour  de  Dieu  sur  toutes  choses, 

•  avec  le  vceu  explicite  mi  implicite  du  vrai  baplîme 

>  d'eau ,  qu'il  supplée  quant  i'i  la  rémission  de  In  coulpe. 

•  De  fldcest  per  buplismum  jlamUiis  Iwmines  eliam  salvari.. . 

•  Baptismal  flaminù  e.«  pcrfeela  conversio  ad  Deum  per 

•  tontritimum  nel  amoremDci  super  omnia,  camrMoexpli- 
»  eitovtl  implicite  riri  buptismi  fluminis  tojus  vieem  supplet 

>  qunad  rulpœrfmissionem,*  Ligor.,  tib.  Fit.  Tract.  Il, 
de  saerament, ,  n.  96. 
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h  question  sous  le  point  de  vue  purement  philo- 
sophique. Ou  le  missionnaire  sera  doué  tin  pou- 
voir miraculeux,  etalurs  ce  ne  sera  plus  à  soit  seul 
témoignage  qu'on  croira,  mais  au  témoignage 
immédiat  de  Dieu  même  :  ou  îl  ne  possédera 
pas  ce  pouvoir,  et  dans  ce  cas  il  peut  y  avoir 
«  comme  un  temps  d'attente  durant  lequel  se 
.  fait  la  publication  de  l'Évangile.  Ceux  quide- 
.  meurent  dans  cette  attente  semblent  être  en 

•  état  de  recevoir  la  vérité  quand  elle  scraentié- 
i  rement  certifiée  ,  et  peuvent  encore  être  sauvés 
■  comme  leurs  prédécesseurs  en  la  foi  primi- 

•  tive  (i).  ■  I!  faut  en  un  mot,  qu'ils  con- 
noissent  avec  certitude  l'existence  de  l'Eglise 
dont  le  missionnaire  se  dit  l'envoyé,  pour  être 
dans  l'obligation  rigoureuse  d'ajouter  foi  a  ses 
enseignemens.  Car  on  peut  être  trompé  par 
un  homme,  et  c'est  à  l'autorité  de  l'Église  seule 
que  s'attache  le  devoir  d'obéir.  Et  certes  nous 
raisonnons  ici  suivant  une  supposition  bien  peu 
vraisemblable  ,  celle  d'un  seul  témoignage  qui 
atteste  l'existence  de  l'Eglise ,  de  cette  immense 
société  répandue,  dès  les  premiers  siècles  ,  par 
tout  l'univers.  En  un  cas  aussi  singulier,  s'il  ar- 
rive qu'il  se  présente,  Dieu  agit  lui-mcnie  sur 
les  cœurs,  et  sa  bonté  est  plus  féconde  en  moyens 


(i  )  Parole;  Hc  Bossuet  cÏIl'l'S  plus  haut. 
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de  sauver  l'homme  et  de  l'éclairer,  que  l'homme 
□  'est  fécond  en  vains  prétextes  pour  justifier  son 
ingratitude  et  sa  rébellion. 

Considérons  maintenant  le  point  d'où  nous 
sommes  partis,  et  celui  où  nous  sommes  arrivés, 
afin  que,  guidés  toujours  par  l'enchaînement  des 
conséquences,  nous  parvenions  au  but  que  nous 
nous  sommes  proposé. 

Du  principe  que  l'autorité  est  le  moyen  géné- 
ral donné  aux  nommes  pour1  discerner  la  vraie  re- 
ligion des  religions  fausses  ,  nous  avons  conclu , 
premièrement ,  la  nécessité  de  la  révélation  : 
secondement,  que  le  christianisme  est  la  reli- 
gion révélée  ou  la  vraie  religion. 

En  effet  la  réunion  de  ces  caractères,  l'unité, 
l'universalité .  la  perpétuité ,  la  sainteté,  forme 
le  plus  haut  degré  d'autorité  possible. 

Or  nulle  religion  n'eut  jamais  aucun  de  ces 
caractères,  excepté  la  religion  chrétienne  i  elle 
seule  est  manifestement  une,  universelle,  perpé- 
tuelle, sainte;  donc  nulle  religion,  excepté  la  re- 
ligion chrétienne,  ne  possédajamais d'autorité; 
donc  la  religion  chrétienne  est  la  seule  vraie  re- 
ligion. 

Mais  il  existe  différentes  sectes,  différentes  com- 
munions, dans  ieseindela  religion  chrétienne. 
Quelle  est  la  véritable?  Comment  la  reconnoî- 
trons-nous  ?  Toujours  par  le  même  moyen ,  en 
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examinant  quelle  est  celle  à  qui  appartient  la 
plus  grande  autorité  visible. 

Fondés  sur  ce  principe  ,  qui  est  la  base  de  la 
raison  humaine,  nous  montrerons  dans  le  vo- 
lume suivant ,  que  nulle  secte  séparée  de  l'E- . 
glîse  catholique,  ne  peut  s'attribuer  aucun  lies 
caractères  dont  la  réunion  forme  le  plus  haut 
degré  d'autorité  visible  ;  qu'ils  se  trouvent  uni- 
quement dans  l'Eglise  catholique  ,  qu'elle  les 
possède  tous  .  et  que  l'Église  catholique  est  par 
conséquent  la  seule  société  dépositaire  des 
dogmes  et  des  préceptes  révélés  ,  la  seule  qui 
professe  la  vraie  religion. 

Se  peut-il  qu'il  existe  des  créatures  inielli- 
gentes  qui  ne  daignent  pas  même  s'occuper  de 
ces  importantes  questions?  Quel  est  donc  le 
charme  qui  les  fascine,  et  les  empêche  de  lever 
leurs  regards  sur  l'avenir  inévitable  vers  lequel 
elles  s'avancent  incertaines  de  leurs  destinées  , 
et  tranquilles  dans  le  sein  de  cette  ignorance 
terrible?  Cet  aveugle  oubli  de  soi-même  seroit 
inexplicable  sans  la  foi  qui  nous  révèle  le  mys- 
tère de  l'homme.  Egalement  incompréhensible 
dans  sa  grandeur  et  datis  sa  bassesse,  il  touche 
à  tous  les  extrêmes.  Il  ne  possède  pas  en  propre 
la  plus  petite  portion  du  temps,  et  l'éternité  lui 
appartient.  Sa  pensée  se  perd  dans  un  atome,  et 
franchit  l'univers.  Le  plus  ebétif  objet  assouvit 
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son  amour  que  le  seul  être  infini  peut  rassasier. 
Nul  désordre  assez  profond,  nul  ordre  assez  par- 
fait pour  lui.  Le  crime  l'attire,  et  la  vertu  est 
l'immortel  ravissement  de  son  cœur.  Ses  désirs 
regardent  le  fond  de  l'abîme,  et  s  elaneentdans 
les  deux.  Quelquefois  on  diroit  un  transfuge  du 
néant ,  et  quelquefois  un  dieu  égaré. 

Interroge!  la  philosophie  ,  pressez-là  de  vous 
rendre  raison  de  ces  contrastes;  elle  est  muette. 
La  religion  nous  en  montre  la  source;  elle  nous 
apprend  te  que  nous  sommes  ,  ce  que  nous 
fûmes  originairement,  ceque  nous  pouvons  de- 
venir encore  en  obéissant  à  ses  lois.  Croire,  es- 
pérer, aimer,  voilà  ce  qu'elle  ordonne;  et. l'a- 
mour ,  l'espérance  ,  la  foi ,  nous  remettent  en 
possession  de  tout  ce  que  nous  avions  perdu, 
l'immuable  vérité  et  le  souverain  bien.  Venez 
donc,  et  goûtez  combien  le  Seigneur  est  doux  (i). 
Détrompez-vous  du  monde,  de  ses  meuleuses 
promesses,  de  ses  funestes  illusions  :  ce  qui 
tous  séduit  va  disparaître.  Malheur  à  qui  ren- 
ferme son  court  espoir  dans  cette  vie  si  triste  , 
qui  lui  demande  ce  qu'elle  ne  peut  donner  ! 
Nom  n'avons  point  ici  de  demeure  permanente, 


(i)  VUeie,  et  pitlate  quoniam  sua™  wt  Doiniou.. 
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mais  nous  cherclions  une  autre  cité  (i).  Comme, 
au  milieu  d'une  tempête,  on  aperçoit  l'ombre 
d'un  léger  nuage  ,  qui  passe  rapidement  sur 
des  flots  troublés ,  ainsi  passe  l'homme  sur  la 
terre  :  ailleurs  est  le  lieu  de  son  repos. 


(1)  Non  habeinus  hic  manentemcivitaeeui,  se  il  fulurom 
■oquirinu.  Ep.  adHebr.  Xlll ,  i^. 
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jvec  la  plupart  du  Iciiri  rtyiiiolniiii'! ,  loin  uVIiiiiil.m* .  lr:utj  diverses  acceptions  au 
propre  et  an  figure  ;  tu  diirérriiti's  .s  |irmn  bUlci. .  familières ,  populaires, 

poétiques  et  du  style  soutenu  ;  tous  les  priucipaui  termes  des  sciences,  aris  et 
métiers ,  avec  leurs  significations  et  les  ciplicationi  nécessaires  j  la  parfaite  intelé 
licence  de  chacun  d'eux. 

Ouvrage  enrirlii  de  plus  de  trois  iiilu  «ors  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  au  Ire 
dictionnaire  du  même  format,  et  d'un  grand  nombre  d'acceptions  omises  dans 
les  autres  dictionnaires;  par  V.  Viicn. 

a  volumes  in-fi»  ,  contenant  cniciuLle  ]itcj  de  1600  pages. 

en  caractère  neuf  dit  mipntmnc.  Pris:  18  Tr. 

Aide  ,1a  ti.11.  !..  eltelte.i,   m;  11. in  il.  .^r  lui   ™1  r.Hm:i.   Uni  ,!e  dirlioninir»  Je  U 


OigilizMB/ Google 


LIVRES  DE  CLASSE. 


Livres  Latins  et  Français. 


Telles, 
[  DcAruipicumRcsponjin, 
DeSeuctLutc, 
T„V,  ,r,.n  ,1,.  Siems, 
IllVnn  [[]  de  Snjiflii-iiî. 

■  Lesipi.ïlre  CililijijLsts, 

■  Lettres  choisies, 
fil..  Quiutul, 
li'!iilL|i[.;iji!r  [im:iiére  , 


lm  rtli  Ccmmmlinn.li 
Frop.s  bi  3«ii 
]iLilurgi«,ttc.tti>.— 


es  tic  César,  ave 
telle»,  Ubleidui 
selgéggrapLiqac 


nouvelles.  W. 
FKvU-u-l  M..«r.ïri.u  (Or.  fnriA  i,!. 
Graiiiiiuirr  latine  de  Lbomond. 
Gr.uiim.iire  frimeaisn  du  "IBM. 
Horace,  avec  noies  nouvelles,  tût 
Les  Heure»  des  Collèges,  frf. 

Cn  lirrr  «mtJnt:— h  DtKtrin.ïhrt- 
lianDQ  de  la  Hoglir.  —  PrUrH  dn  malin 


OEuvre>elioi>ie)<leBoi]eiu,in~iS. 
/i£  elioisiei  de  J.  B.  BcoJKfju ,  id. 
OvîJîi  seletta:  Fabula: ,  id. 


luste, avec  notes  nouvelles,  i 
cerpta  è  Tacilo,  avec  notes 


,  avec  notes  nouvelles,  id.  i 

Livres  Grecs  in-12. 

uirc  grecque  de  Burnouf,  : 
Iliade  d'iloraere,  i 
séparées  contenant  iba- 
4  chanls, 

.Dialogues  des  mort), 
au  de  lettres  à  la  solde  <Ies 


Ù.   ]«!■  1 

Tr.i^In 


LIVRES  DE  CLASSE. 


Pra  Coranàelleï  Discourj  d'Ettninc.  -i 
lie  iibcrtale  Jihodioniid.  u 
l'Iiilar^ut.Vir.'i.l'AlLluinr.acCëHr, 
de  Cir.TMi ,  Je  Dt'iuiMllirni- .  ih- 
Mariai,  deSj 1U ,  eu.  —  Cl  »(|ue 
Vie  séparée.  , 
Nouveau Testament.  tn-18. 


Lrs  quatre-  Ev.ingé  listes  et  les  Ac- 
te! de)  Apulrri.  5  »» 
I'.Ij.I'Jul-  jiailip  séparée,  i  '  un 

S.  hanile  — Discour»  sur  la  [eclure 

S.  J,\m  i"liij!uiloiiie  sur  la  enfile 

d'Eutronè,  "    3  5 

Racinn  grecque],  i  00 


ÉDITIONS  EN  CARACTÈRES  MOBILES. 


BiBLiDruÈQLrE  on  Da»ta  Caniniami.di- 
n:«  M.  I  iit.l  i-  (■'.  de  l.i  Mo>iis.  La 
Collediuq  entière,  rit  dû  dix-huit  vol.  , 
dont  Mite  ont  été  publié). 


a, 

C II icrue  volume,  papier  vélin, 

Stparânaa. 
(Iliaque  volume,  papier  vélin, 
Idem.-  —  papier  ordinairer 
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